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Théorie analytique de la chaleur; par M. Fourier. 


C'rsr en 1807 que M. Fourier présenta ses premiers travaux sur la cha- Maruéaariques. 
leur à l’Académie des sciences : ce sujet, à la fois nouveau et difficile, était 
traité avec profondeur, par les procédés du calcul intégral aux différences 
partielles. Cette illustre société jugea ces doctrines d'un si haut intérêt, 
qu'elle proposa, en 1811, un prix dont la théorie de la chaleur était le 
sujet. M. Fourier reproduisit alors son premier travail enrichi de plusieurs 
faits nouveaux, et d'un grand nombre d'applications de cette analyse 
délicate. Depuis, d’autres géomètres se sont lancés avec succès dans une 
carrière ouverte avec éclat par M. Fourier, dont en 1812 les travaux 
avaient été couronnés par l'Académie. C'est cet ouvrage (1) qui main- 
tenant est rendu public par la voie de l'impression. Les mathématiciens 
peuvent désormais apprécier la difficulté de ces recherches. 

Nous croyons utile de donner ici l'énoncé de plusieurs propositions 
qui intéressent la physique générale, et que l’auteur a déduites de sa 
théorie. 

Le rayon solaire dans lequel la terre est incessamment plongée pénètre 
l'air, la terre et les eaux ; ses éléments se divisentt, changent de directions 
en lout sens, et, pénétrant dans la masse du globe, ils en élèveraient la 
température moyenne, si cette chaleur ajoutée n'était pas exactement 
compensée par celle qui s'échappe en rayons de tous les points de la su- 
perficie et se répand dans les cieux. Les climats inégalement exposés à l’ac- 
tion de la chaleur solaire, ont acquis après un temps immense des tempé- 
ralures propres à leur situation. Cet effet est modifié par plusieurs causes 


QG) Théorié analytique de la chaleur, par M. Fourier, ouvrage en un volume /7-4°, 
de 650 pages, publié par les soins de MM. Firmin Didot père et fils, rue Jacob, n° 24, 
à Paris. 
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; (2) 
accessoires, telles que l'élévation et la figure du sol, le voisinage et l'é- 
tendue des continents et des merss l’état de Ja surface, la direction des 
vents. 

L'intermittence des jours et des nuits, les alternatives des saisons occa- 
sionent dans la terre solide des variations périodiques qui se renouvellent 
chaque jour ou chaque année; mais ces changements sont d'autant moins 
sensibles que le point où on les mesure est plus distant de la surface. On 
ne peut remarquer aucune variation diurne à la profondeur d'environ 
trois mètres; et les variations annuelles cessent d’être appréciables à une 
profondeur beaucoup moindre que 60 mètres. La température des lieux 
profonds est donc fixe dans un lieu donné; mais elle n’est pas la même 
pour tous les points d'un même méridien. En général elle s'élève lorsqu'on 
s'approche de l'équateur. 

M. Fourier résout les questions suivantes : 

Pourquoi les températures terrestres cessent-elles d'être variables à une 
profondeur si petite par rapport au rayon du globe? Chaque inégalité du 
mouvement de cette planète devant occasioner au-dessous de la surface 
une oscillation de la chaleur solaire, quelle relation y a-t-il entre la durée 
de la période et la profondeur où les températures deviennent constantes? 

Quel temps a dû s'écouler pour que les climats pussent acquérir les 
températures diverses qu'ils conservent aujourd'hui, et quelles causes 
peuvent faire varier maintenant leur chaleur moyennne? Pourquoi les 
seuls changements annuels de la distance du soleil à la terre, ne causent- 
ils pas à la surface de cette planète des changements très-considérables 
dans les températures? 

A quel caractère pourrait-on reconnaître que le globe terrestre n'a 
pas entièrement perdu sa chaleur d’origine, et quelles sont les lois exactes 
de la déperdition? 

Si cette chaleur fondamentale n'est pas totalement dissipée, comme 
l'indiquent plusieurs observations, elle peut être immense à de grandes 
profondeurs, et toutefois elle n’a plus aujourd'hui aucune influence sen- 
sible sur la température moyenne des climats : les effets que l’on y observe 
sont dus à l'action des rayons solaires. Mais indépendamment de ces deux 
sources de chaleur, l’une fondamentale et primitive, propre au globe 
terrestre, l’autre due à la présence du soleil, n’y a-t-il point une cause 
plus universelle qui détermine la température du ciel, dans la partie de 
l'espace qu'occupe maintenant le système solaire? Puisque les faits obser- 
vés rendent cette cause nécessaire, quelles sont, dans cette question en- 
tièrement nouvelle, les conséquences d'une théorie exacte? Comment 
pourra-t-on déterminer cette valeur constante de la température de L’es- 
pace, et en déduire celle qui convient à chaque planète ? 

Il faut ajouter à ces questions celles qui dépendent de la chaleur rayon- 
nante. On connaît très-distinctement la cause physique de la réflexion du 


(5) 
froid , c’est-à-dire de la réflexion d’une moindre chaleur; mais quelle est 
l'expression mathématique de cet effet ? 

Le quels principes généraux dépendent les températures atmosphéri- 
ques, soit que le thermomètre qui les mesure reçoive immédiatement les 
rayons du soleil sur une surface métallique ou dépolie, soit que cet instru- 
ment demeure exposé durant la nuit, sous un ciel exempt de nuages, au 
contact de l'air, au rayonnement des corps terrestres , et à celui des parties 
de l'atmosphère les plus éloignées et les plus froides? 

L'intensité des rayons qui s’'échappent d'un point de la superficie des 
corps échauffés, variant avec leur inclinaison, suivant une loi que les ex- 
périences ont indiquée, n’y a-t-il pas un rapport mathématique nécessaire 
entre cette loi, et le fait général de l'équilibre de la chaleur; et quelle est 
la cause physique de cette inégale intensité ? 

Enfiu , lorsque la chaleur pénètre les masses fluides, et y détermine des 
mouvements intérieurs par les changements continuels de température et 
de densité de chaque molécule, peut-on encore exprimer, par des équa- 
tions différentielles, les lois d’un effet aussi composé; et quel changement 
en résulte-t-il dans les équations générales de l'hydrodynamique ? 

Telles sont les questions principales que M. Fourier a résolues, et qui 
n'avaient point encore été soumises au calcul. Ce savant a tiré ces solutions 
de l'expression mathématique des lois constantes qui règlent la distribu- 
tion de la chaleur dans la matière solide; il y déploie toutes les forces d’une 
analyse profonde, et les géomètres sont maintenant à même de comparer 


ces travaux avec:ceux que MM. Laplace et Poisson ont publiés depuis sur 
le même sujet. Fr. 


Application nouvelle de la compression de l'air à la Thérapeu- 
tique ; par 7. MILLIEN. 


M. Mruex vient d'imaginer une nouvelle espèce de seringue qui a l'air 
comprimé pour unique moteur du liquide, dont on veut diriger l’action 
sur une des régions du corps. Il résulte de ce principe, qu'on peut, sans 
avoir recours à aucune puissance extérieure, sans être obligé de peser 
avec force sur un piston dont le frottement augmente la résistance, chasser 
ce liquide, avec plus ou moins de violence, à une hauteur considérable et 
supérieure même à trente-deux pieds, puisqu'on peut accumuler dans 
le récipient à air de la machine, une charge de deux et même de trois 
atmosphères. 

Il est facile, d'après cela, de sentir tous les avantages que doit avoir un 
pareil instrument dans l'économie domestique; aussi MM. les docteurs 
Marc et Hippol. Cloquet, chargés par l’Académie royale de médecine, 
d'examiner la machine de M. Millien, en ont rendu à cette compagnie 
savante un compte fort avantageux. 


Mépecixe. 


Académie royale de 
Médecine. 
Janvier 1822. 


(4), 

Cette machine, très-simple en apparence, et que l’auteur nomme Pnr- 
LIPPINE, consiste en un vase d’étain de forme cylindrique et terminé par 
une demi-sphère sur laquelle est soudé un tube à robinet, qui descend 
dans l’intérieur du vase jusqu'à un pouce du fond environ. On introduit 
dans celui-ci le liquide à une température convenable, par une ouverture 
pratiquée sur le côté de la demi-sphère et fermée hermétiquement par un 
bouchon à vis. On ajuste ensuite sur ce prenrier tube , dont le robinet est 
ouvert, une petite pompe pneumatique, qui, en huit ou dix coups de 
piston, chasse dons la capacité de l'instrument une quantité d'air sufh- 
sante pour produire l'effet qu’on en attend. Cet air, déjà fortement foulé 
par l’action même de la pompe, acquiert encore plus d’élasticité, une force 
expansive plus grande, en traversant un liquide que, pour un pareil cas, 
l’on tient en général élevé à une certaine température. Alors, on ferme le 
robinet, on dévisse la pompe, on adapte à sa place une canule ordi- 
naire en bois ou en caoutchouc, on dispose le malade convenablement; 
on rouvre le robinet, et le liquide s’élance avec une énergie proportionnée 
au nombre des coups de piston qu'on a donnés avec la pompe à air. 

L'utilité de l'instrument ainsi confectionné ne saurait être révoquée en 
doute dans les cas où l’on est dans la nécessité d’administrer des douches 
ascendantes. Plus ici la violence du jet est prononcée, plutôt on obtient 
l'effet désiré; mais s'il s’agit de donner un simple clystère, il faut modérer 
ce jet, en raison de l'affection qui commande la médication, et dans une 
entérite, par exemple, sa force augmenterait les accidents, loin de les 
calmer. Au premier aspect, l'instrument de M. Millien semble présenter 
l'inconvénient signalé; mais il suffit pour y parer, de n'ouvrir le robinet 
qu'à moitié ou même au quart. Alors on obtient une simple àrrigation, 
au lieu d’une vive injection. 

D'un autre côté, il aurait pu arriver qu'après la sortie totale de l’eau 
contenue dans le vase, l'air se füt introduit dans le rectum, en s'échap- 
pant par la canule. C'est un défaut que présentent des seringues analogues 
à celles dont nous parlons, et dont on fait usage depuis assez long-temps en 
Angleterre. M. Millien a su l’éviter par un très-simple mécanisme, c'est-à- 
dire, par un flotteur à bascule, suspendu sur un pivot mobile, et présen- 
tant à une de ses extrémités une soupape qui vient s'appliquer sur l'ori- 
fice du tube efférent, au moment où le niveau du liquide est descendu à 
un certain point, parce que l’autre extrémité du flotteur offre un cuilleron 
qui se charge d’eau et plonge à mesure que ce niveau baisse. 

Cette machine, pensent MM. les Commissaires nommés par l'Académie 
royale de médecine, peut être employée avec un grand succès pour les 
douches ascendantes, et, par le moyen du flotteur qui y est adapté, doit, 
avec avantage, remplacer les seringues ordinaires dans la plupart des cas 
où l’on a recours à celles-ci. H. C. 
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Monographie des cinq genres de plantes que comprend la tribu 
des Lasiopétalées; dans la famille des Butineriacées; par 
M..J. Gay. (Extrait du 5°% vol. des Mémoires du Muscunt, 


1022} 11491.) 


LA famille des ButtnériacécS, établicen 1814 par le célèbre Robert 
Brown dans ses Remarques générales sur la végétation des terres australes, 
forme un groupe intermédiaire entre les Malvacées et les Tiliacées, groupe 
dans lequel viennent se fondre les familles établies sous les noms de Ster- 
culiacées, Hermanniées et Chlénacées, qui doiventen être considérées, 
selon nous, plutôt comme des sections que comme des families distinctes. 

Le genre {asiopetaluim, rapproché par M. Smith des Éricinées, par 
Ventenat et Labillardière des Rhamnées, avec lesquelles ila quelques 
rapports assez éloignés, fait évidemment parlie des Buttnériacées, ainsi 
que M. Brown l'a fait voir, et y forme le type d'une section ou tribu que 
M. Gay désigne par le nom de Lasiopétalées. Les espèces de ce genre, 
quoique peu nombreuses, mieux étudiées, ont été groupées en trois gen- 
res distincts, que M. Gay appelle {asiopetalum, seringia et thomasia. 
Ces trois genres auxquels l’auteur en a joint deux entièrement nouveaux, 
qu'il a établis pour des plantes encore non décrites, et auxquelles il a 
donné les noms de Guichenotia et de Keraudrenia, constituent le 
groupe des Lasiopétalées dans la famille des Butinériacées. 

Cette tribu, quoique fort distincte par son port, est cependant très- 
difficile à caractériser et à distinguer des vraies Buttnériacées. Voici les 
seuls caractèresqui se sont offerts à l'auteur. 1° Dans les Lasiopttalées, les 
pétales sont constamment très-pelits, squammiformes, obovales, tandis 
que, dans les Buttnériacées, ils sont de la longueur du calice, dilatés et 
concaves à leur base, et terminés en pointe plus où moins longue à leur 
sommet. 2° Dans les premières, les filaments stériles des étamines sont 
étroits et subulés, tandis qu'ils sont dilatés et pétaloïdes dans les secondes. 
3° Enfin les anthères sont soudées dans toute leur longueur avec la partie 
supérieure du filet dans les Lasiopétalées, tandis qu’elles sont versatiles à 
anthères divariquées, dont les deux loges se touchent seulement par un 
seul point, dans les vraies Buttnériacées. 

Voici les caractères des cinq genres décrits par M. Gay, et l'énumération 
des espèces que cet auteur y rapporte. 


L. Serena. Gay, Lasiop. Mém., Mus., 7, p. 442. 
Lasiopetali spec. Auctorum. 


Inflorescentia cymosa. Bracteæ vagæ, deciduæ. Calyx marcescens. An- 
theræ extrorsæ (utrinque rimä dorsali dehiscentes); ovaria à distiucta, 


BOTANIQUE. 


(6) 
singulo monogyno, uniloculari. Fructus multiplex, calyce non tectus, 
carpellis 5, bivalvibus, 2-5-spermis. Seminis ellipsodei strophiola crenata. 
Stipulæ minutæ deciduæ. Fot. alterna, indivisa. 

Ce genre diffère des autres Lasiopétalées, et même de toutes les vraies 
Butinériacées, par son fruit multiple, composé de quatre carpelles dis- 
tincts. Il ne renferme encore qu'une seule espèce, c’est le {asiopetatum 
arborescens d'Aiton, que M. Gay nomme : 

Seringia platyphylla. Gay, 4., c. (Tab., 1-2.) 

Cet arbrisseau est originaire des côtes orientales de la Nouvelle-Hollande. 


IL. Lasioperazum. Gay, 4. ©. p. 445. 


Lasiopetali spec. auctorum. 


Inflorescentia cymosa. Bractea hypocalycina, tripartita, persistens. Ca- 
lyx persistens. Antheræ poris duobus apice dehiscentes. Ovarium unicum, 
monogynum, triloculare. Capsula trivalvis, seminibus ellipsoïdeis , stro- 
phiolä laciniatà. Stipute nulle. Folia alterna indivisa. 

Ce genre ainsi caractérisé ne contient plus que deux espèces, originaires 
l’une et l'autre de la Nouvelle-Hollande; ce sont : 

1°. Lasiopetalum ferrugineuiv. Smith in And. Bot., rep.Ÿt. 208. Gay, 
Net 5: 

2°. Lasiopetalum parviflorum. Rudge in trans. Lond. Soc., X, p. 297; 
t.12,f. 2. Gay, l., c.,t.4. 


IT. Gurcuaenotra. Gay, 1. c. 418. 


Inflorescentia racemosa intrafoliacea. Bractea hypocalycina tripartita, 
persistens. Calyx persistens. Antheræ utrinque rimä laterali dehiscentes. 
Ovarium unicum monogynum quinqueloculare. Stipulæ nult. Fol. ter- 
natim verticillata integra. 

Ce genre ne renferme qu'une seule espèce. 

Guichenotia ledifolia. Gay, 1. c. p. 449, 1.5. 

C’est un arbrisseau à feuilles sessiles, lancéolées, étroites, longues d’un 
à deux pouces sur une largeur de deux lignes à deux lignes et demie, 
ayant le bord roulé en dessous; les fleurs forment des petites grappes 
axillaires recourbées. Il a été trouvé à la baie des Chiens marins, sur la 
côte occidentale de la Nouvelle-Hollande. 


‘ IV. Taomasra. Gay, 4. c. p. 450. 
Lasiopetali species auctorum. 

Inflorescentia racemosa. Bractea hypocalycina tripartita persistens. Calyx 
persistens, Antheræ rimä laterali utrinque dehiscentes. Ovarium unicum , 
monogynum, triloculare. Capsula trivalvis, seminibus ellipsoïdeis , stro- 
phiolà crenatà. Stipwlæ magnæ, foliaceæ persistentes. Fot. sinuato- 
lobata. 
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Ce genre diffère des véritables Lasiopétatées, par son infloreseence en 
grappe; par ses anthères, dont les loges s'ouvrent longitudinalement , et 
pon par deux pores, et par les stipules qui accompagnent ses feuilles. 
M. Gay y rapporte les espèces suivantes : 

1°, Thomasia purpurea. Gay, d. e. p. 452, t. 6. Lasiopetalum purpu- 
reum. Ait. Kew. 

2°. Thomasia foliosa. Gay, d., c., p. 454, t. 5. 

Espèce nouvelle ainsi caractérisée :. 

Th. fol. ovatis cordatis, obtusè 5-7 lobis, stipulis minutis, petalis nul- 
lis, capsulis sessilibus, tomentosis, obiter trisulcatis. 

5°. Thomasia solanacea. Gay,4., e., p. 456, t. 6. Lasiopetalum triphyl- 
lum. Smith. (Non Labill.) Las. solanaceum. Sims. 

&. Thomasia triphylla. Gay. L., c., p. 458. Lasiop. triphyllum. Labilt., 
Novw.-Holl., 1, p. 65, t. 88. 

5°. Thomasia quercifolia. Gay, 1., c., p.459. Lasiop. quercifolium. And. 
Bot. Repos. t. 459. 

V. KeraupreNA. Gay, d. c. p. 4G1. 


Inflorescentia corymbosa, pedicellis supra medium artieulatis. Bracteæ 
obscuræ ad pedicellorum exortum. Calyx persistens. Antheræ extrorsæ 
(utrinque rimä dorsali dehiscentes.) Ovarium unicum trigynum, trilocu- 
lare. Capsula abortu unilocularis, seminibus subreniformibus, strophiolà 
integrä. Stipulæ persistentes, minuteæ. Fol. alterna, sinuato-undutata. 

Ce genre se distingue principalement de ceux qui précèdent, par les 
trois styles qui partent de l'ovaire, et par ses pédicules articulés. On n’en 
connaît qu’une seule espèce. 

Keraudrenia hermanniæfolia. Gay, 4., c., p. 462, t. 8. 

C’est un petit arbrisseau roide, ayant le port d'un hermannia. Il a été 
rapporté de {a baie des chiens marins par M. Gaudichaud, jeune natu- 
raliste attaché à l'expédition récente du capitaine Freycinet. 


A. R. 


Sur les caractères zoologiques des formations, avec l'application 
de ces caractères à la détermination de quelques terrains de 
craic; par M. Alex. BRONGNIART. 


Dans la première partie de ce travail, M. Brongniart examine d'une 
manière générale l'importance des caractères zoologiques en géologie; il 
conclut de cet examen, qu'on doit les regarder comine de première valeur, 
pour déterminer l'époque de formation , el comme devant l'emporter sur 
toutes les autres différences qui peuvent étre fondées sur la nature des 
roches, la hauteur des terrains, le creusement des vallées, méme l'incli- 


, 


paison des couches et la stratification la plus contrastante, circonstances, 
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dit-il, qui peuvent toutes être le résultat d’une révolution, ou d’une for- 
mation instantanée ou purement locale (telle que l’éruption d’un volcan, 
les dépôts de diverse nature formées par diverses sources, les effets d’un 
violent tremblement de terre, etc. ), et qui n'établissent point, en géo- 
gnosie , d'époque spéciale. Mais dans l'emploi des caractères zoologiques, 
M. Brongniart reconnaît qu'il faut apporter beaucoup d'attention et de 
ménagement, qu'il importe d'évaluer l'influence des distances horizon- 
tales ou des climats sur les différences spécifiques, de distinguer les indi- 
vidus arrachés à d’autres terrains, et transportés par des causes quelcon- 
ques dans des terrains plus nouveaux, de ceux qui ont vécu sur les lieux 
et dans les temps que les espèces auxquelles ils appartiennent doivent 
caractériser, etc. 

C'est en étant en garde contre ces différentes causes de déception, que 
l'auteur à cependant été conduit, par l'application des caractères zoologi- 
ques, à rapporter au terrain de craie des roches qui en différent par 
presque tous les autres caractères. 

Dans cette application, M. Brongniart fait connaître successivement : 

1°. La craie des environs de Rouen, du Hâvre, et de la côte de Hon- 
fleur à Dives. Dans ces deux dernières localités, où ne trouve que la craie 
tufau et la glauconie crayeuse , ou craie chloritée (1) ( greensand des 
géologues anglais), qui près de Rouen se présentent avec la craie blanche 
supérieure. L'auteur donne la liste des principales espèces de coquilles 
fossiles qu'il a reconnues dans la craie tufau et la glauconie crayeuse, en 
renvoyant, pour toutes ces espèces, à des figures exactes d'ouvrages con- 
ous, ou pour les espèces non encore publiées, à des gravures très- 
soignées qui sont jointes à son Mémoire. 

2°. La craie des environs de Périgueux et de Bayonne, M. Brongniart 
rapporte à la craie tufau, les coteaux escarpés qui bordent l'Isle depuis 
Périgueux jusqu'à la Massalie, et les Lerrains calcaires gris, durs, sableux, 
micacés qui constituent le fond du sol aux environs de Bayonne, notam- 
ment la côte et les rochers de Biaritz. Il fait connaître, de la même manière 
que pour les localités précédentes, les fossiles sur lesquels ce rapproche- 
ment est principalement fondé. 

5°. La craie de Pologne. Les environs de Cracovie, de Grodno en Li- 
thuanie, ei de Krzeminiec en Volhynie, présentent la craie blanche sem- 
blable à celle de Meudon, remplie de silex, de belemuites et d'oursins. 

4°. La craie de la Perte du Rhône, près de Bellegarde. Ici, deux terrains 
calcaires sont en contact : l'inférieur se rapporte au calcaire du Jura, et 
l'auteur eu désigne les fossiles caractéristiques principaux, toujours en 
renvoyant à des figures exactes, Au-dessus on trouve une roche calcaréo- 
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(1) Les grains veris de cette roche n'étant pas de la chlorite, ainsi que M. Berthiey 
l’a reconnu, M. Brongniart a cru devoir changer le nom impropre de craie chloritée, 
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ferrugineuse, jaunâtre, mêlée de grains verdâtres, puis des calcaires 
marneux et des argiles sableuses. M. Brongniart regarde le tout comme 
appartenant à la formation de la glauconte crayeuse , ou craie chloritée; 
il y a reconnu des fossiles analogues à ceux des environs de Rouen, et il en 
qe une liste détaillée, appuyée de figures. 

Enfin, dans la chaîne du Buet en Savoie, la montagne de Varens, 
la et la montagne de Sales et la montagne des Fis, dans la 
vallée de Servoz, présentent à leur sommet, c'est-à-dire à environ 2000 
mètres d’élévation, des rochers formés d’un calcaire compacte noirâtre, 
assez dur, renfermant beaucoup de matière charbonneuse et rempli d'une 
multitude de grains d'un vert très-foncé, recouvert par une roche calcaire 
grenue, micacée, sableuse, blanchâtre, et semblable à la craie tufau, 
Celle-ci ne contient que des débris de fossiles indéterminables; mais dans 
le calcaire noirâtre, M. Brongniart fait connaître un grand nombre de 
coquilles tout-à-fait semblables à celles de la glauconie crayeuse, et 
il en conclut qu'on doit rapporter ces terrains à la formation de da craie 
inférieure, malgré les différences oryctognostiques que présentent leurs 
roches et celles des terrains de craie généralement reconnus, différences 
qui sont cependant bien atténuées par la présence des grains verts que 
ces roches renferment, et par celle de la roche grisâtre et grenue qui les 
recouvre. 

Cette partie du Mémoire de M. Brongniart renferme une description 
détaillée des couches des divers terrains que l’auteur a observés dans la 
montagne des Fis, depuis sa base jusqu'aux roches crayeuses qui en for- 
ment le sommet. Une coupe très-instructive de toutes ces couches, est 
gravée sur l’une des planches jointes au Mémoire. B. 


Sur un mélange de coquilles d'eau douce dans le banc d'huitres 
de Montmartre; par M. D& LA JONKAIRE. (Extrait.) 


MM. Beudant et de Ferrussac ont fait connaître que les points de contact 
entre le calcaire marin, désigné sous le nom de calcaire grossier, etles deux 
terrains d'eau douce inférieur et supérieur à cette formalion , étaient des 
points de mélange de coquilles d’eau douce et de coquilles marines, M. de 
La Joukaire vient de reconnaître un semblable mélange dans les marnes 

marines, qui sont immédiatement supérieures au gypse de Montmartre. 

ëntre deux couches de ces marnes (N°5 et 6 de M. Brongniart), qui 

renferment l'une et l'autre de petites huîtres (ostrea linguatula), Vauteur 

a observé un lit composé de nodules de calcaire compacte, ayant l'aspect 

du calcaire d'eau douce, et contenant un grand nombre de petites coquil- 

les qui paraissent être des paludines assez semblables au paludina ther- 
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madis, avec quelques potamides. Plus bas,au milieu des nombreuses 
coquilles marines du banc N° 10 de M. Brongniart, M. de La Jonkaire a 
reconnu des coquilles turriculées qu'il rapporte aussi aux potamides. 


Sur la présence de Cérites dans un terrain inférieur à la craie; 
par M. DE LA JONKAIRE. (Extrait.) 


L'onservarTion a montré depuis long-temps qu'il existait des gryphites 
dans plusieurs formations calcaires très-différentes de celle qui est desi+ 
gnée par le nom de ce genre de coquilles. On reconnaît aujourd’hui un fait 
analogue relativement aux cérithes, qu'on avait cru d'abord appartenir 
exclusivement au calcaire grossier, supérieur à la craie et à l’argile plasti- 
que. M. Prévost a observé, dans les falaises de Normandie, des cérithes 
dans un terrain inférieur à la craie. À la même époque, M. de la Jonkaire 
observait des coquilles du même genre près de Lannoy, département des 
Ardennes, dans un terrain argilo-sablonneux situé au-dessous de la craie, 
et à la partie supérieure d'un calcaire compacte coquiller, qui forme sur ce 
point les dernières assises du calcaire oolithique. Ces cérithes sont dans 
une argile ochreuse, mélangée de fer hydraté, et renfermant aussi des am- 
monites, des térébratules, des encrinites, des crénateles, etc. Dans le cal- 
cairecompacte coquiller, appartenant à la formation volithique, on observe 


également des empreintes de cérithes. B. 


Notices géognostiques sur le Hartz; par M.DbE BONNARD.(Extrait.) 


Ces notices sont au nombre de quatre. 

La première donne un aperçu topographique du Hartz: elle indique la 
forme et l'étendue de ce groupe de montagnes, isolé au milieu de terrains 
de formation plus moderne; la direction des rameaux qui partent dela 
montagne du Brochen comme centre, et divergent en différents sens ; la 
position et la hauteur des plateaux qu'on y observe; l'aspect général du 
sol, la forme extérieure des montagnes, différente selon la nature des ter- 
rains dont les montagnes sont formées; la différence qu'on remarque aussi 
dans la pente générale du groupe qui, très-rapide vers le nord, moins 
abruapte du côté du sud, est assez douce vers le sud-est, où les collines 
du pays de Mansfeld peuvent être regardées comme la suite des montagnes 
du Hartz. 

La seconde notice fait connaître la nature des terrains du Hartz, et 
examine leur ancienneté relative. L'auteur s'attache principalement a dis- 
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euter l’antériorité qu'on attribue au granite du Brocken, et aux autres ter- 
rains formés de roches dures et cristallines, relativement aux terrains de 
grauwacke, de schiste ct de calcaire, qui constituent la masse principale 
des montagnes du Hartz. L'inclinaison constante vers le sud-est, que pré- 
sentent les couches de la grauwacke, à l’ouest comme à l’est du granite, 
lui paraît s'opposer à ce qu'on continue d'admettre cetle antériorité, sur- 
tout si l'on remarque qu’'autour de la montagne de l'Iberg, formée de 
calcaire de transition , la même grauwacke montre les inclinaisons variées 
qui résultent de sa superposition au calcaire. M. de Bonnard indique d'ail- 
leurs plusieurs localités du Hartz, dans lesquelles le granite se présente 
en couches qui alternent avec d’autres terrains. Il pense que ce granite et 
tous les terrains cristallins sont probablement de formation contemporaine 
aux autres terrains intermédiaires du Hartz. Il fait observer enfin que le 
terrain granitique du Cotentin, dans lequel on a reconnu une disposition 
parallèle à la stratification générale des terrains de transition de Norman- 
die ét de Bretagne, se présente, relativement au granite du Hartz, sur une 
ligne parallèle à cette stratification générale, qui est celle de tous les ter- 
rains anciens du nord de la France et dé l'Allemagne, et que des buttes 
isolées de porphyre granitoïde se montrent en Belgique à peu près sur 
cette ligne. En jetant un coup d'œil sur les terrains secondaires anciens qui 
entourent le Hartz, l’auteur fait remarquer que le plus ou moins de suite 
ou d'interruption dans la série générale des formations, correspond assez 
exactement au plus où moins de douceur ou de rapidité des pentes du 
sol , et que la série entière ne se développe que vers le sud-est, dans le pays 
de Mansfeld,. 

La troisième notice traite des mines de plomb et argent du Hartz, con- 
sidérées seulement sous le point de vue géognostique. Les gîtes exploités 
sont de trois espèces très-distinctes : 1° Dans le schiste ardoise du Ram- 
melsberg, près de Goslar, on exploite un amas parallèle (tiegender stoch) 
de minerai, dont toute la masse est compacte, très-dure, et de nature à 
peu près uniforme. 2° Dans les terrains de schistes durs, de jaspe schistoide 
et de quartz des environs d'Andreasberg, on exploite des filons de quel- 
ques pouces d'épaisseur, d'une direction très-variée, croisant sous tous 
les angles des vailées cscarpées ct profondes, peu étendus dans le sens de 
Jeur direction, mais pénétrant profondément dans le sol, remplis surtout 
de calcaire spathique mêlé de‘quartz, d'arséuie natif, de plomb sulfuré et 
de minerais d'argent, contenant beaucoup de cristallisations d'espèces mi- 
nérales plus ou moins curieuses, et ne renfermant pas de baryte sulfätée. 
3° Dans les terrains de srauwacke et de sehiste de Clausthal, Zellerfeld , 
Wiüdemann, Lautenthal et Altenau, on exploite des filons très-irréguliers 
ettrès-puissants, formés de la réunion d'un grand nombre de veinules mé- 
tallifères, contenant entre elles des massifs considérables des roches des 
parois, et constituant des espèces de faisceaux qui courent du nord-ouest 
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au sud-est, parallèlement à la direction de petites vallées dont ils occu- 
pent souvent le fond , et qui se prolongent ainsi sur une grande longueur. 
Ils sont remplis d'argile schisteuse, de quartz, de chaux carbonatée, de fer 
spathique et de baryte sulfatée, mélangés de minerais de plomb et de 
pyrites, mais ne contiennent pas de minerais d'argent proprement dits. 
Des filons de nature tout-à-fait semblable se présentent, avec la méme di- 
reclion et sur le même alignement, à l'extrémité sud-est du Hartz, dans 
le pays d'Anhalt-Bernburg. 

La quatrième notice a pour objet {es gîtes de minerais de fer. L'auteur 
distingue, 1° des bancs ({ager) de fer oxidé, dans un terrain de spillite 
varioté (blatterstein où pertstein), subordonné au terrain de grauwacke, 
qui s’exploitent sur plusieurs lieues de longueur, des deux côtés du terrain 
granitique, 2° Des filons de fer hydraté, qui ne sont souvent que la partie 
supérieure ou le chapeau (eiserne hut) des filons de plomb argentifère 
du terrain de grauwacke; d’autres filons de fer oxidé rouge dans ce même 
terrain, 5° Des amas irréguliers (butze) de fer spathique et de fer 
hydraté, qui tapissent les parois de nombreuses cavernes dans le calcaire de 
transition de l’Zberg, ou qui sont disposés au milieu de masses d'argile et 
de sable, remplissant de vastes enfoncements creusés dans le calcaire de 
transition des environs d'Elbingerode. 4° Enfin des amas de minerai de 
fer d’alluvion, qui se déposent journellement encore dans le fond de plu- 
sieurs vallées, et surtout dans les vallées granitiques. B. 


Sur un nouveau genre d'Arachnide trachéenne ; par M. J. V. 
AUDOUIN. (Extrait.) 


Le petit animal qui fait le sujet de ce Mémoire a été rencontré sur un 
Dytique mäle ( Dytiscus marginatis. Linx. ), pêché dans une des mares 
de la forêt de Fontainebleau, au mois de juin 1819. Les deux seuls indivi- 
dus qu'on a trouvés, étaient placés au-dessous des élytres et des secondes 
ailes du Dytique, et adhéraient à son abdomen ; ils étaient en outre cou- 
chés sur le côté, position assez rare chez un animal articulé, et qui se trou- 
vera bientôt expliquée. La longueur totale de ceite espèce est de six milli- 
mètres, el sa plus grande largeur de trois et demi. Considérée d'une ma- 
nière générale, elle est ovoïde, et figure assez bien une coruue dont la panse 
serait allongée , et dont le cou très-court, fermé et arrondi, serait abrupte- 
ment recourbé sur cette panse, de manière à laisser entre elle et lui un in- 
tervalle ou une sorte d'échancrure étroite et profonde. Sa couleur domi- 
nante est le jaune orangé, disposé par zones irrégulières et transversales sur 
la région du dos, s'étendant sur celle du ventre, et confondu sur les côtés 
avec une couleur jaune cilron qui se prolonge supérieuremeat entre les 
bandes orangées dont il vient d'être question. Ces couleurs très -vives 
donnent à l'animal un aspect gracieux, en même temps que sa forme lui 
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prète quelque chose de bizarre. Si à ces caractèrés'on ajoute qu'il n'existe 
ni tête, ni yeux, ni antennes, ni thorax, ni division du corps en anneaux, 
pi anus, ni ouverture distinicte pour la respiration ; qu'il y a bien, il est 
vrai, un sucoir et des pales; mais que leur ténuité est telle, qu'il faat'un 
microscope pour les apercevoir : si, disons-nous, on ajoute ces caractères 
aux précédents, on aura uncidée assez exacte de cet animal parasite. 

La peau qui l'enveloppe est épidermique c'est-à-dire, parfaitement 
transparente , et se roule sur elle-même lorsqu'on vient à la détacher. Elle 
adhère peu aux parlies qu'elle recouvre, ne présente aucune ouverture, el 
se conlinuc avec le sucoir et le plastron; ce sucoir et ce plastron, situés l’un 
et l'autre dans le fond de l'échancrure déjà décrite, échappent, autaut par 
celle position que par leur petilesse, aun premier coup d'œil , ttrècla- 
ment, pour être aperçus, des recherches très/minutieuses: 

Le sucoir placé en avant et à une très-petite distance du sternüum, est de 
forme conique, denté à sa partie postérieure et de consistance cornée. Sa 
ténuité excessive et son opacité n'ont pas permis de déterminer s’il était 
simple ou composé. Son sommet est aigu, libre et s'introduit dans le corps 
du Dytique. Sa base se continue avec la peau et se détache avec elle, Der- 
rière le sucoir, on apercoit avec une très forté loupe, et mieux au micros- 
cope, le plastron formé de chaque côté, par trois pièces placées à la suite 
les unes des autres et soudées entre elles. Ces pièces, au nombre de six, 
par conséquent, sont planes, quadrilatères, un peu plus consistäntes que 
la peau. MM Latreille et Savigny les considèrent comme autant de hanches 
constiluant le premic r article des pates, et l'auteur du Mémoire partage 
cette opinion. L'angle externe et antérieur de chacune d'elles, donne at- 
tache au second article de la pate, laquelle en présente en tout six. {'eux 
qui suivent la hanche sont également développés et munis intérieurement 
d’un poil, à l'exception du dernier, qui porte à son côté externe une 
petite épine. Cet animal présente en outre ce fait très- “remarquable : il est 
fixé au Dytique, au moyen de son suçuir; mais ce sucoir, situé dans l’é- 
chancrure profonde dont il a été parlé, est d’une petitesse excessive, et ne 
saurait en dépasser les bords inférieurs. Il résulte de là que s’il était posé 
de champ, c'est-à-dire sur le ventre, à la manière de presque tous les in- 
sectes, son bec ne pourrait rester adhérent au Dytique; il est obligé, pour 
obvier à cette disposition défavorable, de se placer sur l’un ou l'autre flanc ; 
ceux-ci étant très-comprimés, permettent au sucçoir de les déborder soit 
a droite, soit à gauche, et d'atteindre, par sop extrémité libre et aigué, 
l'abdomen du De auquel il adhère très-fortement, afin d'y puiser 
les sucs nourricier s indispensables à son existence, 

Une manière d'être aussi siugulière devait naturellement inspirer le désir 
d'ajouter à cette connaissance, de nouveaux faits fournis par lauatomie 
des s parties internes. M. Audouinu disséqua en conséquence, avec le plus 
grand soin, les deux individus qu'il possédait dans l'alcool; mais il ne 
rencontra que quelques issus parenchymateux. 11 a cependant exposé 
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dans son Mémoire la texture différente de chacun d'eux , et il s’est con- 
vaincu qu'ils enveloppaient un canal rempli d'une matière blanche comme 
farineuse, terminé postérieurement par un cul-de-sac vésiculeux. Si ce 
conduit est l'intestin, c'est un intestin n'ayant d'autre orifice que celui 
de la bouche; il n’a découvert, en effet, malgré lattention qu'il a ap- 
portée dans celle recherche, aucun canal ou partant de la vésicule où y 
aboutissant. La petitesse de ces objets aurait pu néanmoins lui en imposer, 
et c'est avec réserve qu'il présente cette observation. L'auteur s'est ensuite 
livré à quelques considérations générales sur l'existence singulière de 
ceite Arachnide parasite. 

Cet animal ne pouvant être rapporté à aucun genre connu, et différant 
de toutes les espèces décrites par les auteurs. M. Audouin propose d'en 
faire un nouveau genre, sous Je vom d'Achtysia, de sv cé déesse de 
l'obscurité etdes tépébres. I} appartient à la classe des Arachnides, ordre 
des Trachéennes, famiile des Holètres, tribu des Acarides, et peut être 
placé à côté des Leptes, avec ces caractères : Six pates de six articles, le 
premier très-élendu, quadrilatère; les suivants, uniformément développés, 
situés, ainsi que le, siphon, dans une échancrure profonde du corps. 

Ces caractères pourrout être modifiés ou.même remplacés par d'autres, 
suivant les bases que l'on adoptera pour classer les êtres de la même 
famille. 

© La seule espèce, qui compose ce genre a reçu le nom d'Achlysie du 
Dytique, Achlysia Dytisci à. Elle est représentée dans l'atlas du premier 
volume du Dictionnaire classique d'histoire naturelle, chez Baudouin, 
Paris, in-6°?, 1522. 
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Note:sur le: Phleumon du nez, par M. Hippol. CLOQUET. 


Le plus ordinairement, dans les, violents érysipèles de la face, le nez 
devient le sicge d'une tumeur inflammatoire; mais quelquefois la maladie 
est purement locale, ainsi que le prouve l'observation suivante, que M. H; 
Cloquet a lue, il y a plus de dix aps, à la Société de la Faculté de Médecine 
de Paris (1 1), et qui pourtant n'a pointété publiée jusqu'a ces derniers temps. 

Un; jeune homme de dix- huit ans, et d'un Le mpérament robuste, sen- 
tait depuis huit jours, dans le nez, des douleurs qui, quoique vives, con- 
servaient cependäut un caractère propre à l'inflammation des membranes 
muqueuses, celui de la gravité. Le nez, qui s'était peu à peu gonflé, 
présentait à cette époque, lorsque l'auteur le vit, un volume des plus con- 
sidérables; la peau qui le recouvrait était rouge, tendue, enflammée, 
amincic; au-dessous d elle et, particulièrement à a partie supérieure, on 
sentait manifestement la fluctuation d'un liquide; les deux narines sem- 


(x) Voyez les Bulletins de la Faculté de Médecine de Paris, et de la Société établie 
dans son sein, pour le mois d'avril 1810, 1om, 2, n° IV: 
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blaient bouchées par des corps d'une naturé particulière, enduits de mucuüs, 
rougeâtres et mobiles quand on les poussait de bas en haut; il y avait anos- 
mie complète; enfin, l'aspect général de la maladie indiquait presque évi- 
demment l'existence dé deux végétations de la membrane pituitaire, par- 
venues au point d'avoir déformé le nez. \ Jr 

Cependant le peu de temps qui, au dire du malade, s'était écoul! de- 
puis le début, et surtout la présence d'un pus blanc, homôgène et vérita- 
blement phlegmoneux, qui s'écoulait par les narines, firent heureusement 
soupçonner à un ami de l'auteur, M. le docteur Flaubert, actuellement 
chirurgien en chef, de l'Hôtel- Dieu de Rouen, et qui lraitait ce malade, 
l'existence d'un abcès formé entre la membrane pituitaire et les parois 
osseuses des fosses nasales, et dont le pus avait fusé entre leS tégumenñts ct 
les os et les cartilages ; par les espaces que ceux-ci laissent entre eux. 

En conséquence, péndant deux jours, des cataplasmes émollients furent 
appliqués sur la tumeur extérieure; et le troisième jour, à la levée de l'ap- 
pareil, on fut fort étonné de voir le nez revenu à son volume naturel à 
peu près, sans qu'il se fût fait aucune ouverture aux téguments. Mais, du- 
rant la nuit, le malade avait rejeté par la bouche une grandé quantité de 
matière purulenté, qui coulait dans le ‘pharynx par les ouvertures posté- 
ricures des fosses nasales, ‘au grand'avantage de tel'homime, qui évita 
ainsi une plaie extérieure ét une cicatrice qui eût peut-étrè été loông-temps 
à se fermer. 

En peu de jours, la membrane pituitaire qui avait été décollée et qui 
tombait, en formant, pour ainsi dire, hernie au dehors des narines, reprit 
sa place, et les fosses nasales cessèrent d'être obstruées en méme temps 
que le nez revenait à son état habituel. Quelques lotions et des aspirations 
d’eau froide achevèrent la cure, qui était complète le vingt-unième jour. 

On sent:combien il était importaüt, éi pareille occurrence, de ne point 
confondre celle mialadie avec un polype dé la membrane olfactive, Quelles 
graves conséquences auraient pu résulter d’une semblable erreur de diag- 
nostié!! El cependant, telle était l'analogié apparente des deux affections, 
qu'an chirurgien fort instruit les avait confondués, ‘au premier coup 
d'œil, à la vérité, ét n'avait point su en faire la différence, 

La maladie dont on rapporte ici un exemple, n'était point encore décrite 
dans les auteurs, lorsqu'en 1810, M. Cloquet fit part déice qu’on vient de 
lire aux membres de la Société de médeciné précitée. Depuis, en août 1818, 
unautre de ses amis, M. le doctéur Chamberet, professeur à l'hôpital mili- 
taire d'Instruction de Lille, a publié une observation qui à quelque rap- 
pôrt avec la siénne, par la saillie polypiforme que faisait, hors des marines, 
la membrane piluitaire tumefiéé chez un militaire, dont lé nez était subi- 
tement aussi devenu rouge, chaud et très-voluinincax. Mais, daus le cas 
observé par M. Chämberel (1), l'inflammation avait plus de resseniblance 


(1) Journal complémentaire du Dictionnaire des sciences médicales, août, 18r8. 
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avec l’érysipèle qu'avec le phlegmon, car il n'y eut aucune évacuation de 
pus, et la membrane put être réduite naturellement, lorsque la phlogose 
dont elle était le siége se dissipa. : 

Mauchart paraît aussi avoir remarqué quelque chose d’analogue, quand 
il dit'qu'on a vu quelquefois sur des sujets phlegmatiques , La mem- 
brane pituitaire tomber hors des narines, de manière à en imposer 
à des ignorans pour un polype (1). 


Sur une nouvelle espèce d'Entozoaire, du genre Acéphalocyste; 
par MM. DÉSORMEAUX et Hipp. CLOQUET. 


Dans un rapport fait à l'Académie royale de Médecine, MAL. Desormeaux 
et Hipp. Cloquet proposent l'établissement d’une nouvelle espèce dans le 
genre des acéphalocystes, qui n'ont, comme on le sait, ni corps, ni lête, et 
qui consistent en une simple vessie plus où moins transparente, sans 
fibres visibles.et sans suçoirs distincts, ce qui les a fait prendre par Goëze 
pour des animaux imparfaits. 

L'espèce nouvelle dont iks’agit habite dans l'utérus des femmes, et donne 
lieu à, ces parts hydatiques dont Aëtius a parlé dans ses OEurvres, et sur 
lesquels, Stalpart Yan der Viel, Mauriçeau,, Astruc, Ruysch, Smellie , 
Puzos et M. Percy opt pareillement écrit. Malgré les observations de ces 
savants médecins, dont quelques-unes datent pourtant de fort loin déjà, la 
nature des hydatides sorties de l'utérus, comme celle des entozoaires vési- 
culeux qui établissent Jeur, domicile dans les autres régions du corps, a 
loug-tenips échappé, aux recherches, des inyestigaleurs les plus, attentifs. 
Depuis qu'on les,a mieux connues, on s'est contenté de les confondre avec 
les autres acéphalocystes; mais elles diffèrent des autres espèces. de ce 
genre, 1°en ce qu'elles ne sont point renfermées dans des kystes apparents 
où elles nagent en plus ou moins grand nombre au sein d'un fluide aqueux, 
mais paraissent, au contraire, libres dans la cavité da viscère qui les con- 
tient; 2° en ce qu'elles sont attachées les unes aux autres par des filaments 
qui leur donnent un aspect racémifié ; 5° en ce qu'elles semblent se groù- 
per autour d'un noyau central; 4° en ce quelles ne renferment jamais ni 
granulations transparentes , ni bourgeons végélants, comme les acephalo- 
cystis granulosa et 4, surewigera de M. Laennec; enfin, en ce que les 
généralions successives ne sont jamais emboîtées les unes dans les autres, 
comme cela se voit dans l’acephalocystis ovoidea, si fréquemment déve- 
loppée au milieu du parenchyme du foie. 

En conséquence de ces divers caractères, | MM. Désormeaux et Hipp. 
Cloquet.ont donné à cette, hydatide le nom d'acephatocystis racemosa, 
Depuis la lecture de ce rapport, MH. Cloquet a,,en particulier, eu occa- 
sion de vérifier de nouveau la réalité de l'existence de cette espèce. 


(1) Dissert. de herniä in carcer., C..2 
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Sur quelques terrains d'eau douce de la Suisse et de l'Tialie, propres 
à établir la théorie de ces terrains; par M. Alex. BRONGNIART 
(Extrait. ) 


Le but de l'auteur, en parlant de ces terrains presque tous connus, a 
été de les rapporter aux formations auxquelles il croit qu'ils appartiennent, 
et de faire remarquer les partiêularités qu'ils présentent , et qui peuvent 
être propres à donner quelques lumières sur Ja distinction et l’origine diffé- 
rente de certains terrains d'eau douce, 

Il a cité en Suisse le terrain du vallon du Locle, et celui d'OEsingen. 

Le vallon du Locle, situé dans le Jura de Neufchâtel, a déjà été décrit 
par M. de Buch, et un extrait assez détaillé de cette description est inséré 
dans ce bulletin, (1816, page 180.) 

M. Brongniart fait voir que ce tertain a tous les caractères des terrains 
lacustres ou d’eau douce: il est remarquable, 1° par sa position élevée à 950 
mètres au-dessus du niveau de la mer; 2° par sa disposition en colline haute 
de 100 mètres, qui forme une espèce de barrage dans le vallon du Locle, bar- 
rage que présentent plusieurs terrains d’eau douce d'Italie, lorsqu'ils sont, 
comme celui-ci, placés dans des vallons; 5° par l'inclinaison de ses couches 
quelquefois presque verticales, circonstance rare dans les terrains d'eau 
douce, et qui indique que celui du Locle a été déposé avant la cessation 
des phénomènes géologiques qui ont eu de l'influence sur l'inclinaison des 
couches du Jura et le creusement de ses vallées ; 4° par la présence des 
coquilles bivalves du genre des Anodontes. On sait que ces coquilles se 
sont rencontrées rarement dans les terrains d’eau douce. 

> L'origine non marine du terrain d'OEningen, est maintenant une opi- 
nion généralement admise, quoiqu'elle n'ait été développée nulle part, et 
qu'elle ne soit qu'indiquée par M. Buckland dans son tableau de comparai- 
son des terrains des Alpes et des terrains d'Angleterre. M. Br. a voulu non- 
seulement en donner les preuves telles qu'il les à recueillies en 1817, mais 
chercher à en assigner l’origine et la position. Ce gîte célèbre de pétrifica- 
tion est placé dans les assises du psammite mollasse qui paraissent supé- 
rieurs au dépôt de ligaite que cette roche renferme, et inférieurs au poudin- 
gue polygenique (nagelflue) qui le recouvre assez généralement. Or M. Br. 
regarde la inasse générale des psammites mollasses de la Suisse comme 
analogues à notre terrain de sédiment supérieur; et ses parties supérieu- 
res micacées les plus voisines du poudingne polygenique, comme de 
formation à peu près contemporaine à celle des calcaires marins supérieurs 
au gypse des environs de Paris. La présence des ossements de mammi- 
fères, et de reptiles batraciens dans le terrain d OEningen, la grande diffé- 
rence que lon remarque entre la plupart des corps organisés fossiles de 
ce terrain, et les corps qui vivent actuellement à la surface du globe, le 
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placent dans une époque de formation qui doit être à peu près la même 
que celle de notre gypse à ossements. On trouve aussi dans ce terrain des 
Anodontes que M. Br. regarde comme une espèce particulière, et qu'il dé- 
signe par le nom d'Anodonta Lavateri. 

Parmi les terrains d'eau douce de l'Italie méridionale, M. Br. cite parti- 
culièrement les suivants (1): 1° Ceux de l'intérieur de Rome même, que 
M. Brocchi lui a fait remarquer sur les bords du Tibre, dans le lieu nommé 
la caverne de Cacus; ils surmontent la Brecciole volcanique, et renferment 
des coquilles d’eau douce. 

2°. Au milieu de la plaine qui est entre Rome et les montagnes de Tivoli. 
on voit les terrains d'eau douce se former encore au fond, sur les bords 
et dans les canaux d'écoulement du Jac de la Solfatarre. La grande quan- 
tité de gaz et de calcaire que cette eau contient ne permet pas aux mollus- 
ques d'y vivre; mais si on s’en écarte, on trouve près de la villa Adriani 
le même calcaire d’eau douce connu sous le nom de travertin, renfer- 
mant des coquilles d’eau douce. A Tivoli même, ce calcaire plus abondant 
a formé un barrage au milieu de la vallée qui était ouverte dans un cal- 
caire compacte analogue à celui du Jura, et peut-être plus ancien que lui; 
disposition semblable à celle du terrain du Locle, et qui se présente en- 
core à Terni et aux bains de Saint-Pailippe en Toscane. Mais dans ce der- 
nier lieu elle est plus sensible que partout ailleurs; la source chargée de 
chaux carbonatée, et qui sort d'un calcaire plus ancien où même de tran- 
sition, ayant formé au milieu de la vallée une colline très-distincte. 

5°. Les environs de la ville de Sienne, de Staggia. de Pozzibonsi, de 
Collé, la montagne de Volterra, celle de Pomarance dans le Volterranais, 
présentent sur les plateaux ou tout au plus sur le penchant des collines 
des terrains d'eau douce très-caractérisés, puissants et fort étendus. 

M. Br. fait remarquer que tous ces terrains sont sur des plateaux et des 
sommets élevés maintenant au-dessus des plus hautes eaux, et qu'ils 
doivent être antérieurs au creusement des vallées. On trouve encore près 
de Colle une source calcarifère, mais elle est maintenant dans le fond de 
la vallée. 

L'auteur comparant les terrains d’eau douce des plateaux élevés, tant des 
environs de Paris que d'Italie, qu'on ne voit plus se former, avec ceux de 
quelques vallons et plaines d'Italie qui se forment sous nos yeux, fait re- 
marquer la ressemblance complète qu'il y a entre ces anciens dépôts très- 
puissants, très étendus, et les nouveaux maintenant si restreints. Il pense, 
comme M. Mesnard Lagroye en a émis l'idée il y a quelques années, que 
la plupart des terrains d’eau douce sont dus à des sources acidules souvent 
thermales et calcarifères sortant de l'intérieur de la terre, et probablement 
de dessous les terrains de transition, ainsi que semblent l'indiquer toutes 


Q) M.Omalius d'Halloy avait déjà indiqué plusieurs de ces terrains, /. des A1., n° 192. 
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les sources d'Italie dont on peut voir ou au moins présumer le point d'é- 
mersion, telles que les eaux acidules et calcarifères de Saint-Philippe et de 
Tivoli, les vapeurs boracifères et sulfureuses des Jagonis de Toscane, les 
émavations de gaz inflammable de Pietra-Malaset de Barigazzo, et les éjec- 
tions boueuses d’eau salée et de gaz inflammable des salses du Modénois; 
phénomènes géalogiques qui sortent tous d’un psammite calcaire micacé 
ou d'un calcaire compacte, gris de fumée, qu’on peut rapporter soit au 
calcaire alpin , soit même au terrain de transition, 

L'auteur, comparant ensuite les terrains lacustres composés de calcaire 
compacte et de silex resinite, et formés par des sources gazeuses, comme 
l'indiquent les tubulures sinueuses qu’on y voit si constamment, avec les 
terrains d'eau douce en couches composées de roches sableuses ou com- 
pactes et micacés, croit pouvoir établir deux classes de terrain d’eau douce 
d’après leur origine et les circonstances de leur formation. 

Les premiers sont formés par voie el précipitation chimiques, et ce sont 
les plus communs. Les trayertins d'Italie, les calcaires marneux et les 
meulieres des environs de Paris, etc., etc., leur appartiennent. Les seconds 
formés par voie mécanique, sont composés de matières transportées et ps 
déposées au fond des lacs; ce sont les moins communs. OEningen, une 
partie du terrain de la Limagne, et peut-être quelques terrains de lignite 
des argiles plastiques, peuvent y être rapportés. On voit que l'origine, les 
caractères extérieurs. Ja nature intime même et la posilion, concourent à 
établir entre ces terrains des différences importantes et très-sensibles. 

Enfin il paraît résulter aussi de la position de plusieurs de ces terrains, 
que ceux qui se montrent sur une grande étendue, qui renferment des 
coquilles fossiles et qui ont un aspect particulier de compacité, au moins 
dans quelques-unes de leurs parties, sont de formation antérieure à la 
grande révolution géologique qui a creusé les vallées et opéré dans certaines 
couches les chutes ou relèvements qu’on y observe. En effet ces terrains 
sont dans une situation qui suppose dans beaucoup de cas l'absence des 
vallées qui les ont coupés; ainsi l'inclinaison des couches de celui du 
Locle indique qu'il avait été déjà formé ayant que les causes qui ont creusé 
les vallées du Jura et renversé ses couches, aient complétement cessé. 


Sur le Hebsterite, ou Alumine sous - sulfatée ; 
par M. be BasrTeroT. (Extrait.) 


Les analyses de MM. Simon et Bucholz ont prouvé que la prétendue  Minérarocir 
alumine pure où argile native de Halle était une alumine sous-sulfatée. SL 
En 1814 M. Webster a découvert une substance semblable à Newhaven, Géorocir 
près Brighton , et le docteur Wollaston en a fait connaître l'analyse (voyez Socite Philomati 
le Bulletin des sciences de 1814, page 155). Vers la même époque M. Février 1822. à 
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Keferstein en a reconnu différens autres gites aux environs de Halle, et il 
les a décrits dans l'Annuaire minéralogique de M. Leonhard pour 1816. 
M. Stromeyer a publié depuis de nouvelles analyses qui coufirment les ré- 
sultats de celles de MM. Simon, Bucholz et Wollaston. En 1816 M. Bron- 
gniart a proposé, dans le Dictionnaire des sciences naturelles, de réunir 
ces substances sous le nom de websterite. Enfin M. Henry, de Manchester, 
a fait connaître un minéral qu'il a trouvée à Oldham, en Angleterre, 
qui est aussi une alumine sous-sulfatée , mais qui lui a donné à l'analyse 88 
pour cent d'eau, et 2 et demi pour cent de silice; il a fait observer cepen- 
dant qu'une partie de l'eau obtenue devait étre attribuée à une humidité 
accidentelle. 

M. de Basterot a trouvé, l'année dernière, le websterite à la montagne de 
Bernon, près Épernay, département de la Marne : cette montagne est 
formée en grande partie de craie, mais son sommet est recouvert par une 
espèce de calotte composée de couches alternatives d'argile, de sable, de 
calcaire et de lignite. Plusieurs de ces couches renferment une grande 
quantité de coquilles fluviatiles et marines mélangées sans ordre, et pres- 
que toutes brisées. D'autres couches, au contraire, et ce sont les plus infé- 
rieures, ne contiennent que des coquilles d’eau douce bien conservées. Le 
websterile se présente à la partie moyenne de l'escarpement, sous une cou- 
che de lignite, en rognons blancs mamelonnés, où sous forme pulvéru- 
lente, tapissant les fentes de l'argile. Il y est accompagné de chaux sulfatée, 
d'argile ocreuse , et de deux autres substances que M. de Basterot examine 
en ce moment. L'une, qui ressemble au mellite, est cependant de nature 
très-différente; l'autre paraît être une alumine hydratée silicifère. L'ana- 
lyse du websterite de Bernon a donné à M. Lassaigne 50,50 d'alumine, 
20,06 pue sulfurique, 59.94 d'eau, et 0,30 de chaux sulfatée, résnltat 
peu dilférent de ceux des analyses des websterites de Newhaven, de Halle 
et de Morl. M. de Basterot réunit en conséquence ces substances en une 
seule espèce, sous le nom de websterite mamelonné, et il y joint comme 
variété le websterile farineux, qui tapisse les fentes de l'argile de Bernon. 
L'auteur fait observer qu'il y a identité complète de gisement entre tous 
ces websterites, puisqu'ils se présentent tous dans la formation de l'argile 
plastique et du lignite, mais qu'au contraire l'alumine sous-sulfatée d'OI- 
dham, qui diffère des autres par sa composition, se présente aussi dans 
un gisement différent, puisqu'elle provient d'une mine de houille, et pro- 
bablement d'une de ces fentes dans lesquelles on trouve plusieurs sub- 
stances à l'état d'hydrates. Il croit devoir faire une espèce particulière de 
cette substance, sous le nom de websterite hydraté silicifère. Enfin M. 
de Basterot pense que l'alunite où pierre d'alun de la Tolla étant un sel 
triple (alumine sous-sulfatée silicifère), et contenant en outre une propor- 
tion notable de potasse, doit être considérée non-seulement comme nne 
autre espece que le websterite, mais comme apparlenaul à un genre 
différent. B. 
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Nouvelles expériences électro-magnétiques de MM. FARADAY, 
AMPÈRE, H. DAVY, et DE LA RIVE. 


M. FaraDay a observé, et publié au mois de septembre 1821, le mouve- 
ment révolutif, Loujours dans le même sens, d'une portion de fil conduc- 
teur autour d’un aimant. 

M. Ampère, quand il connut ce fait, employa, pour le répéter, un appa- 
reil électro-moteur d'une forme particulière; il prend un disque de zinc 
creux, percé au centre d’un trou circulaire dont les bords sont relevés 
comme le contour extérieur. Ces bords portent diamétralement une lame 
de même métal, au milieu de laquelle est soudée une tige verticale de cui- 
re, lerminée par une capsule où l’on verse, si l’on veut, un peu de mer- 
cure. Sur le fond de la capsule s'appuie une pointe d'acier très-liue, sou- 
dée au milieu d’un fil de cuivre dont les extrémités supportent, près du 
foud du vase de zinc, une couronne horizontale également en cuivre et 
très-légère. Quand on remplit d’eau acidulée le vase de zinc, cette cou- 
ronne s'y trouve plongée, et l'appareil forme un élément de pile. Si alors, 
au centre et au-dessous du vase, on place un aimant vertical, le fil et la 
couronne lournent sur la pointe d'acier, comme pivôt, aussi long-temps 
que dure l'action électromotrice. Le mouvement, par rapport à un ob- 
servateur situé au centre même du vase, a lieu de droite à gauche, quarid 
le pôle austral est le plus élevé, en sens inverse dans le cas contraire. En 
augmentant le diamètre de la couronne, M. Ampère a reconnu que l'ac- 
tion magnétique du globe suffit pour la faire tourner d’un mouvement 
très-lent; il a encore obtenu, dès le mois de décembre 1821, le mêine 
mouvement en remplaçant l'aimant par un conducteur plié en spirale. 

M. Faraday a fait aussi connaître le mouvement d'un aimant autour du 
fil conducteur. I plonge un cylindre aimanté dans un vase rempli de mer- 
cure, et le force à rester vertical, soit en le chargeant à son extrémité infé- 
rieure d’un poids de platine, soit en attachant avec un fil très-flexible cette 
extrémité au fond du vase. Ïl met alors en contact avec le mercure une 
branche verticale du filconducteur, et établit la communication à travers la 
masse liquide. Le barreau aimänté prend aussilôt un mouvemeut circu- 
Jaire autour du fil. Si la portion du conducteur plongée à la surface du 
mercure est celle qui vient du pôle négatif de la pile, un observateur placé 
au centre du mouvement, verra laimant tourner vers sa droile quand le 
pôle austral surnagera, vers sa gauche si lou renverse les pôles. 

M. Ampère laisse à Fextrémité supérieure du cylindre aimanté flottant, 
une cavité où l'on verse un globule de mercure dans lequel vient plonger 
la branche descendante du conducteur. La commuuication se trouve ainsi 
établie à travers l'aimant lui-même, qui prend alors un mouvement de 
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rotation autour de son axe. Ce mouvement est tres-rapide quand la pile 
est suflisamment forte, el par rapport à un observateur situé dans l'axe, il 
a lieu dans le même sens que celui qui précède. 

Ces faits s'expliquent facilement dans la théorie de M. Ampère. Il a mon- 
tré qu'ils sont une suite nécessaire de ce que les courants électriques, exci- 
tés par la pile, traversent d’abord le mercure, et ensuite la masse même de 
l'aimant, et de ce que la partie de ces courants, qui est dans le mercure, 
exerce sur ceux dont iladmet l'existence autour des particules de l'aimant, 
dans des plans perpendiculaires à son axe, une action dont la réaction 
tend à mouvoir les particules du mercure en sens contraire, comme on 
le voit dans l'expérience de sir H. Davy, dont nous parlerons tout à 
l'heure, tandis qu'a l'égard de la partie des mêmes courants qui se trou 
ve dans la masse de l'aimant, Faction et la réaction ayant lieu sur des 
particules d'un même corps, il n'en peut résulter aucun mouvement dans 
ce corps. Il faut donc prendre la résultante de toutes les aclions, tant at- 
tractives que répulsives que les petites portions des courants du mercure 
seulement exercent, d'après la formule donnée par M. Ampère, sur les pe- 
tites portions des courants de l’aimant, et l’on voit aussitôt que cette résul- 
tonte est dirigée dans le sens où le mouvement a effectivement lieu. 

M. Davy a observé dans le mercure qui fait partie du circuit voltaïque 
les mouvements de rotation produits par l'action d’un aimant. llen verse 
quelques lignes de profondeur sur une assez grande surface, et ÿ plonge 
les deux branches du fil conducteur; ii présente ensuite de très - près, 
et à distance égale des deux extrémités de ces fils, le pôle d'un aimant 
dans une position verticale. Aussitôt le mercure se meut en tourbillonnant 
autour d'elles ; le mercure tourne de droite à gauche autour de l'un des 
fils, de gauche à droite autour de l’autre; en sorte que le sens du mouve- 
ment est le même dans l'intervalle des deux fils, la direction de ce mou- 
vement étant opposée à celle que prend, dans le même intervalle, un ai- 
mant vertical flottant. 

M. Faraday, dans un Mémoire plus récent, décrit un phénomène très- 
remarquable. Il plie un fil de cuivre très-fin, de manière à ramener ses 
extrémités parallèlement l’une à l'autre, et le suspend par le milieu à un 
levier très-mobile, dont l'autre bras est chargé d'un contrepoids. Oa fait 
alors plonger les extrémités du fil de cuivre dans deux coupes pleines de 
mercure : aussitôt que l'on fait communiquer l'une des coupes au pôle 
positif et l'autre au pôle négatif,.de la pile, on voit le fil de cuivre s'élever. 

C'est une conséquence de la théorie de M. Ampère. En effet, le courant 
arrive à la première coupe, se subdivise dans la masse de mercure, et la 
traverse dans une infinité de directions, qui convergent loutes vers le point 
où plonge l'une des branches du fil dans laquelle il se meut en s'éleve- 
vant verticalement. Il suit donc une direction perpendiculaire à celle des 
courants qui ont lieu à la surface du_ mercure, et s'éloigne du sommet de 
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l'angle , tandis que ceux-ci s’en approchent: il doit donc être repoussé par 
tous ces courants. 

Dans l'autre branche du fil, le courant redescend et diverge en tout 
sens, dès qu'il a atteint le mercure de la seconde coupe. Sa direction dans 
le fil est encore ici perpendiculaire à celle des courants qui $e forment à la 
sarface du mercure, et il s'approche du sommet de l'angle, tandis que ces 
derniers s’en éloignent. Il est donc repoussé par eux comme dans la pre- 
mière coupe, et les deux branches du fil doivent être également soulevées, 

M. de la Rive a fait une observation importante relativement à l'action 
d'un aimant horizontal sur un fil conducteur plié en anneau. Les deux 
branches de l'anneau commencent par se coller contre une des faces de 
laimant (du moins quand un de ses pôles répond à l'intérieur de l'an- 
neau), parce que le courant de la branche la plus voisine du milieu de 
l'aimant est plus attiré par les courants de cette face qui sont dans le même 
sens, que repoussé par les courants de la face opposée qui sont en sens 
contraire, tandis que le courant de l’autre branche, qui est au contraire 
dans le sens de ces derniers, est plus attiré par eux que repoussé par 
ceux de la face qui est du côté de l'anneau : on voit ensuile cet anneau 
glisser vers l'extrémité du barreau aimanté dont il est le plus voisin; tour- 
ner autour de son diamètre vertical , dès qu'une portion de la circonfé- 
rence à dépassé cette extrémité, de manière à s’enfiler sur le barreau; ré- 
trograder jusque vers le milieu de l’aimant, et se fixer dans cette positions 
le sens du courant dans les deux branches de l'anneau est alors le même 
que celui des courants qu'on peut concevoir avec M. Ampère autour de 
chaque particule de l'aimant. 

Pendant qu'on imprimait cette note, M. Ampere, à l’aide d’un nouvel 
appareil, dont il donnera incessamment la description, a obtenu le mou- 
vement révolutif, toujours dans le même sens, d'un conducteur vertical, 
tant par la seule action du globe terrestre, que par celle d’un autre con- 
ducteur horizontal, plié en spirale, et faisant partie du même circuit vol- 
taïque, avec beaucoup plus d'énergie qu'il n'avait obtenu ce mouvement 
par le même genre d'action, mais avec des appareils bien moins conve- 
nables, ainsi que nous l'avons dit tout à l'heure. 

: 


Analyse de la pierre météorique de Juvénas, près Aubénas, 
tombée le 15 juin 1827; par M. LAUGIER. 


Dans un Mémoire que l’auteur lut à l'Académie des Sciences, en 1820, 
äl avait annoncé que la pierre de Jonzac, dont la chute avait eu lieu le 13 
juin 1919, ue contenail point de nickel comme les pierres méléoriques 
précédemment analysées, mais qu'elle renfermait, comme elles, un cen- 
tième de chrôme. 


Cüinutx, 
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Cette différence n'était pas la seule qu'il avait remarquée : le soufre et 
la magnésie formant ordinairement les 9 à 13 centièmes des aërolithes, 
étaient presque nuls dans celui de Jonzac, et y étaient remplacés par la 
chaux et l'alumine, dont la quantité était presque inappréciable dans les 
premiers. Il avait conclu de son analyse, que le chrôme devait être consi- 
déré comme le caractère distinctif le plus constant des aérèlithes. 

Ces faits évidemment opposés aux résultats obtenus jusque-là par les 
plus habiles chimistes, semblaient mériter d'être confirmés par de nou- 
velles expériences. 

C'est daus cette vue que M. Laugier a entrepris l'analyse de la pierre mé- 
téorique de Juvénas, dont il a commuuiqué les résultats à l'Académie des 
Sciences, le 29 janvier 1822, 

La pierre de Juvénas Jui a présenté les mêmes anomalies que celle de 
Jonzac; elle ne contient point de nickel, ne renferme presque point de 
soufre et de magnésie, et beaucoup de chaux et d'alumine; on y retrouve 
le centième de chrôme qui existe dans tous les aérolithes. Elle est donc 
semblable, sous le rapport de sa composition, à l'aërolithe de Jonzac. 

Cent parties de la pierre. de Juvénas, sont formées des substances 
suivantes :- 
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M. Vauquelin, chargé par l’Académie des Sciences d'examiner l'aëéroli- 


the de Juvénas, ÿ a reconnu la présence de toutes ces substances, et y a 
constaté absence du nickel. 

Ordinairement dans l'analyse des aérolithes, au licu d'éprouver une 
verte, on a une augmentation due à la fixation de l'oxigène sur les métaux 
qu'ils renferment. Cette différence peut faire présumer que! ces métaux 
existent à Fétat d'oxides dans l'aérolithe de Juvénas, et en effet, aucune 
partie de cette pierre pulvérisée n'est attirable à l'aimant. L'auteur s'est 
assuré que sa distillation ne fournit aucune trace d'humidité, ni dégage- 
ment d’aucup gaz, si ce n’est une quantité inappréciable d'acide sulfureux, 
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il existe un troisième exemple d'une pierre météorique sans nicke!; 
c’est celle tombée, le 15 décembre 1815, à Loutola, en Finlande. L’exa- 
men quien a été fait, en 1821, par M. Nordinskiold, ingénieur des mines 
à Abo, et élève du célèbre chimiste suédois Berzelius, ne laisse aucun 
doute à cet égard. 

M. Laugier conclut de ses expériences, avec plus d'assurance qu'il ne 
l'avait fait en 1820, que le chrôme est le caractère le plus constant des 
aérolithes ; et, après avoir insisté sur les différences tirées des caractères, 
soit chimiques, soit extérieurs, que l’on remarque entre les aérolithes 
ordinaires et ceux de Jonzac et de Juvénas, il fait prévoir la nécessité où 
seront bientôt les naturalistes de distinguer deux variétés de météorites. 


Sur la classification et la distribution des végétaux fossiles en 
général, et sur ceux des terrains de sédiment supérieur en 
particulier, par M. Adolphe BRONGNIART. 


L'aureur , après avoir indiqué les causes qui s'opposent à ce qu’on puisse 
rapporter aux genres connus la plupart des végétaux fossiles; après avoir 
établi que les organes de la végétation en particulier, tels que les tiges, 
les feuilles, ne peuvent être classés que d’après des caractères indépendants 
de ceux de la fructification, et par conséquent d’une manière artificielle , 
propose la méthode de classification suivante, dans laquelle tous les végé- 
taux fossiles bien caractérisés qu'il connaît peuvent se ranger. Cette clas- 
sification, dans laquelle on retrouve plusieurs des genres établis par 
MM. Hernberg et Schlotheim , donnera aux géologues le moyen d'indiquer 
facilement les végétaux fossiles qui se rencontrent dans les diverses for- 


mations. 


S IL. Portions de végétaux qu'on ne peut rapporter avec certitude 
à aucuns genres connus. 


Crasse I. Tiges dont l’organisation interne est reconnaissable. 

1. Exogénite. Bois formé de couches concentriques régulières. 

2. Endogénite. Bois composé de faisceaux de vaisseaux isolés, distribués 
sans ordre, plus nombreux vers la circonférence qu'au centre. 
Casse IT. Tiges dont l’organisation interne n'est plus distincte, mais 

qui sont caractérisées par leurs formes extérieures. 

3. Culmites. Tiges articulées lisses; impression unique à chaque arti- 
culation. 

4. Calamites. Sternb. Schloth. Tiges articulées, striées régulièrement; 
impressions arrondies, petites, nombreuses, formant une sorte d’anneau 
autour de chaque articulation, quelquefois nulles. 
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5. Syringodendron. Sternb. Tiges cannelées non articulées; impres- 
sions punctiformes ou linéaires, placées sur ces cannelures et disposées 
cn quinconce. 

6. Sigillaria. (Lepidodendron, Ç 11, Sternb.) Tiges cannelées portant 
sur les cannelures des impressions en forme de disque disposées en quin- 
conce. 

7. Clathraria. Tiges sans cannelures ni articulations, impressions en 
forme de disques saillants disposés en quinconce, 

8. Sagenaria. (Lepidodendron, $ 1, Sternb.) Tiges couvertes de pro- 
tubérances rhomboïdales, igrminées par des impressions en forme de 
disque. 

9. Stigmaria. (Variolaria Sternb.) Tiges sans articulations ni cannelures; 
impressions arrondies, creuses, espacées, disposées en quinconce. 

Casse IL. Tiges et feuilles réunies ou feuilles isolées. 


10. Lycopodites. (Lycopodiolithe Schloth.) Feuilles linéaires ou sétacées 
sans nervures, ou traversées par une seule nervure, insérées tout autour 
de la tige ou sur deux rangs. 

11. Filicites Schloth. Fronde disposée dans un même plan, symétrique, 
nervures secondaires, simples, dichotomes ou rarement anastomosées. 

12. Sphanophytlites. Feuilles verticillées, cunéiformes, tronquées au 
sommet, à nervures rayonnantes dichotomes. 

13. Astérophyllites. (Casuarinites Schloth.) Feuilles verticillées à une 
seule nervure médiane. 

14. Fucoides. Fronde non symétrique, souvent dans un même plan, à 
nervures nulles ou mal limitées. 

15. Phyllites. (Bibliolithe Schloth.) Feuilles à nervures bien limitées 
plusieurs fois divisées ou anastomosées. 

16. Poacites Schloth. Feuilles linéaires à nervures parallèles 

17. Patmacites. Feuilles flabelliformes. 


Casse IV. Organes de la fructification. 


Ordre 1. Carpolithes Schloth. Fruits ou semences. 
Ordre 2. Anthotithes Schloth. Fleurs. 


$ IL. Portions de végétaux qu'on peut rapporter avec certitude à des 
genres connus. 


Dans cette seconde division se rangent quelques végétaux des terrains 
de sédiment supérieur, qu'on peut rapporter à des genres encore existants, 
tels que les genres Equisetum, Chara, Cocos, Pinus, Juglans et Nymphæa. 

M. Brongniart, après avoir ainsi divisé les végétaux fossiles, a cherché 
à les rapprocher des végétaux actuellement existants : les Exogénites com- 
prennent tous les bois dicotylédons; et les Endogénites, les bois monoco- 
tylédons. Les Culmites ont quelque analogie avec les tiges de graminées ou 
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d'autres végétaux monocotylédons. Les Calamites, qu'on a généralement 
comparés à des roseaux, des bambous ou des palmiers, paraissent à l'au- 
teur avoir plus d’analogie avec les tiges des Équisetum, et sup poseraient 
seulement que les espèces qui habitaient la terre à l'époque dé la forma- 
tion des terrains houillers, étaient d'une taille très-supérieure aux espèces 
que nous connaissons, Les Syringodendron lui semblent ne pouvoir se rap- 
porter à aucune des plantes que nous connaissons jusqu'à présent, el diffé- 
rer beaucoup des cactus, dont quelques auteurs les ont rapprochés; les 
sigillaires et les clathraires out la ressemblance la plus frappante avec les 
tiges des fougères en arbre; les sagenaires présentent la plupart des carac- 
ières des lycopodes, dont ils ne différent peut-être que par des dimensions 
beaucoup plus considérables. La position dans le règne végétal des stig- 
inaires est encore très-douteuse, quoique ces tiges paraissent se rappro- 
cher davantage des aroïdes arborescentes que de toule autre plante. 

L'analogie des Lycopodites et des Lycopodes; celle des Filiciles et des 
fougères est évidente, Les Sphænophytlites ressemblent par la forme de 
leurs feuilles au Marsilea, quoiqu'ils en différent probablement généri- 
quement. Les Astérophyllites sont analogues par la forme de leurs feuilles 
à quelques rubiacées à feuilles verticillées, mais elles diffèrent de toutes 
les plantes connues à feuilles verticillées par le nombre plus considérable 
de ces feuilles à chaque verticille. Les Fucoides comprennent toutes les 
plantes marines; les Phytlites, les feuilles de plantes dicotylédones, et les 
Poacites, les feuilles analogues à celles des graminées et d'autres végétaux 
monocotylédons. Enfin les Palmacites ne peuvent appartenir qu'à des 
palmiers à feuilles flabelliformes. 

L'auteur, comparant ensuite les fossiles végétaux des divers terrains, 
remarque que la végétation qui existait à l’époque de la formation des 
terrains de houille et d'anthracite, était presque entièrement limitée, si 
toutefois la terre ne présentait pas d'autres végétaux que ceux que renfer- 
ment ces terrains, à des végétaux monocotylédons, et surtout aux mono- 
cotylédons cryptogames, tels que les fougères, les équisetum , les lycopo- 
des, les marsilea; mais que les trois premières de ces familles présentaient 
alors des espèces arborescentes qui n'existent plus maintenant, si ce n’est 
dans la première. Il fait observer aussi qu'aucun des troncs ou des feuilles 
qui se trouvent dans ce terrain ne peuvent avoir appartenu à des palmiers ; 
que rien par conséquent n'indique la présence de ces végétaux dans les 
terrains houillers, quoique la plupart des auteurs citent les tiges qui s'y 
rencontrent comme des troncs de palmiers. Le grand espace qui sépare ces 
terrains des terrains de sédiment supérieur ne présente que peu de restes 
végétaux; ils appartiennent presque tous à des plantes marines ou à des 
bois dicotylédons, qui paraissent y avoir été transportés dans la mer. 

Dans les terrains de sédiment supérieur eux-mêmes, on retrouve une 
grande variété de végétaux fossiles, mais qui la plupart paraissent appar- 
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tenir à des végétaux semblables, si ce n'est spécifiquement, du moins géné- 
riquement, aux plantes qui habitent maintenant la terre. On observe cepen- 
dant que beaucoup des végétaux qui s'y trouvent ne se rencontrent plus 
que dans les régions les plus chaudes du globe, tels sont les palmiers; et 
la position verticale de ces arbres dans quelques endroits, et particulière- 
ment dans le lignite de Cologne, prouve qu'ils n’ont pas été transportés 
des régions équatoriales dans les lieux où'ils sont déposés. Ce n'est que 
dans ces terrains qu'on commence à trouver des fossiles qu'on puisse 
rapporter à des genres connus, sans qu'on puisse pourtant les regarder 
comme exactement analogues aux espèces vivantes. Tels sont les principaux 
résultats renfermés dans ce Mémoire, dont l'étendue ne nous permet pas 
de donner un extrait plus détaillé, et qui va être imprimé dans les Mémoires 
du muséum, tome 8. A. R. 


Observations géologiques sur le Vicentin; 


par M. l'abbé MARASCHINI. (Extrait.) 


L'aureur de ce Mémoire indique les terrains de granite et de gneiss qui 
sont recouverts par le micaschiste aux environs du lac de Côme, et dans 
le J’at Suzana, comme formant le noyau central des terrains de toute 
cette partie de l'Italie; mais dans le Vicentin : le stéaschiste est la roche 
qui constitue la formation la plus ancienne qu'on puisse observer, et c'est 
la seule que l'auteur rapporte aux formations primordiales. Parmi les ter- 
rains subordonnés qu'elle renferme, des couches très-charbonneuses, et 
d’autres couches remplies de fer oligiste schistoide, sont particulièrement 
remarquables. Ces dernières sont sans doute analogues à celles du même 
genre qui sont connues en Normandie, en Suède et au Brésil, et qui nous 
semblent devoir être considérées comine un terrain particulier. 

Des roches que l’auteur regarde comme ayant été produites par l'action 
des volcans, se présentent fréquemment en contact avec le stéaschiste; 


elles forment des rognons ou amas au milieu de ses couches, ou elles 
les recouvrent immédiatement, ou les traversent en filons nombreux. 
M. Maraschini rapporte cette formation à l'époque intermédiaire; il dé- 
sigue la roche principale qui la compose sous le nom de Dolerite, pour la 
distinguer des Basaltes de formation plus moderne; mais il avertit que, 
le plus souvent, le feldspath et le pyroxène y sont fondus ensemble, de 
manière à former, pour les minéralogistes, une véritable roche basaltique, 
dans laquelle les cristaux des deux substances composantes ne se montrent 
que lors de la décomposition de la masse. M. Maraschini décrit de nom 
breuces variétés de ces roches, ainsi que leur passage à une eurite com- 
pacle qui appartient évidemment à la même formation, et qui par la dé- 
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composition à laquelle il est très-sujet, se change en kaolin employé dans 
les manufactures de porcelaines du pays. La production d’un véritable 
kaolin par des feldspaths volcaniques nous paraît un fait aussi nouveau 
qu'il est remarquable. 

Nous croyons aussi que l'observation, rapportée par l’auteur, de nom- 
breux filons de plomb, de cuivre et de zinc, qui courent dans ces terrains 
pyrogènes, ou au milieu d'autres filons formés dans le stéaschiste par les 
roches volcaniques ; mérite d'appeler l'attention des géologues. Un fait du 
même genre a été signalé en Saxe, pour des filons métalliques qui se 
présentent au milieu de filons de vake; M. de Humboldt a aussi fait con- 
naître qu'un assez grand nombre de filons d'argent et de mercure se 
présentaient au Mexique dans les porphyres des terrains trappéens; on 
avait même cru , d’après d'anciennes indications sur les mines de Hongrie, 
à une disposition semblable dans celte contrée; mais elle paraît démentie 
par les observations de M. Beudant , etnous ne croyons pas qu'on ait encore 
indiqué, en Europe, une associalion aussi fréquente et aussi constante, 
de gîtes métallifères avec des terrains produits par le feu, que celle qui 
est décrite dans le mémoire de M. Maraschini. Nous ne nous dissimulons 
pas la difficulté que pourront éprouver beaucoup de géologues, à regarder 
comme volcaniques ces terrains à filons, mais M. Maraschini pense qu'il 
est impossible d'en douter pour ceux du Vicentin. 

Quoi qu'il en puisse être relativement à leur origine, ces terrains de 
dolerite et d’eurite semblent représenter presque seuls, dans le Vicentin, 
tous les produits de l'époque des formations dites de transition ou inter- 
médiaires. En un petit nombre de localités seulement, M. Maraschini a 
observé un calcaire marbre noirâtre, ou un calcaire saccaroïde, alternant 
avec un psammite gris schistoïde, qui appartiennent peut-être aussi à 
cette époque, mais qui ne forment pas de lerrains étendus. Ils sont remar- 
quables cependant, en ce qu'ils sont coupés par des filous d'un autre cal- 
caire marbre, magnésifère ou argileux, quelquefois interposés dans des 
filons plus puissants de roches basaltiques. 

Parmi les formations secondaires les plus anciennes, l'auteur décrit 
d'abord la formation houillèré, qui lui a paru être, le plus souvent, immé- 
diatement superpôsée aux dolérites de transition, ou même aux stéaschis- 
tes primordiaux. Elle se compose de psammites et de pséphites pyrileux, 
de diverses varictés, ne contenant que des couches de houille trop minces 
pour pouvoir être exploitées, mais alternant avec différents calcaires, dont 
les uns sont argileux et ferrugineux , et les autres magnésiens , ce qui donne 
lieu à l'auteur d'expliquer d'une manière plausible la formation des eaux 
acidules de Recoaro, et celle des eaux vitrioliques de Givillina. Le tout est 
recouvert lantôl par un dolerite basaltiforme, tantôt par un dépôt de 
gypse allernant avec un gres bigarré, tantôt par un calcaire rempli de 
rognons de baryte sulfatée Jaminaire, recouvert Jui-même par d'autres 
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calcaires qui renferment du charbon de bois fossile, et contiennent aussi, 
en abondance, des térébratules et des encrinites, enduites d’une croûte 
quartzeuse, mais aucune gryphite. 

Un terrain que l'auteur présente comme étant le cateuire alpin des géo- 
logues , et qui formela masse principale de plusieurs montagnes du Vicen- 
tin, lui paraît de formation contemporaine à celle des calcaires argileux et 
magnésiens indiqués ci-dessus, Il est remarquable suriout par les rognons 
d'épidote manganésifère qu'il renferme, et par les filons de dolerite ou de 
basalte qui le traversent : dans le voisinage de ces filons, le calcaire devient 
saccaroïde. Des filons semblables traversent d'autres calcaires, superposés 
au précédent, et que M. Maraschini regarde comme anaïogues au calcaire 
du Jura, et ils y produisent des effets analogues. Près de ces filons, la ro- 
che calcaire change constamment de texture; elle devient un véritable 
marbré; el ce qui est plus singulier encore, ce marbre renferme alors, 
prèsque toujours, une proportion nolable de magnésie. Arduini avait fait 
connaître ces marbres magnésiens, dès 1760, ainsi que les calcaires ma- 
guésiens de la formation houillère ; et M. Maraschini réclame, pour son 
compatriote, l’antériorité de cette découverte, sur les savants anglais et 
allemands auxquels on l'a attribuée de nos jours. 

Cette observation, de l'influence constante qu’exercent les filons de do- 
lerite ou de basalte sur la texture ét même sur la nature intime des cal- 
caires qu'ils traversent, est encore un des faits principaux que nous 
croyons devoir signaler dans le travail de M. Maraschini. L'auteur rappro- 
che ce fait de ceux du même genre qui ont été observés en Écosse par M. 
Macculoch. et il le croit même en connexion avec l'observation récente de 
M. Marzari, qui a signalé, en Tyrol, un granite mélé de serpentine, au- 
dessus d’un calcaire secondaire qu'il rapporte au calcaire du Jura. 

Une brèche calcaire, ou un calcaire éompacte renfermant des rognons 
de silex, recouvre les terrains précédents, et est lui-même recouvert par 
un terrain porphyrique très-étendu, désigné comme tertiaire par M. 
Marzari , formé de roches à base d’obsidienne, ou d'eurite, ou d'argilolite, 
ou de trapp, ou prenant une structure presque arénacée, el constituant 
alors la roche nommée mimophyre par M: Brongniart. Au-dessus de cette 
roche multiforme, qui paraît analogue à {a inasegna des monts Eugé- 
néens, se présentent de nouveaux calcaires que M. Maraschini regarde, 
d’après les fossiles qu'ils renferment, comme les derniers membres de la 
formation du Jura, ou peut-être comme remplaçant la craie. Ils alternent 
avec des terrains basaltiques, et sont encore traversés par des filons de 
basalte qui rendent compacte et cassante la roche de leurs parois. Ces cal- 
caires renferment des silex pyromaques, en petites couches ou en rognons; 
ou y observe des oursins, des alcyons, souvent pénétrés de la matière 
siliceuse ; on ya trouvé une tête de crocodile, d'une espèce analogue à celle 
qui a été trouvée à Honfleur, 
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M: Maraschini décrit les roches basaltiques de cette formation, leurs 
variétés de structure et de composition en petit, et leurs différents genres 
de structure en grand, en chaussées, en escaliers, en espèces d’éventaits; 
il fait connaître leur position géologique relativement au calcaire, soit 
en couches alternant avec lui, ainsi que Fortis l'avait indiqué et que 
M. Brongniart l’a dernièrement reconpu et décrit, soit en coulée qui rem- 
plit le fond d’un vallon calcaire, soit enfin en /ilons dans ce calcaire, H 
indique aussi les rapports variés de position qu'on observe entre le basalte 
etle conglomérat volcanique improprement appelé tu/ffu, que M. Bronguiart 
désigne sous le nom de brecciole, et qui en un grand nombre de localités 
recouvre toute la formation de calcaire du Jura. Il fait connaître des ro- 
ches siliceuses remplies de nummualites, des galets de calcaire compacte, 
des veinules de calcaire spathique et de spath pesant, que ces breccioles 
renferment. 

Tous Jes calcaires précédents sont recouverts par une argile bleuâtre 
calcarifère, très-coquillère, dont M. Maraschini se propose de décrire les 
fossiles avec détail. {1 avait déjà, en 1815, fait connaître la présence dans 
celte argile, de la strontiane sulfatée pseudo-morphique, qui y occupe la 
place de cristaux de chaux sulfatée lenticulaire. 

Cest au-dessus de cette argile marneuse, que se présente une autre for- 
mation calcaire, analogue au calcaire grossier parisien, alternant à plusieurs 
reprises avec des roches basaltiques et des breccioles. L'auteur décrit la ma- 
nière d'être de ce basalte, et les minéraux qu'il renferme, parmi lesquels 
on remarque la calcédoine anhydre. Il fait connaître également la nature 
variée de la brecciole, son emploi dans différents genres de constructions, 
et les espèces minérales qu'on y rencontre. La chaux carbonatée à odeur 
de truffes (que M. Maraschini a décrite en 1814 dans le Journal de la litté- 
rature italienne), l'analcime en petits cristaux recouvrant les fibres carbo- 
aisées de bois de palmier, la substance prismatique hexaèdre que M Léman 
a décrite sous le dom d’hydrolite, la strontiane sulfatée laminaire en 
veinules, ou’remplissant l'intérieur de madrépores fossiles, sont les sub- 
stances les plus remarquables dans cette nombreuse énumération. 

Relativement aux fossiles de la brecciole, et au calcaire qui fait partie 
intégrante de la même formation, M. Maraschini s’en réfère au travail 
géologique que M. Brongniart a communiqué dernièrement à l'académie 
royale des sciences, et dont l'extrait a été inséré dans le Buletin des Scien- 
cés de 1821, pages 87 et suivantes, Il appelle seulement l'attention sur la 
marne feuilletée, avec empreintes de feuilles et de poissons, qui alterne, 
dans plusieurs localités, avec le calcaire grossier, et sur la formation de 
lignile qui se présente entre le calcaire grossier et le basalte. 

M. Maraschini indique ensuite en peu de mots les terrains d’alluvion qui 
recouvrent, d'une manière irrégulière, tous ceux dont nous avons fait 
mention d'après lui. H faut y remarquer de gros blocs de gypse blane on 
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rougeätre , renfermant de petits cristaux de quartz très-complets, et ren- 
fermant aussi des bois de sapin très-volumineux dont l'intervalle des fibres 
est pénétré de substance quartzeuse, qui les fait étinceler sous le choc du 
briquet. Il peut être intéressant de rappeler, à l'occasion de ce dernier fait, 
que M. Freiesleben a reconnu des fragments de bois résineux dans le plus 
ancien gypse secondaire de la Thuringe, et que la seconde masse de sel- 
gemme de Wielickzka renferme beaucoup de bois bituminisés qui ont une 
odeur de truffe très-exaltée. (V. Bulletin des Sciences de 1819, page Go.) 

L'argile à briques , abondante dans ces alluvions, est regardée par l'au- 
teur comme provenant probablement de la décomposition des roches ba- 
saltiques. Il attribue à la même décomposition les zircons, les corindons, 
les spinelles et le fer titané qu'on y rencontre, et qu'on n'a pas encore 
trouvés dans leur gisement primitif. 

En terminant son Mémoire, M. Maraschini fait observer qu'il paraît ré- 
sulter de ses observations, que dans le Vicentin les volcans ont été constam- 
ment agissants, depuis l’époque primitive jusqu'aux dernières formations 
calcaires, B. 


Sur une nouvelle espèce d'Entozoaire, du genre Ophiostome, 
par M. Hipp. CLOQUET. 


C'est un médecin d'Uzerches, nommé M. Raymond Pontier, qui a re- 
cueilli l'Entozoaire dont il s'agit. N'ayant pu le déterminer, il l'a envoyé à 
Paris à M. le chevalier Varéliaud, qui l'a confié à M. Hipp. Cloquet. 

Cet animal a été vomi par un cultivateur des environs d'Uzerches, sujet 
depuis quelques années à des attaques d'épilepsie qui ont cessé, pour ne 
plus revenir, aussitôt après la sortie d'un hôte aussi incommode. Il a le 
corps cylindrique, et présente neuf pouces de longueur surune demi--ligne 
d'épaisseur dans son plus grand diamètre, ce qui le fait ressembler à une 
moyenne corde de violon. Il est brun, finement annelé de cercles plus 
clairs. Sa bouche est manifestement bilabice. La levre inférieure est 
plus lonque que la supérieure. 

A ces divers caractères, M. Cloquet a reconnu un Ophiostome nouveau, 
et d'autant plus remarquable, qu'il habite dans le corps de l'homme. Les 
autres espèces de ce genre, en effet, établi d'abord par Fischer, sous le 
nom de Cystidicola, et conservé par M. Rudolphi, sous celui d'Ophios- 
toma , vivent toutes dans des animaux autres que l'homme, particulière- 
ment dans des poissons et des chauves-souris. 

En raison de son origine, M. Hip. Croquer propose d'inscrire cette 
espèce dans les répertoires helminthologiques, avec la phrase caractéris- 
tique suivante : 

Opurosroma Ponrerrr. O. Capite obtusiusculo, labio inferiore ton- 
giore ; caudà obtusà , inermi; corpore cylindrico, fusco-brunneo , 
annulato. — In hominis stomacho. 


Sur la correspondance des dates du Calendrier grégorien avec 
celui de la République; par M. YRANCœUR. 


Les Tables astronomiques du Bureau des Longitudes-contiennent une 


méthode pour faire ces sôrtes de traductions; il m'a semblé que les trois: 


Tables ci - jointes, donnaient. la solution de ces problèmes avec plus de 
facilité. 

La première Table fait connaître la date du mois de septembre, qui 
répond au premier vendémiaire, jour initial de l'an républicaix: ainsi 
l'an 25 commence le 25 septembre 1816, lan 12 le 24 septembre 1805, etc. 

La règle qui détermine ce jour initial est fort compliquée; les personnes 
qui voudraient plus de lumières sur ce sujet, peuvent cousulter la Con- 
naissance des temps de Fan 7. Th 

Les bissextiles sont èn général indiquées par une *, dans les Tables I 
et Il; ainsi on voit que l'an 11, l'an 15, ont un 6° jour complémentaire, el 
que l'an 1824 a un 29° jour en février. 

La Table I ne s'étend que jusqu'à l'an 44 qui est bissextile ct commence 
le 25 septembre 1835. Si on voulait la prolonger au-delà de cette limite, 
on remarquerait que depuis l'an 44 jusqu’à l'an 80, le 1° vendémiaire 
tombe le 25 septembre, excepté dans les années 55,, 57. 61, 65, 69, 75,77, 
qui sont bissextiles et commencent le 22 septembre. Après l'an 80, les deux 
années 81 et 82 commencent le 22 septembre, les années 85 et 84 le 25, les 
années 85 et 86 le 22, les années 87 et 88 le 23, et ainsi par couples 
jusqu’al'an 106. (V: {a Connaissance des temps de l'an 7.) 


La Table Il indique par quel jour doit commencer chaque mois répu- 
blicain : cette Table a trois colonnes; on préfère cellé qui conmrence par la 
date de l'initial de vendémiaire. Par exemple, en l'an 12, qui commience 
le 24 septembre, on voit que brumaire commence le 24 octobre, frimaire 
le 25 novembre, nivôse le 235 décembre, etc., comme l'indique la 5° colonne. 

Certains mois correspondent à deux lignes ; on choisit celle qui est mar- 
quée d'une *, quand l’année grégorienne proposée est bissextile, et l’autre 
ligne dans le cas contraire. Aiusi le mois de floréal an 12 commence le 21 
avril 1804, parce que d’une part, l’an 12 commence le 24 septembre 1805, 
qui se rapporte à la 5° colonne, Table IH; et qu'en outre, .floréal tombant 
l'année grégorienne suivante 1804, qui est bissextile , on doit prendre la 
seconde ligne qui répond au mois de floréal. Sans cette attention, on pour- 
rait commettre l'erreur d’un jour sur la date demandée. 


Enfin, la Table HIT donne la correspondance des autres dates du mois 
grégorien avec le républicain, en ne prenant parmi les 8 colonnes qui se 
rapportent à ce dernier style, que celle qui présente la date 1, en corres- 
pondance avec celle du mois grégorien que la Table IL a fait connaître. 
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Ainsi, quand floréal commence le 21 avril, je cherche la date 21 dans 
la 1" colonne ( style grégorien ), et je suis la même ligne horizontale, jus- 
qu'à ce que je rencontre le chiffre 1 : la colonne qui contient ce chiffre 1. 
est la seule qu'il soit nécessaire de consulter pour avoir les correspon- 
dances des dätes subséquentes en descendant graduellement dans ces deux 
colonnes, etdes dates antécédentes en remontant au contraire. Le 26 avril 
répond au 6 floréal, le:29 avril au 9 floréal , le 15 avril au 25 germinal, 
le 8 avril au :8 germinal, etc. 

Quelques exemples feront bientôt concevoir l'usage de ces Tables, outre 
celui qui est donné au bas de Ja Fable I. 


A quelle dute répond Le 5 thermidor an 20 ? 
Tapze EL . . L'an 20 commence le 25 septembre 1811; 
Tazre IT. . Thermidor commence le 19 juillet suivant, en 1812; 


Tasze HL . La colonne où dé n° 1 répond à 19 (celle qui a 15 en tête). 
-m'apprend que le 5 thermidor équivaut au 25 juillet. 


Ainsi Le 5 ihermidor an 20, répond aw 25 juillet 1812. 


En continuant de descendre dans les deux mêmes colonnes, on trouve 
que les 20: 5o'et 51 juillet tombentlés 11, 12 et 15 thermidor® au-delà de 
ces dates, il fiut mettre én correspondance la 1" colonne ou celle da style 
grégorien, avec celle qui convient à la prolongation des dates ci-dessus. 
Ainsi, le 1% août répondant au 14 thermidor, on s'arrêtera doncà la colonne 
du style républicain qui commence par 14: Si on eût demandé la date 
du 18 thermidor, on aurait donc trouvé le 5 août. 

Mais dans ce dernier cas, il est plus commode de prendre dans la 
Table {f, l'initial du mois:d'avant'le proposé: Ainsi, pour le dernier 
exemple, où il s'agit de trouver la date grégorienne qui répond au 18 
thermidor an 20, on voit que le «mois de fructidor commence le 18 août 
1812; l’avant-dernière colonne de la Table IE (celle qui porte 14° en tête), 
fait répondre 18 à 1; et conume Îa date proposée, 18 thermidor, est anté- 
rieure à celle ci, on remonte dans cette colonne jusqu’au n°18. qui répond 
à 5; ainsi le 18 thermidor an 20, équivaut au 5 août 1812. 


Quelle est La date républicaine du janvier 1806? 
Tasze EL . . L'an 14 commence le 23 septembre 180b; 
Tanze II. . Le mois de nivôse commence le 22 décembre; 


Taeze IL . La 5° colonne du style républicain ( celle qui commence 
par 10), montre que le 31 décembre tombe le:10 nivôse, , 


Donc L'an 1806 commence Le 11 nivôse an 14: 


i 


07 3 ) 


Taee I, donnant la date de Septembre pour le premier jour de l'an républicain. 
v 


L'an x le 22 sept. 1792*|L'an 12 le 24 sept, 1803 |L'an 25 le 25 sept. 1814 [l'an 54 le 25 sepL. 1825 
CRE 1793 OS 5) 1804* 24) WM23 1815 55 25 1826 
ST DA 1794 T4Ip 23 1805 25° j@95 1 80 * *56 25 1857 
Han 26 1702 *15,4423 1806 2651438 1917 57, 25 1829° 
522 1796* 16 24 1807 27 1294: 1918 35. ;.25 1829 
6 22 1797 ES 1509* X 26 NUS gi, 29 1550 
y 1793 TOM 1809 201002 25 1851 
6%%:8 1799 19 1 93 1810 502123 25 1952* 
020123 1300 ao 23 1811 Ba PAS 23 1835 
10) 23 1801 D 1411520 1812X #52 1129 25 1894 
ALAN 20 1802 29,025 1815 831,129 23, 1835 


TABLE ut. #4 
Tage IT, donnant la date du premier 


= — | 
jour de chaque mois républicain. STYLE 
Grégo- 

Vendémiaire i ul | 
commence le. 25 | 24 |Septembre, I SuPoN orne) tree EE AE) nb) 
Brumaire, . . 25 | 4 Octobre. 2 CO MS OM 15 da on De 2 eg ON Co) 
Frimaire. : . . 22 | 95 [Novembre. à) 10 Mir 10: rot ss) Er 6 | 1x7 
Nivôse, . . - . 22 | 25 |Décembre. Gr 4010 03 rs A6 17 | 18 
Pluviôse. . 21 | 22 |Janvier. Bi, 22115; fé Hrbthl164lizglbrS || 19 
Ventôse. . . 20 | 21 |Février. (OP PPS 5 1 70 1 9 CO 10 SA EC RE) 
ARTE . 22 3 |Mars. 5 6 s 
CELL 4 25 [Mars «M 7 lag | 15 | 116 17 1 20 | 21 

è È 21 | 22 |Mars. 8 15 | 16 7l|ead 30: [521 [92 
: : 21 2 [Avri « ù 3 ? 211025 
Floréal. . al À ri 916 1147 18 |, 19 paul 7 Ie 
, 20 | or |Avril.* 10 | 17-| 18 | +9 | 90 ëÿaith 25 | 24 | 
a ! a1 ai. : 251 | ,24 || 25 
Prairial. . si : ZI re 11 Lib. [ro | 20 | 27 A A EE 
: 20 | 91 |Mai. 12 | ro | 20 | or | 22 40/25 [M0 
à GE 20 i 3 É ‘ 93 4 AE à = 
Messidor , . 2 DRE SAT NE 0 Sn 08 nr 
: 19 | 20 [Juin. 140 oo 093724025261 | 2701020 
: N 20 # s Le 0 /. € 96 O7 $ 0 
Thermidor. a Juillet k 15 annee 25 | 26 | 27 | 28 | 29 
3 19 | 20 [Juillet. 16, | 25 | 24 | 25 | 26 | 27 | 25 | 29 | 50 
; és s à I AAA LE CA QE £ 
Fructidor, . 8 _ RAR Ge D D ES UN AE CAEECS DE 
. I 19 |Aoùt. 18,1,25.126, | 27.128 | 291| 30 | —x 2 
Complémr-. {° 18 | 19 Septembre. 19: | 26 | 27 | 28 29 50 I 2 5 
ë 17 | 18 |Septembre.* 20:27 1-28 | 29 | 50 | 1 2 ) 1 
21 | 28 |.29 [150 1 2 5 { 5 
22 | 99 | 50 | > 5 4 5 6 
À quelle date répond le 3 präirial an 127? 25 | 50. | 7 D) 5 k 5 6 7 
TABLE 1. ‘L'an 12 commence le 24 septembre 24 x >» 5 4 5 6 7 5 
1803. F en E ( g 
TABLE II. Prairial commencetle 21 mai 1904. rs È ñ Ë 4 . 8 ; : | 
(On prend la 5° colonne, parce que s 4 ai À 6 È à L 
l'année commence le 24 septem- 36 5 6 : à AGIR 
: ee 2 7 ( 2 
bre ; et la 2° ligne de prairial , Fa 6 k os us de 13 | 
parce que l'an 1804 est bissex- 29 ? gl 9 : Le 2 
tile.) 50 | 7 5 9 C0 2) ce OS D 5 
D)lie = k 7 ! F 
TABLE ur. On fait répondre le n° 21 de Ja 1° 21 8 9 CE TE Enr One 2 0 


colonne avec le n° 1 dans l'une RER CARRE VAE ER RER ER PER RO T 


des suivantes ; et on voit que le 7 
prairial répond au 27 mai 1804. 
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Sur un cas singulier du contact de deux surfaces osculatrices ; 
par M. HACHETTE. 


Ox sait qu'un plan quelconque mené par le point de contact des deux 
surfaces, coupe ces surfaces suivant deux courbes réciproquement oscu- 
latrices au même point. Il est à remarquer que ce principe éprouve une 
modification , lorsque les rayons de courbure principaux au point d’oscu- 
lation des surfaces, sont de signes contraires; alors le plan tangent en ce 
point, coupe les deux surfaces suivant deux lignes qui n’ont en général 
qu'un contact du premier ordre au point commun, lequel devient un point 
double de ces lignes. L'une des deux surfaces osculatriees étant du genre 
de celles qui sont engendrées par la ligne droite, par exemple, un hyper- 
boloïde à une nappe, le plan tangent aux deux surfaces mené par le point 
d'osculation, contient deux droites de l'hyperboloïde, et de plus coupe 
l'autre surface suivant une courbe, qui en général est simplement touchée 
par ces droites, en sorte que le point de contact n'est pas nécessaire- 
ment un point d’inflexion. Néanmoins tout autre plan mené par l’une 
ou par l’autre droite de l'hyperboloïde, couperait la surface dont il est 
osculateur, suivant une courbe qui aurait avec ces droites un contact du 
second ordre, ct le point d’osculation serait nécessairement un point 
d'inflexion de la courbe. M. Hachette, qui a le premier considéré la ligne 
d'intersection d'une surface et de son plan tangent, a donfé l'équation 


différentielle de cette ligne. La valeur de _ qu'on tire de celte équation, 


se réduit, dans l'hypothèse où le plan des (æ, y) se confond avec le plan 


tangent , à l'expression très-simple W — ——, les rayons de R et > étant 


les rayons de courbure principaux de la surface, ce qui fait voir que cette 
valeur n’est réelle que lorsque les rayons R et r sont de signes contraires. 


FR. 


Note sur quelques machines à vapeur dont les dimensions sont 
extraordinaires. (Extrait du Phil. Mag.) 


Les mines de cuivre situées près de Redruth en Cornouailles, dont on 
vieut de reprendre l'exploitation, offrent une étendue de travaux à assécher, 
ayant près d’un mille de longueur, et environ 2/0 mètres de profondeur 
au-dessous du niveau de la galerie d'écoulement qui verse les eaux dans 
la mer. 

Pour mettre à sec ces anciennes excavations et permettre de creuser 
encore plus profondément, grois machines à vapeur ont été établies par 
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Aïthur Wolf: l'une située à l'extrémité ouest de la mine, elle a un cylindre 
de 1“,778 (ou 70 pouces anglais) de diamètre, et fait agir des pompes à la 
profondeur de 120 mètres. Une deuxième machine a été placée au centre de 
l'établissement, et une troisième à l'extrémité la plus orientale de la mine. 
Ces deux dernières machines ont des cylindres de 2”,286 (ou 90 pouces 
anglais) de diamètre : la course de leur piston est de 5° ,048 (ou 10 pieds). 

Chaque machine a six chaudières : trois sont réunies de manière à-étre 
chauffées par deux feux et suffisent pour faire aller une machine ; les trois 
autres servent quand il faut réparer ou nettoyer les trois premières. | a va- 
peur y agit à une haute pression, et elle est employée suivant le mode ap- 
pelé à expansion, et condensée à la manière ordinaire. Ces trois immenses 
machines sont d'une construction très-soignée, et très-bien entendues dans 
tous leurs détails. Quoiqu'’elles passent en puissance toutes les autres machi- 
nes qui ont été exécutées jusqu'ici, et quoique la course du piston soit aussi 
d’une étendue plus grande que dans aucune autre, elles ont marché jus- 
qu’à présent d'un mouvement très-égal, sans choc, sans secousse, à raison 
de 12 à 15 coups par minute, et avec autant de régularité que si elles 
étaient munies d'un volant. 

La première de ces machines a consommé 5800 bushels de houille en 
55 jours (environ 134 mètres cubes), ce qui revient par jour à 5,8 mètres 
cubes, c'est-à-dire 42530 kilogrammes de houille à peu près. Le poids élevé 
est chaque jour de 591 millions de kilogrammes ; son effet consiste à éle- 
ver 139,696 kilogrammes (ou environ 140 mètres cubes d'eau) à la hau- 
teur d'un mètre pour chaque kilogramme de houille consommée, ce qui 
est plus que ce qu’on obtient de toutes les autres machines connues de 
même espèce. 

Voici les poids des parties principales de ces machines, pour ainsi dire, 
gigantesques. Le cylindre, sans son couvercle et son fond, pèse 12000 
kilogrammes environ; il est d'une seule pièce et renfermé dans une enve- 
loppe d'un plus grand diamètre : le balancier et son axe pèsent 25000 
kilogrammes ; les tiges des pompes dans les puits et Jeurs ferrements 
pèsent environ 40000 kilogrammes. 

Si l'on ajoute à ce dernier poids celui-de la colonne d’eau soutenue dans 
les pompes et la moitié du poids du balancier, on trouve une charge de 
presque 100000 kilogrammes d'un côté de l'axe : une pression corres- 
pondante fait équilibre du côté opposé, en sorte que l'axe porte une charge 
de 200000 kil. * 
* Le piston parcourt 80 mètres par minute, et met en mouvement cette 
masse immense de matière avec une régularité surprenante. Ces machines 
font honneur à l'habileté et à la science de M. Wolf, à qui la Cornouaille 
est redevable de plusieurs perfectionnemenrts dans les machines à vapeur 
qui ont rendu aux mines de cette contrée les plus grands services. 

F.R. 
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Résultats d'observations géognostiques faites en Allemagne 
en 1821 et1822; par M. Boué. (Extrait.) 


L'auteur a exposé ces résultats d'après l'ordre géognostique des terrains, 
en commençant par les plus anciens. 

Il ne croit pouvoir admettre décidément dans la classe primitive que les 
terrains de gneis et de micaschiste, dont le premier prédomine sur le se- 
cond. La classe intermédiaire comprendrait suivant lui, outre les grau- 
wackes, les terrains de schiste argileux, et des roches composées principa- 
lement de nodules ou de grains arrondis de quartz, d'écailles ou de lames 
de mica, de talc ou de chlorite, et moins souvent de quelques grains de 
feldspath et de quelques petites parties calcaires. . 

Dans les grauwaches, M. Boué décrit comme exemples de masses do- 
téritiques intercalées, celles qui se trouvent près de Prague. et qui ont 
distinctement leurs parties supérieures et inférieures boursoufflées. 

Il fait mention brièvement des amas de calcaire et de serpentine du 
terrain de transition; et s’occupant ensuite des sténiles, il les voit partout 
en général supérieures aux terrains intermédiaires, ou du moins à une 
grande partie de ces terrains. 

Des siénites, l’auteur passe aux granites : il ne reconnaît pas la stratifi- 
cation en manteau du gneiss autour du granite; il croit reconnaître que 
les granites se prolongent en filons dans les roches schisteuses primitives. 
Il en conclut qu'il est fort probable que les granites sont postérieurs à ces 
roches schisteuses, et que par conséquent il n’y a peut-être pas de granite 
primordial. De plus, voyant le granite entouré de roches bizarres où de 
hornfels au milieu des grauwackes de différents pays, il croit pouvoir en 
déduire qu’une partie au moins des granites est même postérieure à la 
totalité ou à une grande portion du terrain intermédiaire. 

Dans les /ilons, l'auteur a cru apercevoir souvent des accidents con- 
traires à l’ingénieuse théorie de Werner, et reconnaître des produits ignés 
et des produits aqueux. 

Relativement aux porphyres, M. Boué établit d'abord que ces roches 
appartiennent à des formations locales assez semblables aux dépôts tra- 
chytiques : cela une fois admis, il trouve facilement l'explication de leur 
apparition à différentes époques dans différents pays; et il assigne pour 
limites de l'époque de leur élévation, la fin des terrains de transition et 
celle du dépôt du grès rouge y compris le terrain houiller. 

L'apparition plus ou moins fréquente ou plus ou moins tardive de ces 
anciens trachytes lui fournit une clef pour expliquer les positions variées 
du grès rouge et du grès houiller, dont l'un est tantôt dessus tantôt 
dessous l’autre; il pense que le grès rouge (todte liegende) n'est, en général, 
qu'un agglomérat porphyrique dérivé des porphyres. 
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Dans les localités où les porphyres n'ont pas élé formés, l'auteur lrouve 
legrès rouge remplacé par des roches arénacées charboneuses voisines des 
grauwackes, comme le long du versant septentrionai des Alpes, eic. 

Dans ce cas et dans d’autres (duché de Deux Ponts), il reconnait que le 
premier calcaire secondaire ou le zechstein à trouvé moyen de s'intercaler 
dans le grès rouge ou houiller. Il mentionne ensuite les altérations et des 
dérangements variés que les matières porphyriques ont fail éprouver 
pendant leur élévation, tant aux roches schisteuses primilives, qu'aux 
roches de transition et de l'époque secondaire; et il croit apercevoir quel- 
ques liaisons entre les porphyres, les mines de mercure, et les mines de 
cuivre du Kupferschiefer. 

M. Boué décrit les variétés du premier calcaire secondaire où zech- 
séen, particulièrement le calcaire magnésien de Pœsenek cet de Gera en 
Saxe, l’eisenfialh ou calcaire ferrugineux, et le hæhlenhatkh où calcaire à 
grotles du Thüringerwald ; il distingue ce calcaire du calcaire à encrines 
des Anglais, qui n’est qu'un calcaire intermédaire alternant avec les assises 
inférieures du terrain de grès rouge et houiller; et, d'un autre côté, ül 
réconnaît l'identité du zechstein, par sa position, sa nature et ses fossiles, 
avec le calcaire magnésien d'Angleterre; il le retrouve daus le midi de la 
France, près de Figeac. 

En examiuant le grès bigarré avec ses marnes variéés, gîte ordinaire 
du sel et des sources salées, il essaie de distinguer le second gypse secon- 
daire du premier gypse, du moins en Allemagne. 

Il esquisse ensuite les caractères principaux du second calcaire secon- 
daire ou du muschel hathstein, qui se lie çà et là, par des oolites on des 
calcaires arénacés, avec le grès bigarré qui est au-dessous; ce calcaire de- 
vient magnésien et sans coquilles près de Coburg; les débris d'encrines , 
les térébratules ct les peignes le caractérisent ; l’auteur l'indique en Alle- 
magne, en France, et pense qu'il manque en Angleterre. 

Au-dessus il place le troisième dépôt arénacé secondaire ou le qua- 
dersandstein, qui présente des variétés compactes, ferrugineuses, et houil- 
lères, surtout lorsqu'il se lie aux marnes inférieures du calcaire jurassique. 

L'auteur indique les coquillages bivalves et univalves, les bois et les 
restes de monocotylédons, que renferme le quadersandstein, et tous 
les caractères qui le distinguent du grès bigarré. LUS 

Au-dessus de ce terrain qui existe aussi en France, mais qui manque 
en Angleterre, se voit, suivant M. Boué, le calcaire Jurassique où froi- 
sieme calcaire secondaire, qu'il divise, 1° en marnes ‘inférieures et calcaire 
à gryphités ; 2° calcaire oolitique et compacte; et 3° calcaire fort riche en 
fossiles de différentes classes d'êtres. Après en avoir indiqué les masses 
éparses, dans l'Allemagne, et les avoir identifiées avec celles de la France et 
de l'Angleterre, il montre que la craie chlorilée ou la glauconie craveuse 
de M. Brougniart est fort abondamment répandue en Allemagne, el que 
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c'était là le plœnerhkalk de Werner : il l'a reconnue surtout en Bohême. 

Il suit la craie depuis les bords du Rhin jusqu'au-dessous de Berlin et 
près de Dantzig. 

Au-dessus de la craie l'auteur décrit l'argile plastique avec les lignites, 
si abondamment distribuée dan: le nord de l'Allemagne, où elle est accom- 
pagnée de beaucoup de sables et de cailloux, et recouverte, dans quelques 
localités seulement, par de petites masses de calcaire grossier, qui offre 
des coquillages des mêmes genres et quelquefois des mêmes espèces que 
le calcaire grossier parisien. 

Dans le milieu de l'Allemagne, il a aussi observé les dépôts précédents, 
et l'argile plastique Jui a présenté des restes d'oiseaux, des coquillages 
d'eau douce, et même des insectes. 

Dans le bassin de l'Autriche, de la Moravie 2t de la Hongrie, l'auteur 
indique d'abord des nagelflues reposant sur le terrain intermédiaire ou 
de grés rouge; ces nagelflues quelquefois coquillers se lient à des calcaires 
trés-coquillers que M. Boué ne classe pas encore, parce qu'ils ne ressem- 
blent guère ni à la craie ni au calcaire grossier. 

Au-dessus il cite des argèles plastiques à lignites, à succin et à coquil- 
les d’eau douce, puis des argiles micacées fort coquillères à restes marins, 
renfermant du gypse et de la strontiane sulfatée, ensuite des sables, des 
cailloux, des marnes et des calcaires coquillers. 

Enfin il fait connaître, dans ces bassins, divers dépôts d’eau douce qui 
lui paraissent d'âges différents; en Moravie et en Croatie quelques-uns 
renferment des insectes. 

L'auteur achève son Mémoire par l'indication des dépôts ignés récents 
de l'Allemagne; il les divise en produits de volcans brülants à l'air, et en 
produits de volcans plus ou moins soumarins. Ces derniers, lorsqu'ils ont 
été entièrement soumarins, lui ont donné occasion d'observer des matiè- 
res tufacées liées intimement aux basaltes, de manière à en devenir pres- 
que inséparables; et 1l a été à même de s'assurer que les roches avoisi- 
sinantes avaient été considérablement altérées, durcies et même vitrifiées, 
par les agents volcaniques.» 

M. Boué a observé les dépôts trachytiques en six endroits de l'Allemagne, 
et il indique çà et là des volcans semblables à ceux du Haut-Vivarais. Il 
termine par une exposition des caractères qui distinguent éminemment 
les dépôts volcaniques soumarins de ceux des volcans brülants à l'air. 


Mémoire sur l'organisation florale du Maïs (Zea mayÿs); 


par M. J. Gary. 


Le 15 février 1822, M. Gay a lu à la société d'histoire naturelle un Mé- 
moire sur l’organisation florale du maïs (Zea mays L). Les développe- 
ments dans lesquels il entre tendent à établir les points suivants : 
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1°. Les épillets femelles du maïs ne sont ni uniflores ni femelles d'une 
manière absolue, conime on l'a pensé jusqu'ici. Leur glume (bale de Beau.) 
renferme, comme celle de l'épillet mâle, deux fleurettes bivalves. L'inté- 
rieure embrasse un ovaire fertile, trois rudiments d'étamines et rarement 
deux écailles. L’extérieure est ordinairement neutre, mais on y frouve 
quelquefois deux écailles, trois rudiments d’étamines , et même, quoique 
beaucoup plus rarement, un rudiment d'ovaire. L'épillet femelle du mais 
ne diffère donc essentiellement de l’épillet mâle que par l'avortement plus 
ou moins complet des organes masculins. Cet avortement n'est jamais 
poussé aussi loin dans l’épillet femelle que l'avortement des organes fe- 
melles dans l'épillet mâle. 

2°. La coupe transversale d’un épi femelle de maïs présente un polygone 
et annonce un'axe pyramidal dont chaque face (leur nombre varie de 4 
à 13) porte une rangée d'épillets géminés. Cette inconstance du nombré 
des faces et le moded’insertion des épillets, donneraient seuls à penser que 
l'épi femelle du maïs est formé par la réunion de plusieurs épis sembla- 
ble aux épis mâles: mais la preuve de: ce fait résulte bien plus clairement 
d'une anomalie à laquelle le maïs est sujet, anomalie dans laquelle l'épi 
femelle se décompose naturellement en plusieurs épis, dont l'axe trigone 
est chargé, comme celui des épis mâles, de deux rangées d'épillets géminés. 

5°. Cette anomalie, toutes les fois qu’elle se présente, entraîne une dé- 
gradation successive des épillets placés sur chaque épi, depuis ceux de la 
base où l'organe mâle avorte presque entièrement, jusqu’à ceux du sommet 
où cet organe se développe seul dans les deux fleurettes. Dans cet état, 
l'épi femelle décomposé (ramifié) ne diffère plus en rien de l'assemblage 
des épis mäles. Ainsi, dans le systèmé d'organisation que la nature à 
donné au maïs, l'ordre symétrique (celui des axes mâles) était contraire au 
développement de l'organe femelle, et le développement de cet organe ne 
pouvait être opéré que par la soudure de plusieurs axes floraux, et par 
l'état de gène et de compression qui en résulte pour chacun d’eux. 

4°. Le diclinisme des fleurs du maïs se trouvant, par le fait de ces obser- 
vations, réduit (au moins quant aux épillets femelles, car M. Gay n'a jamais 
trouvé de rudiment d'ovaire dans les épillets mäles) à un avortement plus 
ou moins complet des organes de l’un ou de l’autre sexe, les obstacles qui 
semblaient s'opposer à ce que cette plante fût placée dans l'un des groupes 
naturels dont se compose la famille des Graminées, se trouvent considé- 
rablement diminués, si ce n’est entièrement levés. Il ne peut être ici ques- 
tion de la tribu des panicées, dont les épillets naissent toujours isolément, 
et dont les glumelles coriaces embrassent étroitement la caryopse à l'épo- 
que de sa maturité : mais tout annonce que le maïs appartient à la tribu 
des saccharinées. Axes floraux trigones , deux faces garnies d'épillets; épil- 
lets géminés, l’un sessile, l’autre pédicellé; deux fleurettes dans chaque 
épillet, l'intérieure plus complète que l’extérieure ; valves de la glumelle 
(stragule de Beauv.) membraneuses, n'enveloppant pas étroitement ja 
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caryopse : tels sout les caractères des saccharinées, tels sont ceux du mais. 
En vain, pour combattre ce rapprochement, argumenterait-on de la non 
articulation des axes et de la soudure des styles dans le maïs. Il n'est 
point démontré que les axes floraux soient con:tamment articulés dans les 
saccharinées, et l'on sait que les styles de l'imperata sont toujours soudés 
jusqu'à une élévation plus ou moins grande. 


Mémoire sur le genre Copaifera, et Description de deux espèces 
nouvelles qui lui appartiennent, par M. DESFONTAINES. (Extrait 
des Mémoires du Muséum, t. FInG A2.) 


Le genre copaiva. de la famille naturelle des Légumineuses, a été établi 
par Jacquin dans son histoire des plantes de l'Amérique pour l'arbre qui 
fournit le baume de Copahu. Plus tard Linné l'a nommé copaifera, nom 
que la plupart des botauistes ont anjourd'hui adopté. Il n'est pas bien cer- 
tain, malgré le témoignage de Jacquin et de Linné, que le copaïva ou 
copaïfera soit le même arbre que celui que Mircgrave et Pison ont incom- 
plétement figuré et décrit dans leur histoire naturelle du Brésil sous le 
nom de copaiba; et cependant il est certain que la plante de Marcgrave 
et de Pison est celle dont on retire le baume de Copahu : ces deux auteurs 
l'ayant observée dans le pays où elle croît naturellement, landis que Jac- 
quin, comme il le dit lui-même, n'a observé qu’un seul individu cultivé 
à la Martinique, et qui provenait originairement du continent. Ce point 
important reste donc encore à éclaircir. 

M. Desfontaines ayant été à même d'observer deux espèces nouvelles de 
ce genre dont on ne connaissait encore qu'une seule espèce, en a publié 
en quelque sorte une petite monographie dans laquelle il en à tracé d'une 
manière plus précise les caractères distinctifs. Nous allons exposer ces 
caractères aiusi que ceux des espèces qu'il y a rapportées. 

COPAIFERA. L. J. Copaiva. Jacq. Cal. quadripartitus laciniis ellipticis, 
utriuque sericeis. Cor. 0. Stam. decem, basi calycis inserta, filamentis acu- 
tis, distinctis subæqualibus. Autheræ oblongæ, obtusæ. versatiles, utrinque 
longitudinaliter dehiscentes. Siylus filiformis, stigma crassiusculum. Ova- 
rium globosum superum , breviter pedicellatum ,ovula gemina includens, 
hinc suturæ inserta. Fructus maturus desideratus. Caulis arborescens. 
Folia abrupté pinnata. Pedunc. axillares, ramosi. Flores in ramulis 
conferti sessiles. 

Voici les phrases caractéristiques des trois espèces mentionnées ou dé- 
crites par M. Desfontaines. H 

1°. Copairena Jacquint. Desf. Mém. mus. 5. p. 576. 

C. Fol. abruptè pinnatis; foliolis tri-quidriqugis. aliernis glabris, nitidis 
integerrimis, ovato-lanceolatis, panctatis oblusè mucronatis. 

Copaiva officinalis. Jacq. Sürp. Au. 155, t. 86. Au-copaiba Marcg.? 


(:45 ) , 
a°, CoparrenA GuYaANNENs1s. Desfont. 1, c., €. 15. 

C. Fol. abruptè pinnatis; fol. 3-4 jugis, oppositis, glabris integerrimis, 
punctatis, ovalo-ellipticis, acutè mucronatis. 

C'est un arbre de 50 à 4o pieds de baut, indigène des forêts de la 
Güiane, où il croit dans le voisinage de Rio-Negro. Cette espèce a beau- 
coup de rapport avec la précédente (copaifera J'acquini); et i serail 
mêine possible qu'elle n’en fût qu'une variété : elle en diffère par ses 
folioles constamment opposées terminées par une pointe aiguë, et par la 
nervure moyenne qui ne les divise pas en deux parties aussi inégales. 

5°. CoparrerA Lancsporrri. Desf. 1, c., E 14. 


C. Caule arborco; fol. abruptè pinnatis, foliol. ellipticis, obtusis, muti- 
cis sub quinque jugis; peduncul. axillaribus et terminalibus, paniculatis, 
petiolisque pubescentibus. 

Cette espèce a été trouvée au Brésil, dans les environs de Rio-Janeiro, 

Di M. Langsdorff, consul-général de S. M. l'empereur de Fee 


. Note sur le Wétiver de l'Inde ; par M. LEMAIRE. 


M. Lémames-LisancoërT, ancien pharmacien à Paris, a lu, danslé courant 
da mois de janvier, à la Société Philomatique de cette ville, une Notice 
sur les espèces médicinales actuellement comprises dans le genre Andro- 
pogon, et particulièrement sur la racine de F’étiver, de l'Inde. M. Lemaire 
a reçu d’un Médecin vétérinaire de l'île de Bourbon une certaine quan- 
tité de cette racine, et a confirmé les remarques qui avaient été faites, à 
son sujet, dans le sein de la Société, antérieurement aux siennes, par 
MM. Dupetit-Thouars et Hippolyte Cloquet. L'auteur pense, avec eux en 
effet, que la racine de Vétiver est donnée par un végétal qui forme un 
genre dans la polygamie monoëcie et dans la famille des Graminées, et 
auquel on doit rapporter, sous le nom de V’etiveria : f 

1°. L'Agrostis verticillata, de Lamarck, qu'il ne faut point confondre 
avec l'Agrostis verticillata que Villard a décrite parmi les plantes du 
Dauphiné; 

2°. L’Andropo on sauarrosum, de Retz. 

Ce genre, dans lequel, dit-il, la fleur mâle est sessile, et la fleur 
hermaphrodite pédicellée, caduque, contient déja, selon M. Lemaire, 
trois espèces qu'il a vues dans l'herbier de M. Dupetit-Thouars, qui les a 
recueillies sur les lieux. 

L'espèce principale croît sur les digues sablonneuses et autour des 
champs cultivés, aux Indes, à Ceylan, à Bourbon, à l'île de France, où 
elle a été apportée, sous l'intendance de M. Poivre. Elle a été figurée, 
par Rheede, sous le nom de Tsiama pullu, dans l'Hortus malabaricus 
(vol. x, tab. 41 et 45). Ses tiges et ses fleurs sont inodores. 

Les racines du Vétiver 4elles qu'on nous en a apporté récemment de 
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l'archipel des Indes, sont en faisceaux composés de radicules et d'hypo- 
caulides. Les radicules, longues de 8 à 10 pouces, de grosseur presque 
égale, tortueuses, grêles, recouvertes d'un épiderme paliacé, répandent 
une vive odeur de myrrhe et de rose tout à la fois, ce qui justifie le nom 
de Fetiveria odoratissima, que M. Bory de Saint-Vincent propose de 
donner au gramen qui nous occupe. k 

Aux Indes, ces racines servent à parfumer le linge, et éloignent des 
étoffes de laine, avec lesquelles on les enferme, les insectes qui pourraient 
les détruire. À Amboine, et dans tout l'archipel des Moluques, on fait 
usage de l'hypocaulide du Vétiver comme assaisonnement pour le pois- 
son, et pour communiquer un arôme conservateur au vin de palmier 
sagou. Les médecins de ces mêmes contrées donnent l'infusum chaud 
des racines de Vétiver, comme un remède antispasmodique, diurétique, 
diaphorétique, emménagogue, etc.; ils en retirent une huile volatile très- 
odorante, qu'ils administrent, sous la forme d'oléo-saccharum, comme 
tonique et stimulante, 4 + 

Toutes ces propriétés ont été signalées dans cette substance médica* 
menteuse par M. Hippolyte Cloquet. dans un Cours de matière médicale 
et de thérapeutique qu'il a fait en 1820; mais il nous faut dire ici que 
M. Lemaire propose de préparer avec cette racine odorante, une pommade 
anti-phthiriasique, dont on pourrait oindre la tête des enfants, sans 
craindre de voir se développer les accidents qu'entraîne à sa suite l'usage 
des pommades mercurielles et du staphysaigre. ÊtÉ - 


Analyse du Poivre (Piper nigrum); par M. PELLETIER. 


M. Osxsraror, de Copenhague, avait annoncé (Journal de Physique, 
février 1821) qu'il existait dans le Poivre une substance particulière, 
nouvelle base salifiable végétale, qui était la cause de la saveur et de l'â- 
creté de ce fruit. J'ai cherché à obtenir cette matière en suivant le procédé 
indiqué par M. Ovrstaedt, mais je n'ai pu réussir. Je n'ai pas cru devoir 
cesser pour cela un travail commencé, d’ utant plus que mes premiers 
essais m'avaient couduit à retirer aussi du Poivre, une matière cristalline 
qui, quoique non salifiable, n’en était pas moins nouvelle. J'ai égilement 
reconnu que la saveur du Poivre n'était pas due à cette matière cristalline, 
miis à une huile concrète. Si mes résultats différent essentiellement de 
ceux annoncés par le savant chiniste danois, ils se rapprochent de ceux 
obtenus par M. Vauquelin dans l'analyse d'une autre esprce de Poivre, le 
Cubbes. Ceite dernière circonstance n’a pas peu contribué à la confiance 
que je crois pouvoir accorder à mes propres recherches. 

Passant sous silence les essais entrepris pour arriver aux résultats 
annoncés par M. Oerstaedt, ne parlaat pis non plus de ceux qui mont 
conduit à li découverie d'une nouvelle matière vég'tale, je vais indiquer 
de suite le procédé qu'il convient de mettre ea pratique pour obtenir la 
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substance nouvelle que j'ai nommée Piperin. Ce procédé consiste à faire 
agir l'alcool déphlegmé sur le Poivre; on évapore les teintures obtenues. 
On se procure par ce inoyen une matière résinoïde que l'on soumet à 
l'action ge l'eau; l'eau se charge d'une matière précipitable par la noix de 
galle,. et A Llible : à celle que, M. Vauquelin a retirée du Poivre cubebes, 
et qu'il regarde comme analogue au principe particulier qui se trouve 
dans les légumineuses. L'eau enlève aussi à la matière résinoide une cer- 
taine quantité d'acide malique et d'acide tartarique, qu’on peut séparer 
par les procédés AR connus, et rapportés dans notre Mémoire. 

La matière résinoïde sur laquelle l'eau n'avait plus d'action, a été dis- 

. soute dans l'alcool; la solution abandonnée à elle-même. a fourni, au bout 
de quelques jours, une multitude de cristaux; ces cristaux. d'un jaune 
verdâtre, ont été purifiés par des dissolutions dans l'alcool, et des cristal- 
lisations réitérées. Nous avons aussi employé l'éther avec avantage pour 
arriver au même résultat. Nous remarquerops, enfiu, que Ja matière 
cristalline, à mesure qu'elle est obtenue plus blanche, devient de moins 
en moins sapide, de sorte que les cristaux incolores n’ont à peine plus de 
saveur poivrée, tandis que cette saveur se concentre dans la matière colorée 
donton dépouille ces cristaux, matière qui a d’ailleurs tous les caractères 
des matières grasses proprement dites. Nous en avons indiqué les pro- 
priétés particulières dans notre Mémoire, elle u’offre du reste rien de 
remarquable que son excessive âcrelé. 

La matière cristalline du Poivre nous semble, au contraire, être toute 
particulière; c'est pour cette raison que nous avons cru devoir la nommer 
Piperin. Elle cristallise en prisme à quatre pans terminés par une face 
inclinée : ces cristaux sont sans couleur. Le Piperin n'a presque pas de 
saveur; il est probabl: même qu'il serait insapide, si l'on pouvait le dé- 
Poe r des dernières traces de matière huileuse, 

Le Piperin est insoluble dans l'eau froide, très-peu soluble dans l'eau 
bouillante; il se dissout dans l’alcool avec facilité. L'éther, à froid, n’en 
dissout qu'environ —— de son poids; il est plus soluble à chaud qu'a froid 
dans ces deux liquides, et cristallise par ce refroïdissement; il est soluble 
dans l'acide acétique, maïs l’eau le précipite de cette dissolution, 

Les acides sulfurique , nitrique et hydrochlorique étendus, n'ont pas 
d'action sur le Piperin ; l’acide suliurique concentré lui (it prendre une 
couleur rouge de sarg; cette couleur disparaît lorsqu'on vient à ajouter de 
l'eau sur la matière. Le Piperin ne paraît pas altéré, si l'acide sulfurique 
n'est pas resté trop long-temps en contact avec lui. Le méme phénomène 
a lieu avec la matière résinoide du Poivre, c'est-à-dire avec un mélange de 
la matière cristalline et dela matière grasse; mais comme il est d'autant plus 
marqué que la matière cristalline est plus pure, on peut considérer cette 
propriété comme propre à la matière cristalline. L'acide hydrochlorique 
a sur le Piperiu une action analogue à celle qu’exerce l'acide suliurique, 
cependant la couleur qu'il lui communique est plutôt jaune que rouge. 

L'acide uitrique convertit le Piperin en acide oxalique et en matière 
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jaune amère; le Piperin se forid à une température peu supérieure à celle 
de l'eau bouillante; distillé à feu nu, il donne les produits des matières 
végétales nog azotées. Le deutoxide de cuivre le convertit en acide car- 
bonique et en eau. 

Pour établir plus fortement l'existence du Piperin comme substance 
particulière, nous le comparons dans nôtre Mémoire à plusieurs autres 
produits des végétaux; nous établissons les propriétés différentielles qui 
lé caractérisént; nous terminons ensuite l'exposé de l'analyse du Poivre, 
et nous arrivons enfin aux conclusions suivantes : 

1. Que le Poivre commun est composé 

D'une matière cristalline particulière (Piperin) ; 

D'une huile concrète très-âcre; 

D'une huile volatile balsamique: 

D'une matière gomnreuse; 

D'un principe extractif analogue à celui des légumineuses ; 
P'acidé malique et d'acide tartarique ; 

D'amidon ; ra ds à $ 

‘7 De bassorine'i Fe appt fai 

bag 1 ligneux ; ‘ | 
. De sels terreux' et alcalins en petite quantité. 

2% Qu'il’n'existe pas d’alcali organique dans lé Poivre. 

3°. Que la substance cristalline du Poivre est de nature particulière. 

4°. Qué le Poivre doit sa saveur à une huile peu volatile. 

5°. Enfin, qu'il ÿ a des rapports entre la composition du Poivre com 
mun et celui du Poivre cubebes analysé par M. Vauquelin , et que lés dif: 
férerices de composition qu'on rémarque entre ces deux fruits peuvent 
s'expliquer par la différence seulé des espèces: ée qu’on ne pourrait faire, 
si seulement une de ces substances contenait un afcalt organique. 


Notice sur le Biume de Bastenne et sur ses usages ; 
par M. Meyrac, Pharmacien à Dax. (Extrait. ) 


Le gîte de Bitume situé entre Bastenne et Gaujac (département des 
Landes), sur une lieue environ d'étendue, se compose de! plusieurs cou- 
ches de bitume mélé de sable, alternant avec des couches de sable et 
d'argile ; le tout est superposé au calcaire à gryphites, qui, un peu plus 
loin, à Saint-Boués, renferme du soufre natif. Près de là, sont des masses 
gypseuses et des sources salées (avec le gypse se trouve l'arragonite de 
Bastenne, et une formation basaltique paraît recouvrir le tout). Des 
sources, chargées de pétrole et de sulfate de fer, sortent de terre, au-dessus 
du calcaire à gryphites (1). 


(1) H paraît que ce Bitume est dans une position géologique parfaitement sem- 
blable à celle dans laquelle se trouvent la plupart des Lerrains qui sont composés 
comme celui-ci, de sables silieeux ou grès, d'argile ou de marne argileuse, de sources 
ilées et de gypse. tels que les salses des Apennins dans les environs de Modène, 


(e47)) 

Le Bituine exploité est séparé du sable en le faisant fondre dans l'eau, 
à laquelle on ajoute un peu de potasse; on enlève le Bitume pur, à mesure 
qu'il surnage; la proportion moyenne est de quatre parties de sable pour 
une de Bitume. L'analyse de ce Bitume pur, par l’éther sulfurique, a donné 
à M. Meyrac 0,67 de substance résineuse combinée à quelques atomes 
d'huile de pétrole, et 0,33 de charbon, L'auteur regarde comme certain 
que le Bitume de Bastenne est composé de principes végétaux, et il pense 
que probablement l'acide sulfurique produit par l'altération des pyrites, 
a contribué à sa formation. 

M. Meyrac décrit les préparations qu'on fait subir au Bitume, pour le 
rendre propre à différents usages. En mélant avec soin au Bitume liquéfié 
par la chaleur deux parties de chaux carbonatée en poudre, on en forme 
un mortier homogène assez solide, lequel pétri ensuile avec un sixième 
de sable, est employé avantageusement à Bordeaux dans la construction 
des terrasses; on en couvre entièrement les planchers, ou l’on en remplit 
les joints et les fentes des bois et des pierres. (Le Bitume de Seyssel est 
maintenant employé de la même manière à Genève.) En ajoutant au Bi- 
tume un seizième d'essence de térébenthine, ou, à son défaut, uu peu 
de graisse, on en fait un vernis liquide, dans lequel on plonge les bois de 
construction destinés à être placés dans l’eau, et dont on enduit ceux qui 
doiveut être seulement exposés à l'humidité, ainsi que les cordages et les 
toiles. Le mastic et le vernis de Bitume présentent le grand avantage de ne 
pas s'écailler, et de se prêter, sans se feudre, aux iuflexions, aux chan- 
gements de formes ou de dimensions auxquelles sont sujettes les pièces 
de charpente. Des papiers, couverts de vernis bilumineux se sont aussi 
conservés pendant six mois dans l'eau sans altération. Pour l'usage. de la 
marine, l'emploi du Bitume paraît à M. Meyrac bien préférable à celui du 
goudron ; il annonce que des essais comparatifs en grand ont lieu main- 
tenaut , à ce sujet, dans plusieurs ports de France. 62%B: 


= 


le Bitume d’Altkirch près Bâle,’ celui de Seyssel (département de PAin), ete. C’est 
du moins ce qui semble résulter de quelques observations faites sur les lieux, en 1808. 
Les roches qui composent le terrain de Bastenne paraissent être disposées dans l’ordre 
suivant, en allant de bas en haut: 

1°. Un calcaire analogue au calcaire alpin, compacte, gris, ét renfermant, mais 
très-rarement, quelques coquilles fossiles assez semblables à celles qui caractérisent 
ce calcaire; il est reccuvert immédiatement par un gypse strié, salifére, associé avec 
une marue argileuse rot geatre, qui renferme l’arragonite prismatique de Éastenne, 
accompagné de quarz hématoide. . 

2°. Un lit de sable niclé d'argile, et renfermant le Bitume. Ce lit paraît analogue, 
par sa position et par cunséqueut par son époque, à la formation de l'argile plastique, 
supérieure à la craie. 

9°. Un terrain basaltique, dont le basalte est plutôt pétrosiliceux que trappéen, et 
très-disposé à la décomposition. 

C’est au-dessus du lit de sable et au-dessous du terrain basaltique, que paraît étre 
placé le banc de coquilles analogues à celles du calcaire grussier, qu'on connait depuis 
loug-temps au lieu dit Cabanicre, près Dax. (Note de M. Alex. Bronguiart.) 
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Figures et synonymie des Lépidoptères nocturnes de France ; 
par C.. VAUTHIER; premiére Livraison. (1) 

C'est concourir puissamment aux progrès de l’histoire naturelle, que 
de mettre sous les yeux de ceux qui la cultivent les portraits des espèces 
déjà décrites par les auteurs; ils suppléent presque toujours aux des- 
criptions, quelque exactes qu'on les suppose; et, dans bien des cas, ils les 
rectifient. On leur reconnait, de plus, lorsqu'ils sont exacts, ce précieux 
avantage, de consacrer à jamais, et sans aucun doute, la détermination de 
chaque espèce, et de faciliter ainsi les observations des anato:nistes et des 
physiologistes, qui ne sont plus arrêtés dans leurs utiles travaux par la 
recherche pénible, et souvent infructueuse, du nom de l'mdividu qu'ils 
expérimentent. Cet avantage est généralement apprécié; et tout le monde 
convient qu'un atlas complet des animaux connus, donnerait indirecte- 
ment une impulsion très-forte à la philosophie de la sience. 

-M. Vauthier a donc servi très-utilement l'Entomologie en lui consacrant 
son pinceau; les figures de sa première Livraison laissent très-peu de 
choses à désirer, et on s'aperçoit aisément que c’est au zèle d’un amateur 
éclairé qu'on est redevable d'une telle entreprise. A ce titreil serait peut- 
être convenable de distinguer cet ouvrage de tout autre, et d'en faire men- 
tion dans notre Bulletin des Sciences, qui ne saurait, dans aucuñ cas, être 
consacré à l’apnonce des spéculations de librairie; mais nous avons, pour 
en parler ici, un motif assez différent :-c'est de mettre les Entomologistes 
au courant des espèces qui seront représentées dans cet atlas, afin que 
notant cette indication, ils puissent y recourir lorsqu'ils auront à déter- 
miner, soit pour leurs collections, soit pour leurs travaux anatomiques, 
soit enfin pour leurs expériences, une espèce quelconque. Celles repré- 
sentées dans la première Livraison appartiennent aux genres Arctie, 
Bombyx et Noctuelle de M. Latreille, qui étaient des phalènes pour Linné. 

Ces espèces sont: 

1°. L'Arctia matronula, Lartr., ou la Matrône. 

>. L'Arctia caja, LarR., ou l'Écaille martre ou hérissonne de GcofFy. 

5°. L'Arctia purpurea, Larr., ou l’Écaille mouchetée de Geoffroy. 

4. Le Bombyx Tau, Larr., ou la Hachette ( mâle et femelle). 

5°. La Noctua Fraxini, Fasr,, où la Likenée bleue de Geoffroy. 

6°. La Noctua sponsa, Larr., ou la Likenée rouge de Geoffroy. 

7°. Eofin la Noctua nupta, Larr., ou la Likenée du chêne. 

Nous énumérerons, à mesure que paraîtra chaque Livraison, les espèces 
qni y seront représentées. 


(1) Cet atlas, auquel on donnera une suite, en y-joignant les Lépidoptères diurnes 
et crépusculaires, sera, pour ce qui concerne les nocturnes, composé de 30 Li- 
vraisons, qui contiendront chacune 3 planches in-S°, gravées et coloriécs avec le 
plus grand soin, sur papier vélin satiné, et une feuille intercalaire de synonymie. 
Chaque Livraison, paraissant tous les mois, est de 2fr. pour les Souscripteurs. On 
souscrit à Paris, chez l’Auteur, rae Garancière, n° 13. 
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Sur le développement des fonctions en séries, et sur l'intégration 
des équations différenticllès, ow aux différences partielles ; 
par M. Augustin Caucuy. 


gris " 
) { 5 11 


Pour découvrir et démontrer les propriétés les plus rémarquables des 
fonctions, on a souvent employé leur développement en séries, ou suites 
infinies. c'est-à-dire composées d'un nombre infini de termes; et, parmi 
les géomètres, ceux même qui ne se sont pas résolus, suivant la méthode 
de La Grange, à faire de ce développement la principale, base: du calcul 
infinitésimal, s'en sont du moins servis pour.élablir, plusieurs théories 
importantes; par exemple, pour déterminer le nombre. des coustantes 
arbitraires, ou des fonctions arbitraires que comportent. les intégrales 
générales des éqéätions différentielles, où aux différences partielles, pour 
calculer ces intégrales, pour fixer les caractères auxquels on doit recon- 
naître les solutions: particulières, ou intégrales singutières, des équations 
différentielles, etc. Toutefois, en remplaçant les fongtions par des sérics, 
on suppose implicitement qu'une fonétion est complétement caraçtérisée 
par un développement composé d'un nombre infini de termes, au moins 
faut que ces termes obtiennent-des valeurs finies. Par exemple, lorsqu'on 
substitue à la fonction f(æ) la série de Maclaurin, et que l'onécrit en 
conséquence 


G) : f@=f(6) +? f() f'(o) + ete... 


on suppose qu'à un système donné de valeurs finies des quantités 


io}, f'(o)s. (0), tetérs. 
correspond toujours une valeur unique de là fonction f(x). Considérons, 
pour fixer les idées, le cas le plus simple, celui où les quantités f (0), 
Fa (o), f” (0), etc. s’évanouissent toutes à la fois. Dans cette hypothè.e, 
on devra, ce semble, conclure de l'équation (1) que la fonction f(x) 
s'évanouitl elle-même. Néanmoins cette conclusion peut n'être pas exacle. 
En eflet, si l'on prend 


æ? 


1.2 


fæ)—=e ae 
f (0) =; #7 (= (o), f” (o) 210} FELC; 2 


Il en serait encore de même, si l’on supposait 


on trouvera 


f()=e 
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ou bien 
2 | 1 
\ 1, æ(a +6x +cæ +...) 
FE) — e ; 
a désignant une constante positive, et a + 4x + cæ° + etc... une fonction 
entière de æ; ow simplement; 
tr? £ ! 1 


sf e æ 

Bon fa)=e ; 
la variable æi étant assujettie à demeurer constamment positive, etc... 
Où ‘peut donc trouver pour f(x) une infinité de fonctions différentes, 
dont les développements en séries ordonnées suivant les puissances ascén- 
dantes dé + se réduisent à zéro. 

On serait naturellement porté à croire qu'étant données les quantités 
Jo). f7 (0), f’(0).…, l'équation (1) fera du moins connaître la valeur 
de f(æ) toutés les fois que la série comprise dans le second membre restera 
convergente. Néanmoins il n'en est pas ainsi. En effet, nommons &(x) 
une fonction développable par le théorème de Maclaurin en série conver- 
gente, ét, de plus, équivalente à la somme de la série obtenue; désignons 
par x(#) une äutre fonction dont le développement se réduise à zéro : 
les deux fonctions 

p(x) et e(æ) + x(x), 
distinctes l'une de l’autre, auront pour développement une même série 
convergente. Par exemple, les fonctions : 


20? — x? æ° 
e at te + e A 


ont pour développement commun la série convergente È 


2 æ? FH 


Lhetc:. ,1:4 


dont la somme équivaut à une seule d’entre elles. | 

1! suit de ces remarques qu'à une seule série, même convergente, cor- 
respondent une infinité de fonctions différentes les unes des autres. Il n’est 
donc pas permis de substituer indistinctement les séries aux fonctions, et 
pour être assuré de ne commettre aucune erreur, on doit borner cette 
substitution au cas où les fonctions, étant développables en séries conver- 
gentes, sont équivalentes aux sommes de ces séries. Dans toute autre 
hypothèse, les séries ne peuvent'être employées avec une entière confiance 
qu'autant qu'elles se trouvent réduites à un nombre fini de termes, et 
complétées par des restes dont on connaît les valeurs exactes où appro- 
chées. Ainsi, en particulier, lorsqu'on veut détermiuer par une méthode 
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rigoureuse les maxima ou minima des fonctions, et les véritables valeurs 
0 ; FRS 
des fractions qui se présentent sous la forme OU emploie la série de 


Taylor, non pas en la regardant comme composée d'un nombre infini 
de termes, mais en la complétant par un reste dont la valeur demeure 
comprise entre certaines limites. 

Après les considérations que nous venons d'exposer, on ne sera pas 
surpris de trouver en défaut dans certains cas des propositions générales 
établies par le moyen des séries. Nous nous contenterons de eiter à ce 
sujet les exemples qui suivent. ) 


Soit (2) dy =f(x;y). dx 
une équation différentielle entre les variables æ, y; et 


une valeur de y propre à vérifier cette équation. On démontre, par le 
moyen des séries, que celte valeur de y est une intégrale singulière, toutes 
les fois qu'elle rend infini Je coeficient différentiel 

df(x> 4) 

dy 

Mais cette proposition n'est pas toujours vraiç. Ainsi, l'on satisfait à l'é- 
quation différentielle Par 
(5) dy =[1+ (y —2x) log. (y—x)] dx, 
par la valeur y = x, qui rend infinie Ja fonction 


di +(y—æx)log. (y=x)1] 
d'y " : 
et cependant y — «, au lieu d'être une‘intégralé singulière, ést tout sim- 
plement une intéorale particulière, puisqu'elle se trouve com ptise dans 
l'intégrale générale, savoir : OÉPARE JOIE 9 IGN TONI L 
ki à { 
log. (y — &) =c.e : } Ù 
C’est encore par le moyen des séries qué l'on détermine Île plus souvent 
le nombre de constantes ou de fonctions arbitraires qué doit renfermer 
l'intégrale générale d'une équation différentielle, ou aux différences pat- 
tielles. Toutefois ce mode de détermination ne saurait être considéré 
comme suffisamment exact. Supposons, pour fixer les idées, qu’une équa- 
tion linéaire aux différences partielles renferme avec les variables indé- 
pendantes æ, y, et la variable principale z, 1° la dérivée partielle du 
premier ordre de z, par rapport à æ; 2° une ou plusieurs dérivées partielles 
de z, relatives à 4. Dars ce'cas, la valeur générale de 2 pourra être repré- 
sentée par une série ordonnée suivant les puissances ascendantes de x, et 
qui ne renfermera d'arbitraire que la fonction de y, à laquelle z est censée 


1 + log. (y —&); 
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se réduire pour æ— 0. Par conséquent , si cette fonction est connue pour 
toutes les valeurs possibles de 7, ii semble que la valeur de z sera compiè- 
tement déterminée. Néanmoins il n’en est pas ainsi. Concevons en effet 
que l'équation donnée soit la suivante : 


| dz 1 \.d?z 10Ndz 
, sk. ARE NPA IT ARE 
() dæ ( a = dy y dy” 
et désignons par @(y) la fonction de y, à laquelle z doit se réduire par 


æ — 0. La valeur de z, déduite de l'équation (4) par le développement 
en série, prendra la forme 


Le æ 1 \ d'e(y) ‘a ‘d?(y) 

(5) _ <=v(y) +< L(: + =) “eu rue | PIRE 

Tous les termes de la série précédente étant des fonctions déterminées des 
variables æ et y, lorsque La fonction g (y) est elle-même déterminée, il 
semble en résulter qu'une seule valeur de z remplira la double condition 
de vérifier l'équation aux différences partielles proposée, et de se réduire 
à e (y) pour æ — 0. Néanmoins il est facile de s'assurer que, si l’on satis- 
fait aux deux conditions énoncées par une certaine valeur 


tj, .2=2X(æ y); 
on y satisfera encore en attribuant à z la valeur plus générale 
1 1+y° 
(G) ARE 


z—Y (x; y) + cœ\ e 
dans laquelle c désigne une constante arbitraire. 

Après avoir montré l'insuflisance des méthodes d'intégration fondées 
sur le développement:en séries, il me reste à dire en peu de mots ce 
qu'on peut. leur substituer. 

Pour déterminer le nombré des constantes arbitraires que comportent 
les intégrales générales des équations différentielles entre deux ou plu- 
sieurs variables, et pour démontrer l'existence de ces mêmes intégrales, 
il suffit d'employer les méthodes que j'expose depuis plusieurs années 
dans mes leçons à l'École Polytechnique. Ces méthodes seront l'objet d'un 
nouveau Mémoiré, La détermination du nombre des constantes arbitraires, 
en particulier, repose sur le théorème suivant. 

Si une fonction & (x) de la variable æ s’évanouit pour æ = 0, le rapport 
de cette fonction à sa dérivée, savoir : 

# (æ) 
é si (>) 
s’évanouira lui-même quand on fera décroître la variable æ au-delà de 
toute limite. 
J'ajouterai qué la méthode dont je fais usage pour démontrer l'existence 
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des intégrales dans tous les cas possibles, sert en même temps à calculer, 1822: 
avec telle approximation que l’on veut, les valeurs des intégrales particu- 
lières correspondantes à des valeurs données des variables. 

Pour distinguer, relativement aux équations différentielles du premier 
ordre, les intégrales singulières d'avec les intégrales particulières , il suflit 
d'appliquer la règle que j'ai fait connaître dans un Mémoire lu à Pfostitut 
le 15 mai 1816. D'après cette règle, que l'on démontre rigoureusement 
sans le secours des séries, pour juger si une certaine valeur de y, par 
exemple, 

YF @) 


est une intégrale particulière ou singulière de l'équation différentielle 
dy =f(x, y).dæ, 
on doit recourir, non pas à la fonction dérivée 
d/(æ, y) 
dy : 


mais à l'intégrale définie 
dy 
J(@ y) —J(æ Fa)’ 

l'intégration étant effectuée par rapport à y seule, et à partir de y=F (x). 
Suivant que cette intégration donnera pour résultat une quantité finie ou 
infinie, y = F(x) sera une intégrale singulière ou une intégrale particu- 
lière. Ainsi l'on peut affirmer que la valeur y = + vérifie, comme intégrale 
singulière, l'équation différentielle 


dy = fl: + Bi) dx; 

et, comme intégrale particulière, les deux suivantes : 
dy=f1 + (y — æ)] dx, 
dy = {1 + (y — x) log. (y —x)] dx, 


attendu qu'en effectuant les intégrations relatives à y, à partir dey =#, 
on trouve 


y —®) 
dy 4 AL Ne 
LE = log. (y — x) — log. o =, 
J: dy == log. log. SA Les log. loc. He = — CO. 
(y—x) log. (y —x) y— x alu 


Quant à l'intégration des équations aux différences partielles, il ne 
semble pas possible, dans l'état actuel de l'analyse, d’assigner les carac- 
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tères auxquels on doit reconnaître leurs intégrales générales, si ce n’est 


pour les équations du premier ordre, et pour celles qui s’intègrent par 
les mêmes procédés. 


Mémoire sur les Balanophorées, nouvelle famille de plantes en- 
dorhizes ; par M. RicmarD, Membre de T Académie royale 
des Sciences, Professeur de botanique à la Facilié de Méde- 
cine de Paris, etc.; ouvrage posthume , lerminé et mis en 
ordre par Ach. RicnAR» fils, Membre de la Société Philo- 
natique, etc. (Extrait.) 


Les genres Cynomorium, décrit par Boccone et Micheli, et Bata- 
nophora, découvert par Forster à la Nouvelle-Calédonie, sont du nom- 
bre de ceux que leur structure, trop imparfaitement connue, avait forcé 
M. de Jussieu, dans son Genera plantarum, à placer dans la classe trop 
nombreuse des incertæ sedis. Tantôt réunis ou rapprochés par les diffé- 
rents botanistes systémaliques; tantôt séparés de nouveau, l'organisation de 
ces deux genres était restée jusqu'à présent dans une obscurité profonde. 

Swartz, dans sa Âlora Indiæ occidentatis, a décrit, sous les noms de 
Cynomoriwm Jamaïcense et de Cynomoriwm Caiennense, deux plantes 
qui n’ont de ressemblance que leur port avec le Cynomorium de Micheli. 

Enfin, dans ces derniers temps, M. Martins, botaniste bavarois, qui a 
séjourné pendant plusieurs années au Brésil, à fait connaître une plante, 
qu'il nomme Langsdorfjia hypogæa, et qui a une grande analogie de 
structure avec le genre Balanophora de Forster. Felles sont les différentes 
publications qui ont été faites jusqu'à ce jour sur les genres qui nous 
occupent. Ë 

Feu M. Richard les ayant de nouveau soumis à une analyse plus soignée 
qu'on ne l'avait fait jusqu'à lui, a reconnu les aflinités de ces différents 
genres entre eux, et en a formé une famille nouvelle, à laquelle il a donné 
le nom de BArANOPHORÉES. 

Les Balanophorées sont des plantes parasites, ayant quelque ressem- 
blance extérieure avec les Orobranches et les Clandestines; leurs fleurs, 
extrêmement petites, sont unisexuées, le plus souvent monojïques, très- 
rarement dioïques; elles forment des espèces de chatons ou de capitules 
allongés, qui sont supportés par des tiges peu élevées, nues ou chargées 
d’écailles. 

Quatre genres se rapportent à cette famille nouvelle, savoir : 

1°. Le genre Cynomorium de Micheli, facile à distinguer par ses fleurs 
mäles, qui ne portent qu'une seule étamine, tandis que dans les trois 
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autres genres il y a constamment trois élamines symphysandres, c'estta- 
dire soudées par les filets et les anthères. 

3°. L'Helosis, genre nouveau établi par M. Richard pour le Cynomo- 
rium Caiennense et C. Jamaïicense de Swartz. 

5°. Le Balanophora de Forster. 

4. Enfin le genre Langsdorffiu, décrit récemment par M. Martins, 

La famille des Balanophorées doit être placée parmi les Monocotylédo- 
nées ou Endorhizes. Elle a beaucoup d’aflinité avec les Aroïdées; mais son 
ovaire infère, et par conséquent son insertion épigynique, la placent à la 
fin des Monocotylédonées, entre les Hydrocharidées et les Aristolachiées, 
avec lesquelles elle a beaucoup de rapport de structure. Ce Mémoire devant 
être imprimé en entier dans le prochain volume des Mémoires du Muséum. 
nous renvoyons à cet ouvrage, pour connaître les descriptions détaillées 
et les caractères des quatre genres de la famille des Balanophorées, que 
l'on saisira facilement, au moyen des excellentes figures qui accompagnent 
ce travail. A. KR. 


Sur les Granites dits tertiaires, observés en Tyrol par M. {le comte 
MARZARI-PENCATI. 


Ux Mémoire intéressant de M. Breislak, inséré dans le Journal de 
Physique de septembre et octobre 1821, a fait connaître le singulier gi- 
sement du Granite, signalé en 1819 par M. Marzari-Péncati dans la partie 
sud-est du Tyrol. L'ordre général de superposition des terrains, dans la 
contrée observée, et spécialement dans la vallée de l'Avisio, a été présenté 
dans ce Mémoire ainsi qu'il suit, en commencant par les plus anciens : 
1° la grauwacke; 2° un porphyre à base d'Eurite quartzeux; 5° un en- 
semble de couches de porphyre recomposé, de gypse avec calcaire, de grès 
rouge, d'argile schisteuse, de grès blanc, de marnes avec coquilles marines, 
contenant des veines de charbon de terre, et de calcaire bleu ou roussâtre, 
le tout constituant ce que M. Marzari désigne sous le nom de transition 
moderne; 4° au-dessus de tous les terrains précédents, lé calcaire alpin; 
5° le calcaire du Jura; 6° dans le lieu dit les Canzocoli delle Coste, à 
Mergota, à la pointe de Boscampo, et dans le vai de Viezena, M. Marzari 
a trouvé, soit une roche de quartz el de mica, qu'il désigne sous le nom 
de Granite, soit un véritable Granite composé de ses trois éléments, l’un 
et l’autre superposés, tantôt aux terrains de transition moderne, tantôt au 
calcaire alpin; l'auteur les croit même superposés au calcaire du Jura, 
auprès de Castel Tesino, dans les Alpes de la Mariande. M. Marzari donne 
à ce terrain le nom de Granile tertiaire ; il décrit le passage de la roche 
granitique à un eurite porphyroïde noire, à un trapp pyroxénique, et à 
des roches amygdaloïdes semblables à celles d'Oberstein, de Feroë et du 
Vicentin, roches qui tantôt remplissent les vallées et tantôt couvrent les 
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sommets de la transition moderne, ainsi que ceux des calcaires alpin et 
jurassique. M. Marzari signale même, entre Forno et Predazzo, le passage 
de son Granite tertiaire à des roches serpertinenses, lesquelles se sont 
aussi présentées à lui en Glons dans le calcaire alpin. Il ajoute que le cal- 
caire alpin qui est situé sous les roches cristallisées, prend en plusieurs 
localités l'aspect d'un calcaire saccaroïde ou grenu, sur quelques toises 
d'épaisseur. Cette dernière circonstance paraît avoir déterminé M. Partsch, 
de Vienne, à regarder ce caleaire inférieur au Granite comme de formation 
intermédiaire; mais M. Marzari annonce, dans des lettres récentes qu'il a 
adressées à M. Cordier et à M. l'abbé Maraschini, que MM. Brocchi. Bückland 
et Maclure ont reconnu que celte roche appartenait bien à la formation 
du calcaire alpin, et que M. de Buch a constaté le même fait, par des-obser- 
valions dont il a rendu compte dans le N° 86 (25 octobre 1821) du Mes- 
sager Tyrolien. 

Dans les mêmes lettres, M. Marzari déclare que non-seulement ses non- 
veaux voyages dans le Tyrol lui out donné la confirmation des faits qu'il 
a annoncés en 1819. mais qu'il peut même soutebir aujourdhui, que 
toutes les montagues de granite, de gneiss, de micaschiste et de stéaschiste 
situées entre la Brenta et la Piave, appartiennent à des formations poste- 
rieures à celle de La craie. Cette assertion n'étant appuyée d'’aucuns 
documents, mous ne pouvons que nous boruer à Ja faire connaître, en 
exprimant le vœu que l’auteur publie bientôt, ainsi qu'il le fait espérer, 
les observations par lesqurlles il a été conduit à une conclusion aussi op- 
posée aux idées généralement reçues en géognosie, B. 


Note sur un moyeneimaginé par le DT Wol!laston pour rendre 
visible l'existence de la magnesie dans une dissolution. 


Ce moyen consiste à tracer des lignes, avec un tube, dans la dissolution 
claire de la magnésie par un mélange de carbonate et de phosphate 
d'ammoniaque, p'acée sur une feuille de verre. On peut, par exemple, 
y écrire le mot magnéste; et si celte substance existe réellement dans 
ja liqueur claire, on lit ce mot écrit en caractères blancs très-prononcés, 
tandis que rien ne paraît, s'il n'existe pas de magnésie. Le Dr Woilaston 
attribue cet eflet au dégagement de chaleur qui a licu par le frottement 
du tube de verre sur la plaque. 


Note. sur l'Éxistence de l'urée dans le sang. 


MM. J. L. Prevost et J. À. Dumas, de Genève, viennent de publier les 
résultats d'expériences failes sur plusieurs espèces de quadrupèdes, dans 
la vue de reconnaître les altérations qu'éprouve le sang par la cessation de 
la sécrétion de l'urine, 


- 
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Ils ont reconnu qu'après l'extirpation des deux reins, opération qui 
nécessite la mort au bout de quelques jours, l'urée se retrouve dans te 
sang. Selon eux, cinq onces du sang d’un chien qui a vécu sans reins 
pendant deux jours seulement, fournissent plus de vingt grains durée; 
et deux onces du sang d’un chat, pris dans les mêmes circonstances, en 
donnent plus de dix grains. H. C. 


Du charbon, considéré dans sa propriété décolorante. 


e Dérermiver quelle est la manière d'agir du charbon dans la décolora- 
»tion, et par conséquent quels sont les changements qu'il éprouve dans 
»sa composition pendant sa réaction ; ; 

» Rechercher quelle est l'influence excreée dans cette méme opération 
» par les substances étrangères que le charbon peut contenir; 

» S'assurer si l'état physique du charbon animal n’est pas une des causes 
»essentielles de son action plus marquée sur les matières colorantes : » 

Telles étaient les questions posées dans le Programme du prix que la 
Société de Pharmacie de Paris vient de décerner dans sa séance d'avril 1822. 

Ces questions ont été complétement résolues par les concurrents, et 
particulièrement par M. Bussy, préparateur des Cours à l'École de Phar- 
macie; par M. Payen fils, manufacturier; par M. Desfosses, pharmacien 
à Besancon, et par M. ***. Dans l'impossibilité où nous sommes de faire 
connaître, même par extrait, ces divers Mémoires, nous nous borne- 
rons à présenter les résultats dont ils enrichissent la science, sous forme 
de propositions, pour la démonstration desquelles nous renvoyons aux 
Mémoires couronnés, et à notre Rapport à la Société de Pharmacie. Ces 
précis se trouvent dans le Bulletin de ta Société de Pharmacie , avril 
1822, et Numéros suivants. 


Première proposition. 


Le charbon agit sur les matières colorantes sans les décomposer; il se 
combine avec elles, à la manière de l'alumine en gelée; lon peut, en 
certaines circonstances, faire paraître et disparaître la couleur absorbée. 


Seconde proposition. 


Le charbon: agit en raison de l’état de ses molécules; le charbon mat 
et divisé chimiquement, est toujours, ‘quelle que soit sa nature, plus 
décolorant que le charbon brülant, et comme vitriñé. 

Troisième proposition. 


Le charbon animal qui a servi à la décoloration, ne peut, par une simple 
Livraison d’avrit. 8 
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calcination, acquérir de nouveau la propriété décoloranté, parce que les 
molécules du charbon végétal qui se forme par la décomposition des 
matières absorbées, recouvrent celles du charbon animal comme d’une 
couche imperméable et vitreuse. 
Quatrième proposilion. 


Les substances étrangères au carbone, et particulièrement les sels ter- 
reux, n'ont dans l'acte de la décoloration qu'une action accessoire variable, 


et dépendant particulièrement de la nature des liquides soumis à l’action 
décolorante du charbon. 


Cinquième proposition. 


On peut rendre au charbon qui a servi à la décoloration, la propriété 
décolorante qu'il a perdue, en enlevant les matières absorbées au moyen 
d'agents chimiques, ou, dans certains cas, en employant la fermentation. 


Sixième proposition. 


On peut obtenir un charbon végétal doué de la propriété décolorante 
à un degré très-marqué, en ne charbonnant les matières qui doivent le 
fournir qu'après les avoir mélangées avec des substances qui puissent s’op- 
poser à l'agrégation des molécules charbonneuses, elles que les os calcinés 
au blanc, la pierre-ponce, ete. | 


Septième proposition. 

On peut obtenir avec les matières animales molles des charbons déco- 
lorants, égaux en force à celui des matières animales solides, en usant 
des moyens indiqués dans la précédente proposition. 

Huitième proposition. 


Les alcalis fixes confèrent au charbon la propriété décolorante à un 
haut degré, en atténuant ses molécules; ce qui a lieu surtout lorsque 
le charbon contient de l'azote, qu'il peut perdre par sa calcination avec 
ces alcalis. 


Nota. Le premier prix a été accordé à M. Bussy, préparateur à l'École 
de Pharmacie, 

Le second prix à M. Payen fils, fabricant de produits chimiques. 

Une médaille d'encouragement à M. Desfosses, pharmacien à Besançon. 

Mention honorable du Mémoire n° 5, par M ***. 
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Histoire naturelle des Trilobites et des Crustacés fossiles ; par 
MM. Alex. BRONGNIART et À. G. DESMAREST. (Extrait) 


Dans cet ouvrage, MM. Brongniart et Desmarest considèrent, l’un les 
Trilobites, et l'autre les Crustacés proprement dits à l'état fossile, sous le 
double point de vue, négligé pendant si long-temps, de Ja détermination 
précise des espèces, et de la distribution exacte des couches de terrain 
dans lesquelles chaque espèce est reufermée, 

PREMIÈRE PARTIE. 
Des Trilobites. 

Un fossile singulier, signalé aux environs de Dudley, en Angleterre, il 
y a plusieurs siècles; des pétrifications assez analogues trouvées depuis en 
Suisse, el décrites par Linnée sous le nom d'£Entomolilhus paradoxus, 
nom que l'on a étendu ensuite au fossile de Dudley; les empreintes remar- 
quables des ardoises des environs d'Angers; d'autres fossiles de Russie, 
d'Angleterre, elc., tous confondus aussi pendant quelque temps sous le 
même nom, présentent cependant entre eux des différences assez essen- 
tielles, maïs présentent aussi des caractères communs très-remarquables. 
L'un de ces caractères, qui les distingue essentiellement de tous les ani- 
maux connus, est leur division longitudinale en trois parties ou lobes, par 
deux sillons profonds et parallèles à l'axe du corps, singularité qui a fait 
donner à ces animaux le nom de Trilobites. 

L'examen à la fois zoologique et géologique des Trilobites, a fait le sujet 
d'un Mémoire que M. Brongniart a lu à l'Académie des Sciences en 1815; 
el ce travail, qui a reçu depuis lors beaucoup d'additions et de dévelop- 

ements, forme la première partie de l'ouvrage publié aujourd'hui. 

Le but de l'auteurest, 1° de faire voir qu'il y a eu un assez grand nombre 
d'animaux confondus sous les noms d'Entomolithus paradoæus et de 
Trilobites; de distinguer et de décrire, aussi nettement que possible, les 
espèces qui composent cette famille; 2° de chercher à quelle classe, à quel 
ordre même du règne animal on peut rapporter ces êtres singuliers; 5° de 
montrer que plusieurs de ces espèces sont propres à des terrains dont la 
formalion appartient à des époques différentes. 

Ces trois points de vues divisent en trois articles letravail de M.Brongniart. 

Daus le premier article l'auteur présente les caractères propres aux 
Trilobites ; il divise leur corps en bouclier, abdomen, post-abdomen et 
queue. Le bouclier, ou la tte de la plupart des auteurs, occupe la partie 
antérieure, et peul être lui-même divisé en trois parties : une moyenne, 
le front, et deux latérales, les joues; c'est sur ces dernières que sont si- 
tues , lorsqu'ils existent, les yeux. L'abdomen, ou le tronc, occupe la partie 
moyenne du corps, et esi composé de plusieurs segments très-distinets 
les uns des autres; il se continue en arrière avec le post-abdomen, qui 
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offre des articulations moins prononcées. La queue fait suite au post- 
abdomen; elle manque souvent. Les pates et les antennes n'ont été ob- 
servées dans aucune circonstance. L'auteur classe ensuite tous les Trilobites 
qu'il a eu occasion d'examiner, et ceux dont d'autres naturalistes ont 
donné des figures ou des descriplions assez exactes pour permettre de 
les regarder comme comnus, en cinq geures distincts, sous les noms de 
Calymène, Asaphe, Ogygie, Paradoxide, et Agnoste. 

Le premier genre (Caryuëne) renferme quatre espèces, et a pour carac- 
tères : Corps contractile en sphère presque hémicylindrique. — Bou- 
CLIER portant plusieurs tubercules ou plis, deux TUBERCULES OGULIFORMES 
réliculés. — ABDOMEN et POST-ABDOMEN à bords entiers, l'abdomen di- 
visé en douze ou quatorze articles. — Point de QUEUE prolongée. 

Parmi les quatre espèces dont il se compose, on remarque le fossile 
de Dudley, auquel M. Blumenbach a appliqué le nom d'Entomolithus 
paradoæus, donné par Linné à d’autres fossiles, aiosi que le fossile de 
la Hunaudière, près de Nantes, que M. de Tristan a fait connaître, en 
1508, dans le tome 23 du Journal des Mines, et qu'on a trouvé depuis 
dans le Cotentin. 

Le deuxième genre (Asapnr) contient cinq espèces, et est caractérisé 
par : Corps {arge et assez plat; lobe moyen, saillant et tres-distinct. 
— Fraxcs ou lobes latéraux ayant chacun le double de ta Largeur du 
dobe moyen. — Expansions submembraneuses dépassant les arcs des 
dobes latéraux. — Boucuer demi-cireulaire, portant deux rusercuzes 
OGULIFORMES d'éticulés. — ABDomEN divisé en fvuit ou douze articles. 

Parmi les espèces que renferme ce genre, la plus caractérisée, décrite par 
M. Wahlenberg, sous le nom d£ntomostracitus expansus, et par M. de 
Schlotheim sous celui de Trilobites cornigerus, provient de Russie. Les 
autres ont été trouvées en Angleterre, en Allemagne, en Norwège, en Sutde. 

Le troisième genre (Oaxe1E) comprend deux espèces, ayant ces carac- 
tères : Corps tres-déprimé, en ellipse allongée, non contractile en 
sphère. — Boucrrer bordé;-un sillon peu profond, longitudinal, par- 
tant de son extrémité extérieure; point d'autres TuBERCULES que Les 
OCULIFORMES. — PROTUBERANCES OCULIFORMES peu sailantes, non réliculées; 


angles postérieurs du souceuiEeR prolongés en pointe. — Loses LONGITu- 
Dixaux peu saillants. — Huit articulations à l’ABbOMEN. 


Les deux espèces qui composent ee genre se rencontrent très-fréquem- 
ment dans les ardoises d'Angers, et ont élé signalées dès l’année 1757, 
par Guettard. 

Le quatrième genre (ParapoxipE) renferme cinq espèces distinctes, of- 
frant les caractères suivants : Corps déprimé, non contraciile. — Fraxcs 
beaucoup plus larges que Le lobe moyen. — Boucuer presque demi- 
circulaire ; trois rides obliques sur Le Lobe moyen. — Point de ruBer- 
CULES OCULIFORMES, — ABDOMEN à douze articulations. — ARCS DES FLANGS 
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abdominaux et post-abdominaux plus ow moins prolongés hors de 
asmembrane qui les soutient. 

Ce genre comprend les fossiles décrits par Linné sous le nom d'Ento- 
molitfrus paradoæus. Les espèces que l'auteur fait connaîlre proviennent 
des différentes parties de la Suède, et ont été décrites par Wahlenberg. 
À la suite du genre Paradoxide, M. Brongnitrt place, comme de genres 
incerlains, trois autres espèces de Trilobites indiquées par M. de 
Schlotheim et Wahlenberg, mais qui n'offrent pas de caractères suflisants 
pour êlre déterminés et classés. 

Le cinquième et dernier genre (Aenosre) n'est constitué que pour une 
espèce dont les caractères sont : Conrs e{lipsoide hémicylindrique. — 
Boucuer et Lacs bordés, à bords un peu relevés. — LoyE MOYEN ne pré- 
sentant que deux divisions transversales d'une seule pièce chacune. 
— Deux ruvercuzes glanduteux à la partie intérieure du corps. 

Ce fossile singulier, de la grosseur d'un pois au plus, qui a le corps di- 
visé en trois lobes comme les genres précédents, mais qui du reste s'éloigne 

ar Lous ses caractères des autres Trilobites et de tous les étres connus, 
provient de Suède, et se trouve dans diverses localités en si grande quan- 
tité dans les mêmes couches, que le calcaire qui le renferme en prend 
l'apparence d'un oolite, (Des figures très-soignées, de toutes les espèces 
décrites, sont lithographiées sur quatre planches jointes à l'ouvrage.) 

L'examen des rapports des Trilobites avec les animaux connus fait Fobjet 
de l'article second. L'auteur n'étudie plus ici les Trilobites entre eux, mais 
il compare leur organisation extérieure avec celle des animaux vivants, afin 
de fixer la place qu'ils doivent occuper dans la série des êtres. Les opinions 
ont beaucoup varié sur ce point, et M. Brongniart eût laissé la question 
toujours indécise, s'ilse fàt contenté de porter un jugement sans le motiver; 
les observations nombreuses qu'il rapporte tendent toulesà rapprocher les 
Trilobites des crustacés de l'ordre des Gymnobranches, de M. Lamarck. 
(Extrait du Cours de zoologie du Muséum d'hist. nat. sur Les ani- 
maux sans verltébres.) 

« La forme générale du corps des Trilobites, dit l'auteur, sa division 
constante en une tête confondue avec le corcelet, en un abdomen et une 
queue ou post-abdomen, la position sessile des yeux, les rugosités et les 
tubercules de la peau , et surtout la division du corps en un grand nombre 
d'articulations transversales, enfin jusqu’à l'habitude de se contracter en 
boules, qui est particulière aux Calymènes, offre une réunion de carac- 
tères qui ne conviennent qu'aux crustacés de l'ordre des Gymnobranches, 
tels que les Ligies, les Sphérômes, les Cymothoés, etc., et qui, à l'excep- 
tion du dernier (celui de se contracter en boules), ne laissent aucune ana- 
logie entre les Frilobites et les Oscabrions. » 

On aurait pu dire cependant que, d’une part, l'absence des antennes 
el des pates, et, de l’autre, la division du corps ea trois lobes, étaient des 
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obstacles à ce rapprochement. M. Brongniart, s'emparant de ces deux ob- 
jections , les discute successivement , et démontre d'une manière plausible 
que l'absence des appendices n'est pas d'une valeur telle, qu'on doive 
sacrifier à ce caractère négalif des preuves multipliées fournies par l'exa- 
men de parties plus importantes; il rapporte à ce sujet le travail de 
M. Audouin, lu à la Société Philomatique au mois de février 1821, et 
imprimé dans Ja vingt-troisième livraison du Tome VIE des Annales 
générales des sciences physiques de Bruæelles, sous le titre de Recher- 
ches sur Les rapports naturels qui existent entre Les Trilobites et Les 
animaux articulés. Quant à la division du corps en trois lobes longitu- 
dinaux, elle n’est pas davantage une anomalie, car on en retrouve des 
traces dans plusieurs crustacés vivants, tels que les Langoustes, les Crevettes, 
les Cymothoés, les Ligies, ete ; elle résulte évidemment de la réunion des 
flancs appelés lobes latéraux, avecle tergum ou lobe moyen. Cette jonction 
s'opère constamment, mais elle devient plus ou moins apparente, suivant 
que le lobe moyen est lui-méme moins ou plus développé; s'il est peu 
développé, les flancs vont en quelque sorte à sa rencontre pour se joindre 
à lui et se montrent sur le dos; de la la division trilobaire. Si le contraire 
a lieu, c'est-à-dire si le lobe moyen est très-étendu transversalement de 
manière à occuper tout le dos de l’animal, la jonction de ses bords laté- 
raux avec les flancs s'effectue à la partie inférieure du corps, et l'aspect 
uilobaire, qui en est une conséquence, ne se présenle plus en dessus. 

L'article troisième traite du gisement des Trilobites, objet principal da 
travail de M. Brongniart, et dont nous ne donnerons ici qu'une légère 
esquisse, renvoyant à l'ouvrage pour toute espèce de développement. 

En parcourant la série générale des terrains, l'auteur indique les genres 
et tes espèces de Trilobites qu'on y a reconnus; cet examen détaillé lui 
permet de dresser un tableau qui offre le résumé de la description des ter- 
raius renfermant ces espèces de Trilobites, avec l'énumération de celles-ci. 
Ce tableau fait connaître : 1° que les terrains de transition schistoïles, qui 
sont regardés généralement comme les plus anciens, renferment en Suède, 
en France (Angers, Cotentin, Bretagne), et dans les États-Unis d'Arméri- 
que (Albany). neuf espèces bien déterminées de Trilobites, dont cinq es- 
pèces de Paradoxides, deux espèces d'Ogygies, deux espèces de Calymènes, 
et une espèce d'Asaphe. 

2°. Que les terrains de transition calcaires, formés d'une roche calcaire 
noirâtre sublamelloire, renferment, en Suède, en Bohême (Prague) et 
dans le pays de Galles, l'Agnoste et deux espèces du geure Asiphe, dif- 
férentes de celles des terrains schistoïdes, 

5°. Que des terrains qu'on peut rapporter avec doute aux formations 
de transition, et qui sont formés d’un calcaire compacte fin avec léré- 
bratules, renferment, en Angleterre (Dudley) et daus l'Amérique septen- 
trionale (Miami, Genessée), un Asaphe et un Calymène diliérents des 
espèces précédentes, 
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4°. Enfin qu'un calcaire gris de cendre ou jaunâtre compacte, mêlé 
quelquefois de grains verts choriteux, qui doit ètre rapporté aux terrains 
secondaires anciens (désignés par M. Bronguiart sous le nom de terrains 
de sédiment inférieurs), renferme (près de Saint-Pétersbourg) une es- 
pèce d'Asaphe distincte de celles des autres terrains. 

M. Brongniart ajoute qu'il paraît qu'on ne rencontre plus de fossiles de 
ordre des Trilobites au-dessus de cette dernière formation calcaire, qui 
ést encore bien antéricure à la craie. Il fait observer que, dans cet ordre 
d'animaux auquel on ne connaît rien de parfaitement analogue dans la 
palure vivante, plusieurs genres et espèces sont enfouis dans les couches les 
plus profondes de la terre; qu'ils s'y présentent presque seuls, et semblent 
ainsi avoir étéles premiers habitants solides des premières eaux mariues qui 
aient laissé dans nos couches des traces de vie; que l’ordre dont ces animaux 
singuliers se rapprochent le plus, est celui des crustacés gymnobranches, 
et que quand les animaux connus de ce dernier ordre commencent à 
paraître dans des terrains moins anciens, les Frilobites ont déjà disparu, 
sinon en tôlalité, au moins’en très-grande partie; qu'ainsi ces observations 
donnent une nouvelle confirmation de la loi remarquable de la nature, 
annoncée, pour la préinière fois, par M. Cuvier : que les animaux fos- 
sites different d'autant plus des êtres qui vivent actuellement, qu'its 
sont enveloppés dans des couches plus änciennes du globe. 

Coniparant, à ce sujet, les différentes surfaces que le globe a dû avoir 
successivement, et qu'indiquent les divers groupes de couches aux diffé- 
rents climats qui partagent sa surface actuelle, M. Brongniart s'élève à des 
considérations très-générales sur les productions propres à chacun d'eux, 
ét sur l'importance de la détermination exacte des espèces fossiles, qui 
pourra amener un jour la solution d'une des plus hautes questions de 
l'histoire du globe, l'âge relatif-de chacune des formations qui en consli- 
tuent la surface. 

(La suite à la prochaine Livraison.) 


Extrait d'un Mémoire sur la doublé réfraction; par M. FRESNEL. 


OX avait supposé jusqu'à présent, que dans tous les cristaux qui divi- 
sent la lumière en deux fäisceaux, un de ces faisceaux suit constamment 
les lois de la réfraction ordinaire. Les expériences de Huyghens, de Wol- 
laston et de Malus ayant démontré ce principe pour le spath calcaire, 
on l'avait étendu par analogie à toutes les autres substances douces de la 
double réfraction. M. Fresnel, ayant cherché à l'expliquer par des considé- 
rations mécaniques tirées de Ja théorie des ondes, remarqua que l'expli- 
cation qu'il en avail trouvée pour les cristaux à un axe, et qu'il a publiée 
daus le cahier des Annales de Chimie et de Physique du mois de juin 
dernier, n'était pas applicable aux cristaux à deux axes; ét il en conclut 
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dès lors, que, dans ceux-ci, aucun des deux faisceaux ne devait suivre les 
lois de la réfraction ordinaire, ou en d’autres termes, que les rayons appe- 
lés ordinaires, devaient éprouver eux-mêmes des variations de vitesse 
analogues à celles des rayons extraordinaires; c'est aussi ce que ses expé- 
riences ont confirmé. 

La théorie ne lui annonçait pas ces variations d’une manière vague; elle 
lui donnait le moyen d'en calculer l'étendue d’après les éléments de la 
double réfraction du cristal, c’est- à-dire son degré d'énergie et l'angle des 
deux axes. Ilavait fait ce calcul pour la topaze limpide, d'après les données 
tirées des observations de M. Biot ; et l'expérience s'est accordée d’une 
manière satisfaisante avec le calcul, ou du moins la petite différence qu'il 
a observée peut être attribuée à quelque inexactitude dans les coupes du 
cristal et la direction des rayons, et peut-être aussi à quelque légère dif- 
férence entre les propriétés optiques de sa topaze et de celles de M. Biot. 

Pour mesurer les variations de vitesse des rayons ordinaires, il a em- 
ployé successivement les méthodes d’interférences que fournit la diffrac- 
tion , et les procédés que M. Biot a suivis dans ses recherches sur la double 
réfraction, Pour comparer plus aisément par l'une et l’autre méthode la 
marche des rayons qui traversaient les deux plaques ou les deux prismes 
Urés du même cristal, M. Fresnel avait fait travailler ensemble les deux 
plaques collées bord à bord, ainsi que les deux prismes, de manière que 
dans chaque appareil, les faces des deux morceaux collés fussent exacte- 
ment sur un méme plan; ce qu'il avait vérifié par la réflexion et au moyen 
des anneaux colorés ; après quoi chaque appareil avait été légèrement pressé 
entre deux verres plans enduits de térébenthine, qui complétait le poliet 
servail en même temps à compenser les petiles inexactitudes échappées à 
l'exécution, Les verres collés sur les prismes de topaze étaient eux-mêmes 
prismatiques et présentaient chacun, en sens contraire de l'angle du cris- 
tal, un angle égal à la moitié de celui-ci, de manière à l'achromatiser. 

Pour obtenir la plus grande différence de réfraction entre les faisceaux 
ordinaires, il faut qu'étant l’un et l'autre perpendiculaires à la ligne qui 
divise en deux parties égales l'angle aigu des deux axes, l'un des faisceaux 
soit parallèle et l'autre perpendiculaire au plan des axes. Il est à remar- 
quer que, dans la même circonstance, les rayons extraordinaires conser- 
vent, au contraire, une vitesse constante, conformément à la théorie de 
M. Fresnel. Ainsi, lorsque le faisceau lumineux, restant perpendiculaire 
à l'axe moyen, tourne autour de cet axe, la vitesse des rayons extraordi- 
paires reste constante, et celle des rayons ordinaires éprouve les plus 
grandes variations dont elle est susceptible; et réciproquement , lorsque 
le faisceau lumineux tourne autour de la ligne qui divise en deux parties 
égales l'angle obtus des deux axes, en restant perpendiculaire à cette 
ligne, les rayons ordinaires conservent la même vitesse, et la réfraction 
extraordinaire éprouve les plus grandes variations possibles. 
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Les idées théoriques qui ont conduit M. Fresnel à cette découverte, 
reposent sur lhypathèse que les vibrations lumineuses s'exécutent uni- 
quement suivant des directions parallèies à la surface des ondes. Dans le 
cahier des Annales de Chimie et de Physique du mois de juin, où il a pré- 
senté celte hypothèse avec quelque développement, il a fait voir qu'il suf- 
fisait d'admettre dans l’éther une résistance assez grande à la compression, 
pour concevoir l'absence des vibrations longitudinales, 

D'après cette hypothèse sur la nature des ondes lumineuses, la lumière 
polarisée est celle dans laquelle les vibrations transversales s'exécutent 
continuellement suivant une même direction; et la lumière ordinaire, au 
contraire, est la réunion ou plutôt la succession rapide d’une infinité de 
systèmes d'ondes polarisés dans toutes les directions : l'acte de la polari- 
sation ne consiste plus à créer ces vibrations transversales, maïs à les dé- 


composer suivant deux directions rectangulaires constantes, et à séparer 


les deux systèmes d'ondes ainsi produits, soit seulement par leur différence 
de vitesse, comme dans les lames cristallisées, soit aussi par une différence 
d'inclinaison des ondes et des rayons, comme dans les cristaux taillés en 
prismes ou les plaques épaisses de carbonate de chaux; car partout où il 
y a différence de vitesse entre les rayons, la réfraction peut les séparer, 
Enfin, d’après la même théorie, le plan de polarisation.est le plan per- 
pendiculairement auquel s’exécutent les vibrations transversales. 

Cela posé, M. Fresnel considère un milieu doué de la double réfraction 
comme présentant des élasticités différentes dans les diverses directions ; 
et il entend ici par élasticité, la force plustou moins grande avec laquelle 
le déplacement d'une tranche du milieu vibrant entraine le déplacement 
de la tranche suivante. Il suppose toujours que ces tranches ne se rappro- 
chent ni ne s'écartent les unes des autres , mais glissent seulement chacune 
dans leur plan, et d'une quantité très-petite relativement à la distance qui 
sépare deux molécules consécutives de l'éther. 

Lorsque la lumière traverse un corps diaphane, les molécules propres 
de ce corps participent-elles aux vibrations lumineuses, ou celles-ci se 
propagent-elles seulement par l'éther renfermé dans le corps? C’est une 
question qui n'est pas encore décidée. Mais quand même cet éther serait 
le seul véhicule des ondes lumineuses, l'hypothèse qu'on vient d’énoncer 
pourrait être admise; car un arrangement particulier des molécules du 
corps peut modifier l'élasticité de l’éther, c’est-à-dire, la dépendance mu- 
tuelle de ses couches consécutives, de manière qu'elle n’ait pas la même 
énergie dans tous les sens. Ainsi, sans chercher à découvrir si tout le mi- 
lieu réfringent, ou seulement une portion de ce milieu, participe aux 
vibrations lumineuses, nous ne considérerons que la partie vibrante 
quelle qu'elle soit; et la dépendance mutuelle de ses molécules sera ce 
que nous appellerons l’élasticité du milieu. 

Quand on déplace une molécule dans un milieu élastique, la résultante 
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des forces qui tendent à la ramener à sa première position, n'est pas gé- 
néralement parallèle à la direction suivant laquelle elle a été déplacée; il 
faut pour cela que les résultantes des forces qui poussent cette molécule 
de droite et de gauche, dans chaque azimut, aient la même intensité. Les 
directions pour lesquelles cette condition est remplie, c’est-à-dire, suivant 
lesquelles la molécule est repoussée dans la direction même de son dépla- 
cement, sont ce que M. Fresnel appelle {es axes d'élasticité du milieu, et 
qu'il considère comme {es véritables aæes du cristal. À 

Il démontre que dans un système quelconque de molécules en équili- 
bre, il y a toujours, pour chaque molécule, trois axes rectangulaires 
d’élasticité. Il suffit de supposer qu'ils ont les mêmes directions dans toute 
l'étendue du milieu , et que les petits déplacements des molécules n'éprou- 
vent pas la même résistance suivant ces trois axes, pour représenter toutes 
les propriétés optiques des substances qu'on appelle cristauæ à un axe 
ou à deux axes. 

Si l’on prend sur chacun des trois axes rectangulaires d'élasticité et sur 
des rayons vecteurs menés dans toutes les directions, des longueurs pro- 
portionnelles aux racines carrées des élasticités mises en jeu par les petits 
déplacements parallèles à ces directions, on formera ainsi une surface qui 
réprésentera la loi d'élasticité du milieu et donnera immédiatement, par la 
longueur de chaque rayon vecteur, la vitesse de propagation des vibra- 
tions parallèles, parce que cette vitesse est proportionnelle à la racine carrée 
de l’élasticité mise en jeu. On ne suppose pas dans cette construction que 
le carré du rayon vecteur soiffla résultante entière des forces qui repous- 
sent la molécule déplacée suivant sa direction, mais seulement la compo- 
sante parallèle à ce rayon vecteur. Quand Ja molécule est forcée de suivre 
le rayon vecteur, c'est-à-dire, quand le plan de l'onde est perpendiculaire 
à l’autre composante, celle-ci n’a aucune influence sur là vitesse de pro- 
pagation des ondes ou sur leur longueur d'ondulation mesurées perpen- 
diculairement à leur surface, puisqu'elle ne peut contribuer au déplace- 
ment des couches du milieu parallèlement aux ondes; on n'a donc plus à 
considérer alors que la composante dirigée suivant le rayon vecteur. Or, 
c'est toujours à ce cas que M. Fresnel ramène toutes les questions de la pro- 
pagation des ondes dans le cristal. 

C'est ici le lieu de remarquer que lorsque le plan de londe n'est pas 
normal à la composante perpendiculaire au rayon vecteur, celle-ci tend à 
changer, d'une tranche à l’autre, la direction du mouvement vibratoire, 
auquel on ne peut plus appliquer alors les lois ordinaires de la propaga- 
tion des ondes. Maïs il est aisé de suivre sa marche en le décomposant en 
deux äutres mouvements rectangulaires dirigés suivant le plus grand et le 
plus petit rayon vecteur compris dans le plan de l'onde, pour lesquels la 
seconde composante est normale à ce plan (ainsi que le calcul le démon- 
tre), et ne peut plus conséquemment déviér la direction du mouvement 
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vibratoire, qui s'exécute et se propage alors comme dans les milieux d'une 
élasticité uniforme; seulement les deux systèmes d'ondes ainsi produits, 
développant des forces accélératrices différentes, ne se propagent pas l’un 
et l'autre avec la même vitesse; et l'intervalle qui sépare leurs points cor- 
respondants devient d'autant plus sensible qu'ils ont parcouru une plus 
grande épaisseur du cristal. Ce sont ces deux systèmes d'ondes qui don- 
nent naissance aux phénomènes de coloration des lames cristallisées, et à 
Ja bifurcation des rayons, quand ceux-ci sont inclinés sur la surface du 
cristal; car leur différence de vitesse entraîne nécessairement une diffé- 
rence dans l'angle de réfraction. Quand on connaît les lois des vitesses de 
propagation de chaque système d'ondes, on peut toujours déterminer le 
changement d'inclinaison qu'ils éprouvent à leur entrée dans le prisme et 
à leur sortie, et calculer ainsi les inclinaisons relatives des faisceaux inci- 
dents et émergents. Nous ne nous occuperons ici que de la recherche de 
ces lois. 

Il est à remarquer d'abord qu'il suffit de connaître les trois axes de la 
surface d'élasticité pour déterminer la longueur de tous ses rayons vec- 
teurs, quelles que soient les lois des actions 1 réciproques des molécules du 
milieu, si du moins l'on ne considère que de très-petits déplacements de 
ces molécules, comme nous l'avons supposé jusqu'à présent. Si l'on repré- 
sente par @ , bet c, les trois demi-axes de la surface, par X, YetZ, les 
angles qu'un rayon vecteur quelconque fait avec ces axes, et par v, la 
longueur de ce rayon vecteur, l'équation de la surface d’ élasticité est, 


v’— a* cos.” X + #° cos.” Y + c° cos.” Z. 


Le calcul qui conduit à ce résultat est fondé sur ce principe facile à dé- 
montrer, que tout petit déplacement d'une molécule » suivant'une di- 
rection quelconque , produit une force répulsive qui équivaut rigou- 
reusement en grandeur et en direction à la résultante des trois forces 
répudsives que produiraient séparément trois déplacements rectan- 
gulaires et respectivement égaux aux composantes statiques du pre- 
anier déplacement parallèles a leurs directions. M. Fresnel démontre 
que les élasticités mises en jeu par les déplacements complexes des molé- 
cules dans les ondes planes et indéfinies, sont représentées par la même 
équation que les élasticités mises en jeu dns le déplacement d'une seule 
molécule; en remarquant d’abord que cela résulte du principe de statique 
que nous venons d'énoncer, indépendamment de toute hypothèse sur les 
lois des forces moléculaires; lorsqu' on fait varier la direction des vibra- 
tions sans changer le plan de l'onde; et en prouvant de plus, par ses expé- 
riences sur la topaze, que le changement de ce plan ne fait point varier la 
vitesse de propagation, et partant l'élasticité mise en jeu, tant que la di- 
rection des vibrations reste constante. 

On peut, à l'aide de cette équation, déterminer à la fois les vitesses de 
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propagalion des ondes ordinaires et extraordinaires, ainsi que la direction 
de leurs plans de polarisation : il suffit de calculer la courbe d’intersection 
de Ja surface d'élasticité avec un plan diamétral parallèle à l'onde; le plus 
graud et le plus petit rayon vecteur compris dans le plan sécant, donne- 
ront, par leurs directions, celles des vibrations ordinaires et extraordi- 
naires et partant celles de leurs plans de polarisation, qui sont perpen- 
diculaires à ces vibrations, et par leurs longueurs, les vitesses de propaga- 
tion ordinaires et extraordinaires perpendiculairement au plan sécant. 

Cette surface est coupée suivant un cercle par deux plans diamétraux 
passant par l'axe moyen et également inclinés sur chacun des deux autres 
axes. Les ondes parallèles à ces plans ne pourront avoir qu’une seule vitesse 
de propagation, puisque tous les rayons vecteurs contenus dans ces plans 
étant égaux, les mouvements oscillatoires développeront toujours les 
mêmes forces accélératrices, dans quelque direction qu'ils s’exécutent 
d'ailleurs. De plus, les composantes perpendiculaires aux rayons vecteurs 
étant toutes perpendiculaires au plan sécant, pour le cas particulier des 
sections circulaires, le milieu ne pourra plus dévier les mouvements osci}- 
Jatoires des ondes parallèles, ni par conséquent changer leur plan de 
polarisation, quelle qu’en soit la direction primitive. Si donc on coupe 
le cristal parallèlement au plan d’une des sections circulaires, et qu'on 
y introduise perpendiculairement des rayons polarisés, l'onde incidente, 
étant alors parallèle à la face d'entrée, lui sera encore parallèle dans l'in- 
térieur du cristal, et n'éprouvera conséquemment ni double réfraction 
ni déviation de son plan de polarisation. Ainsi les deux directions perpen- 
diculaires aux sections circulaires présentent tous les caractères de ce 
qu'on appelle les axes du cristal. M. Fresnel les appelle axes optiques, 

our les distinguer des axes d'élasticité. Il prouve, par l'expérience, 
l'exactitude de Ja relation que cette construction établit entre l'angle des 
deux axes optiques et les autres éléments de la double réfraction du cristal. 

On sait que les rayons de diverses couleurs, ou, en d’autres termes, les 
ondes de diverses longueurs, se propagent avec des vitesses différentes 
dans le même milicu, quoique sa densité et son élasticité restent les 
mêmes, ét que leur vitesse de propagation est d'autant plus petite qu’elles 
sont plus courtes : ce phénomène peut s'expliquer, en admettant que les 
sphères d'activité des forces qui tendent à ramener les molécules du milieu 
dans les positions d'équilibre s'étendent à des distances sensibles relati- 
vement à la longueur des ondulations lumineuses, dont les plus longues 
n'ont pas un millième degmillimètre; alors on trouve que les ondes les plus 
courtes doivent se propager un peu plus lentement que les autres. Consé- 
quemment, les trois demi-axes a, #, ce, qui en définitive représentent les 
vilesses de propagation des vibrations parallèles, doivent varier un peu 
de longueur avec les ondes lumineuses, d'après la théorie comme d'après 
l'expérience : or, il est très-possible que cette variation n'ait pas lieu suivant 
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le même rapport pour les trois axes; alors l'angle que les deux sections 
circulaires font entre elles, et partant l'angle des deux axes optiques, ne 
seraieut plus les mêmes pour les rayons de diverses couleurs, ainsi que 
MM. Brewster et Herschel l'ont remarqué dans plusieurs cristaux. 

Lorsque le point de mire sur lequel on observe les effets de la double 
réfraction est assez éloigné pour qu'on puisse considérer l'onde incidente 
conme sensiblement plane, ainsi que nous l'avons fait jusqu'ici, elle l'est 
encore après sa réfraction dans le cristal; et pour déterminer l'angle de 
divergence des rayons ordipaires et extraordinaires, qui ne peut être sen- 
sible alors qu'autant que le cristal est prismatique, il suffit de connaître les 
changements d'inclinaison des deux systèmes d'ondes à leur entrée dans le 
prisme ct à leur sortie; ce qu'on peut déduire immédiatement de l'équa- 
tion d'élasticité, d'après le principe général que les siius des angles des 
ondes incidentes et réfractées avec la surface d'un milieu réfringent, sont 
entre eux comme les vitesses de propagation de ces ondes, en dedans ct 
en dehors du milieu : ce sera suivant une direction perpendiculaire à 
l'onde émergente, qu’on verra l’image du point de mire. 

Mais lorsque ce point esl'assez rapproché et la double réfraction assez 
forte, il devient nécessaire de connaître la loi de courbure des ondes 
lumineuses dans l'intérieur du cristal, c’est-à-dire l'équation de leur 
surface, pobr calculer Jes directions suivant lesquelles on verra les deux 
images du point de mire au travers du cristal. Il résulte du principéde la 
composition des pelits mouvements, que laut plan tangent à la surface 
de l'onde (supposée tout entière dans le même milieu) doit être distant 
de son centre d'une quantité égale à l'espace parcouru au même instant 
par une onde plane indéfinie, partie de ce point à l'origine du mouve- 
ment, et parallèle à l'élément de l'onde courbe situé dans le plan tangent. 
Or, ces espaces parcourus par des ondes planes indéfinies, et comptés 
perpendiculairement à ces ondes, sont donnés pour toutes leurs direc- 
tions par le plus grand et le plus petit rayon vecteur des sections diamé- 
l'ales faites parallélement dans la surface d'élasticité. L'équation du plan 
sécant étant z ma + ny, le plus grand et le plus petit rayon vecteur 
de la section sont donnés par fa relation suivante, déduite de l'équation 
d'élast cité : 

(a—v") (c—v") n°+ (b—07) (c'—v) m°+ (av) (L°—v") — 0; 
dans laquelle v représente à la fois le plus grand et le plus petit rayon 
vecteur dela section. Ainsi la surface de l'onde est touchée par chaque 
plan parallèle au plan sécant et distant de l'origine d'une quantité égale 
a la valeur de v tirée de celleéquation. Or, cette condition estsatisfaite par 
l'équation suivante, qui est en conséquence celle de la surface de l'onde : 


(a & + 6 y + ee) (+ y +) a (b +0) a 
= À (a? + €) y — ce (a? + Le + abc = 0. 
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Si dans la construction que Huyghens a donnée pour déterminer la 
direction des: rayons réfractés par le spath d'Islande, et qui peut s'appli- 
quer à toute forme d'onde, on substitue à la sphère et à l’ellipsoide de 
révolution da-surface à deux nappes représentée par cette équation }et 
qu'on opère d'ailleurs de la même manière, onaura deux plans tangents 
dont les points de contact joints au centre de l'onde donneront la direc- 
tion du rayon ordinaire et du rayon extraordinaire. 

Lorsque deux des axes d'élasticité sont égaux, 4 et €, par exemple, cette 
équation peut être mise sous la forme 

(&° + 9° + 2—8) (e &° + b (y + 7) — a b°) — 0; 
équation qui est le produit de celle d'une sphère par celle d’un ellipsoïde 
de révolution ; alors les deux sections circulaires de la surface d'élasticité 
se confondent avec le plan yz, et les deux axes optiques avec l'axe des æ; 
cest le cas des cristaux à un axe, tels que le spath calcaire. Mais quand 
les trois axes sont inégaux, l'équation générale n’est plus décomposable 
en facteurs ralionnels du second degré. 

L'équation générale des ondes lumineuses dans les cristaux pour les- 
quels a,betcsont inégaux, peutencore êlre engendrée par une construction 
très-simple, qui établit une relation directe entre la longueur et la direction 
de ses rayons vecteurs. Si l'on conçoit un ellipsoïde ayant les mêmes demi- 
axes 4, et c. et si, l'ayant coupé par un plan diamétral quelconque, 
on élève sur ce plan, au centre de l'ellipsoïde, une perpendiculaire égale 
au plus petit où au plus grand rayon vecteur de la section, l'extrémité de 
cette perpendiculaire appartiendra à la surface de l'onde, ou, en d'autres 
termes, la longueur de cette perpendiculaire sera celle du rayon vecteur 
correspondant de la surface de l'onde, et donnera ainsi la vitesse des 
rayons Lumineux qui se propagent dans celte direction; car ces rayons 
vecteurs présentent effectivement dans la théorie des ondes tous les ca- 
ractères opliques qu'on attache au mot rayon dans le système de l'émis- 
sion. C’est un principe dont nous ne pourrions pas expliquer la raison sans 
entrer dans des détails un peu longs, mais qu'il était nécessaire d'énoncer 
ici pour faciliter la traduction des conséquences de la théorie des ondes 
dans le langage mieux connu du système de l'émission. 

Si l’on divise l'unité par les carrés des deux demi-axes d'une section 
diamétrale de l’ellipsoïde, la différence entre ces quotients est proportion- 
pelle au produit des sinus des angles que la perpendiculaire à cette section 
fait avec les deux normales aux plans qui coupent l'ellipsoïde suivant un 
cercle, c'est-à-dire avec les deux axes optiques (1) du cristal. Cette consé- 


(1) Les plans des sections circulaires de Pellipsoïde et de la surface d'élasticité ne 
coïncident pas , et conséquemment les normales à ces plans font entre elles un certain 
angle, mais qui est très-pelit pour lous les cristaux à deux axes connus jusqu'à présent, 
On peut également donner le nom d'axe optique à l'une ou l'autre de ces normales. 
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quence de: la théorie ‘des: ondes traduite dans le langage de l'émission, 
où les rapports des vitesses attribuées aux rayons sont inverses, est pré- 
cisément la loi de la différence des carrés des vitesses que M. Brewster 
avait déduite de ses expériences, et qui avait été confirmée depuis par 
celles. de M. Biot, à qui l’on doit la forme simple du produit des deux 
sinus. 1814 

La règle que M. Biot avait donnée pour déterminer la direction des 
plans de polarisation des rayons ordinaires et’extraordinaires, s'accorde 
égalenrent avec la construction déduite de Péquation d'élisticité, où du 
moins la légère différence qu'on remarquera en y réfléchissant, ne paraît 
pas susceptible d’être saisie par lobservation. Ainsi l'exactitude de cette 
cons‘ruction est démontrée à la fois par les expériences antérieures de 
MM. Brewster et Biot, et les nouvelles 6bservations de M. Fresnel, 
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Sur les dernières voies du canal alimentaire, dans la classe des 
oiseaux ; par M: GEOFFROY-SAINT-HILAIRE. 


Ox donnée le nom d'anus chez 1és oiseaux, à l’orifice unique par où 
s'échappent les produits urinaires, génitaux et excrémentitiels ; et le nom 
de eloaque commeun à la poche qui précède cetté issue, sur la supposition 
que tous les produits de déjection s'y rendent et s’y trouveut momenta- 
nément accumulés. On s’est long-temps contenté à tort de ces noms, je 
crois, très-mal imaginés. 

La poche extérieure fait partie de l'organe sexuel; sa forme est la même 
dans les deux sexes : je propose de la nommer poche de copulation. Elle 
contient le pénis des mâles, auquel elle sert de fourreau; elle est bordée 
de clitoris chez les femelles, y étant en tous points conformée comme un 
vagin. Fabrice d'Aquapendente, déjà fixé sur une partie de ces idées, 
avait dit touchant cette dernière issue, et en parlant de la poule, vulvamn 
ostendit. , 

La poche de copulalion à son fond terminé par une autre bourse en 
cul de sac; cette bourse est immédiatement située sous le sacrum, au- 
dessus du rectum : déjà remarquée par le même Fabrice, on l'a appelée 
de son nom, bursa Fabricii. Je la crois analogue à la vésicule séminale 
“chez le mâle, et au corps de l'utérus chez la femelle. 

La poche de copulation s'ouvre encore, à droite et à gauche, à l'égard des 
mâles dans les canaux déférents, et chez les femelles dans les oviductus. 
L'oviductus gauche est seul considérable, et sert uniquement à la ponte : 
celui de droite est un organe rudimentaire; cependant j'en ai observé un 
qui avait jusqu'à dix pouces de longueur; chez une poule âgée de trois 
ans. 
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Au fond de la poche de copulation, et plus inférieurement, est une 
autre entrée; celle-ci conduit dans un segment de cylindre; plus profon- 
dément est encore une autre portion de cylindre, mais plus évasée; et 
enfin, tout au fond est le rectum, ou la deruière portion du canal intes- 
tinal; ces trois poches, communiquant les unes dans les autres, sont 
séparées par des étranglements arrangés en sphincters. 

Deux uretères aboutissent dans le premier segment cylindrique; celui-ci 
est donc une vessie urinaire. 

Tout rectum est terminé par deux sphincters : quelque rapprochés que 
soient ces deux sphincters, il existe entre eux un certain espace, lequel 
est plus ou moins grand chez les mammifères, assez chez les ichneumones, 
et davantage chez les monotrêmes. 

M. Ev. Home a nommé, dans la description de ces derniers, vestibule 
cet intervalle, donnant lieu à ane poche d’une certaine capacité. Les oiseaux 
ont cette poche tout aussi spacieuse que les monotrémes; ils ont par con- 
séquent, comme ces derniers. un veslibule de rectum d'une certaine 
étendue. Telle est la seconde portion de cylindre, en comptant de dehors 
en dedans; enfin au-delà, est l'intestin lui-même, ou le rectum. 

Les matières excrémentilielles sont arrêtées par le sphincter interne du 
rectum; le vestibule du rectum se remplit d'urines, qui y arrivent par 
rétroversion. 

Ainsi chaque produit asa poche particulière, et il n’est point de cloaque 
commun, comme on l'a prétendu; l'anus n'est point au-dehors, mais il 
est situé profondément avec ses deux sphincters; il ouvre et débouche 
dans la vessie urinaire, et celle-ci ouvre et débouche dans la poche de 
copulation. 

Cependant cette dernière poche, à travers laquelle il faut bien que s’é- 
coulent les urines et les fèces, n’en est jamais touchée ni salie; l'oiseau qui 
se dispose à fienter prépare à l'avance toutes les parties de cette poche : 
son objet est de n’en point salir les parois intérieures; il ouvre, en consé- 
quence, écarte et fait disparaître la pochet extérieure; il a comme rangé 
toutes les pièces d'une sorte de vêtement, et fait saillir ensuite au dehors 
son rectum. Le vestibule de celui-ci se renverse en sens contraire; la vessie 
urinaire se retourne comme le doigt d’un gant; et le rectum, logé à l'or- 
divaire si profondément dans l'abdomen, a momentanément la faculté de 
saillir au dehors. La vessie urinaire, étant au devant du rectum, a d’abord 
versé les urines qu'elle contenait. 
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Histoire naturèlte des” FTréobites! et ‘des Crustacés ‘fossiles; par 
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Des ‘Crusta cés fo ssi tes. 


Arrës avoir rappelé les services que l'étude des corps organisés Fossiles a 
rendus depuis peu de temps à la géologie, M: Desmarest fait remarquer que 
certains groupes d'animaux fossiles, n'ont cependant encore.fixé l'attention 
d'aucun naiuraliste;de nos,jours, et que dans le nombre.est celui.des Crus- 
tacés, qui présente des restes nombreux, mais en général mal conservés ou 
mutilés, et.dont la plupart n'ontété indiqués elfigurés par les auteurs qui 
en ont fait mention, que d'une manière très- -vague et sans aucune pré- 
cision. IL est résulté de ces deux circonstances une assez grande difliculté 
dans l'exécution du travail quiaeu pour but de déterminer exactement, 
décrire et classer tous les Crustacés fossiles connus. Dans presque tous les 
échantillons que l'auteur a pu étudier, comme dans toutes les figures qu'il 
a pu consulter, les antennes et les; pates sont brisées ou détachées du pores 
la face inférieure de, l'animal, où settrouvent.les parties extérieures de. la 
bouche et presque toutes.les; articulations, est entièrement ‘engagée dans 
la, pierre, et l'on n’aperçoit qu'une portion de la surface supérieure du, 
corps ou de {a carapace. a donc fallu renoncer à peu près entièrement 
aux caractères qui, dans cet ordre d’ animaux, fournissent aux zoologistes 
les bases de leurs déterminations, et, s'en tenir aux données que pouvait 
procurer l'observation du test brut ou de {a carapace, laquelle n'a fourni 
jusqu'à présent, pour les descriptions des espèces vivantes, que des carac- 
tères très-secondaires; les diverses aspérités de ce test étaientméme souvent 
le seul caractère dont on pouvait espérer quelques renseignements. Mais 
en examinant avec soin les carapaces d'un grand,nombre de Crabes, 
M. Desmarest a reconnu que le hasard ne présidait point à la distribution 
de leurs parties saillantes, quelque bizarres ou irrégulières que fussent les 
formes qu'elles semblent affecter; mais qu'il existe des rapports marqués 
et constants entre la place et la forme de ces inégalités extérieures et celle 
des principaux organes intérieurs de l'animal, lesquels, situés immédia- 
tement au-dessous du test, sont parfaitement distincts, et ont des fonc- 
tions bien reconnues. On est d'autant plus fondé à admettre ces rapports, 
qu'on doit penser que la peau tendre dont ces Crustacés setrouvent revêlus, 
tous les ans à une certaine époque, se moule jusqu’à un certain point sur 
les organes intérieurs avant de se durcir. En partant de cette idée, l’auteur 
a fait, en quelque sorte, sur une carapace, de, Crustacé, l'applic ation du 
système de M. le D' Gall sur le crâne. Il a étudié anatomiquement avec 
soin les.rapports qu'ont présentés la distribution et la forme des viscères 
les plus importants, avec la distribution et la forme des rugosités de la 
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carapace, et il est parvenu à trouver dans la carapace seule, des caractères 
certains pour déterminer les ordres et les genres. 

C'est en s'appuyant principalement sur ces données, et en s’aidant 
quelquefois d'autres caractères plus où moins reconnaissables sur les 
échantillons les mieux conservés, que M. Desmarest est parvenu à déter- 
miner trente-quatre espèces de Crustacés fossiles, dont trente-trois se 
rapportent à des-genres aujourd'hui existants ; une de ces espèces, au 
contraire, diffère assez de toutes les autres, pour être considérée comme 
appartenant à un genre distinct, que l'auteur décrit sous le nom d'Eryon. 
H est à remarquer que cette espèce se présente dans le calcaire argileux 
de Pappenheim, qui dépend de la formation du calcaire du Jura, et qui 
est le plus ancien de tous les terrains où l’on aît rencontré jusqu’à présent 
des Crustacés fossiles. 

Les espèces décrites par M. Desmarest sont classées par lui ainsi qu'il 
suit, conformément à la nomenclature adoptée par MM. Cuvier et Latreille, 
dans l'ouvrage intitulé : {e Règne animat distribué d’après son orga- 
nisation. 

Le premier Ordre, ou celui des Crustacés décapodes, contient (rente 
espèces, appartenant à la famille des Brachyures et à celle des Macroures. 

La première famille comprend vingt-quatre espèces, parmi lesquelles 
deux appartiennent au genre Portune, une au genre Podophtalme, cinq 
au genre Crabe, une au genre Grapse, einqau genre Gonoplace, ‘une au 
genre Gélasime, une au genre Gecarcin, une au genre Atélécycle, troïs au 
genre Leucosie, une au genre Inachus, une au genre Dorippe, et une au 
genre Ranine. 

La deuxième famille renferme six espèces, partagées en cinq genres, 
savoir :’une espèce du genre Pagure, deux du genre Langouste, une du 
genre Palémon, une du genre Eryon, une du genre Scyllare. 

Les deuxième et troisième Ordres, ou les Crustacés Stomapodes et 
Amphipodes, n'ont point offert à l'auteur d'espèces fossiles. 

Dans le quatrième Ordre, ou celui des Crustacés Isopodes, il place avec 
doute deux espèces dans le genre Sphérome. ; 

Enfin le cinquième Ordre, ou celui des Crustacés Branchiopodes, ne lui 
a présenté qu’une seule espèce du genre Limule; et une espèce du genre 
Cypris. Toutes ces espèces sont décrites dans l'ouvrage de M. Desmarest 
avec beaucoup d’exactitude ét de détail, et très-bien représentées sur les 
planches qui sont jointes à l'ouvrage. 

Les Crustacés fossiles nes’éloignent pas, à beaucoup près, autant que 
les Trilobites, des animaux qui vivent actuellement à la surface du globe; 
aussi l’auteur n’a-t-il pas eu à démontrer une analogie qu'on ne saurait 
méconnaître. Ainsi que nous lavons déjà dit, toutes les espèces qu'il a 
observées ont pu, à l'exception d’une seule, être classées dans les divi- 
sions génériques déjà admises. Cette espèce unique qui constitue, sous le 


» 
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nom d'£ryon, uu genre nouveau, ofkre plüsieurs points de resssimblance 
avec les Scyllares et les Langoustes, mais se distingue des premiers par la 
longueur de ses pinces, et diffère des seconds par ses antennés -exlernes 
sétacées, multiarticuléés, minces et courles, 

Ce que l'on sait sur le gisement de ces diverses espèces est encore très- 
incomplet, parce que rarement les échantillons anciennement recueillis 
ont élé accompagnés d'indications exactes à ce sujet. Il parait résulter ce- 
pendant du travail de M. Desmarest : 1° que les terrains de transition ne 
renferment pas de Crustacés proprement dits. 

2°. Que ces fossiles ne commencent à ‘paraître dans les terrains secon- 
daires, qu’à l'époque géognostique à laquelle les Trilobites ont presque 
eñtièrement disparu. 

5°. Que ceux qui paraissent ainsi les premiers, sont plus altérés, plus 
brisés, plus méconnaissables. que ceux des formations postérieures, et 
qu'ils s'éloignent davantage, par leur forme, des espèces qui vivent au- 
jourd'hui. 

4°. Que c’est seulement dans les terrains tertiaires (terrains de sédi- 
ment supérieurs de M. Brongniart) que commencent à paraître les genres 
et les espèces aussi bien conservés qu'ils puissent être, d'abord dans l’ar- 
gile plastique, puis à travers le calcaire grossier, jusque dans les couches 
de marnes marines immédiatement inférieures au gypse, en présentant 
toujours des types de plus en plus semblables aux genres et aux espèces 
vivants. 

5°. Ici s'arrêtent les débris d'animaux généralement compris dans la 
classe des Crustacés ; mais si on y réunit, avec MM. Latreille et Cuvier, 
les petits animaux désignés sous les noms d’'Asellotes et d'Entomostracés, 
et qui semblent, à cette extrémité de la ligne, presque aussi éloignés du 
type de la classe que le sont les Trilobites à l’autre extrémité, on connaît 
dans les marnes de Montmartre deux espèces très-voisines du genre Sphé- 
rome, et dans le second calcaire d’eau douce de la vallée de l'Allier, une 
espèce dont le test, en deux parties, ressemble à une petite coquille bi- 
valve , et qui paraît devoir être apportée au genre Cypris. 

Ainsi, comme le fait observer M. Desinarest, la série géologique des 
débris de Crustacés commence où finit celle des Trilobites, et elle s'étend 
jusqu'aux dépôts les plus récents. A. B. 
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Sur les lois du mouvement des fluides, en ayant égard à l'adhésion 
de leurs molécules; par M. NAviEr. 


Les illustres géomètres d’Alembert et Euler ont donné les premiers 
l'expression analytique des lois du mouvement des fluides. En considé- 
rant, dans un fluide en mouvement, les trois vitesses d’une molécule et 
la pression qu'elle supporte, comme des fonctions des coordonnées rec- 
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tangulaires de cette molécule, et: du temps écoulé depuis l'origine du 
mouvement, ces lois sont exprimées par des équationsentre les différences 
partielles des vitesses et de la pression. 

Les équations générales du mouvement des fluides n'ont encore été 
appliquées qu'à un très-petit nombre de problèmes : on a reconnu que 
les résultats auxquels elles conduisaient n'étaient point d'accord avec les 
effets naturels; et ce manque d'accord s'est fait surtout remarquer dans 
les questions relatives à l'écoulement de l’eau dans les vases et les tuyaux. 
Il doit étre attribué à ce que le principe adopté par d’Alembert et Euler, 
qui consiste en ce qu'une molécule d’un fluide peut céder librement à 
l'action des forces agissant sur elle, et changer de situation sans obstacle 
par rapport aux molécules voisines, n'est point conforme à la nature des 
fluides. L'examen des phénomènes prouve que, toutes les fois que les 
molécules d'un’ fluide: chaugenit dé situation les unes par rapport aux 
autres, il se développe entre elles dés forces auxquelles il est nécessaire 
d’avoir égard , si l'on veut connaître les véritables lois du mouvement. 

D'après diverses recherches expérimentales, ik paraît que les forces dont 
il s'agit ne dépendent pas sensiblement de la pression que supportent les 
molécules, mais seulement de leurs vitesses relatives. Pour trouver l'ex- 
pression de ces forces, on a admis le principe suivant : Lorsque deux 
molécules d'un fluide, par suite de la diversité de leurs mouvements, 
s’'approchent ou s’éloignent l’une de l’autre, il s'établit entre elles une 
attraction ou une répulsion proportionnelles à la vitesse avec laquelle elles 
s'approchent ou s'écartent mutuellement; cette attraction ou répulsion 
n’a d’ailleurs de valeur sensible qu'autant que la distance des deux molé- 
cules que l’on considère est très-petite, et elle décroît très-rapidement 
quand cette distance augmente. | 

En adoptant ce principe, considérant un fluide incompressible où la 
densité est constante, et nommant æ, y, z les coordonnées rectangulaires 
d'une molécule, w, v, w ses vitesses dans le sens de chaque coordonnée, 
qui sont des fonctions de æ, y, z et du temps #, les actions exercées sur 
cette molécule dans le sens des æ, des y, des z, par suite des déplacements. 
des molécules voisines par rapport à elle, sont exprimées respectivement 
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: est une constante dépendante de la nature dufluide, et proportionnelle 
à l'intensité des forces dont il s'agit. Ces trois quantités doivent être ajou- 
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tées respectivement dansles équations générales du mouvement des fluides. 
aux valeurs des trois forces accélératrices agissant sur la molécule dans Je 
sens de chaque axe. | ‘ 

Les'expressions précédentes conviennent au cas général où les molécules 
des fluides sont animées d’un mouvement quelconque. On a considéré 
spécialement le cas du mouvement linéaire, c'est-a-dire celui où toutes les 
molécules se meuvent parallèlement entre elles. En supposant la direction 
du mouvement dans le sens de l'axe des æ, le fluide soumis à l'action de 
la pesanteur, et représentant par 0 l'angle de l'axe des æ avec un plan ho- 
rizontal , les équations générales du mouvement des fluides deviennent, 
dans ce cas, en y introduisant les expressions précédentes, 
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9 est la masse de l'unité de volume du fluide, p la pression dans le point 
dont les coordonnées sont æ, y, z, g la vitesse imprimée par là gravité 
dans l’unité de temps. ; 

On peut admettre que, dans la nature, le mouvement est effectivement 
linéaire, ou à très-peu près linéaire, lorsqu'un fluide parcourt un tuyau 
dont lasection est fort petite par rapport à la longueur. Les équations pré- 
cédentes peuvent donc être considérées comme exprimant, dans ce cas, la 
pature du mouvement du fluide. On supposera que lai section transversale 
du tuyau est un rectangle dont un côté est dans le plan des æy et l’autre 
dans le plan des æz. On admettra, de plus, que la paroi intérieure étant 
mouillée par le fluide, est recouverte d'une couche,de fluide très-mince 
et immobile, ou que cette paroi est formée de la matière du fluide dont 
les molécules seraient devenues fixes; la valeur de la vitesse devra être 
nulle dans toute l'étendue de cette paroi. Les expressions finiessde p et w, 
qui satisfont aux équations précédentes et donnent la loi du mouvement, 
sont alors, 
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L, £' représentant les hauteurs des colonnes d'eau capables de produire 
la pression qui a lieu aux points supérieurs des deux sections extrêmes de 
a masse fluide. 

æ la longueur que la masse fluide oceupe dans le tuyau. . 

a l’abcisse variable de l'extrémité supérieure du fluide. 

£ la différence de niveau (qui est constante) des extrémités supérieures 
des deux colonnes de fluide dont les hauteurs sont Z et Z’ (on a constafn- 
ment la relation de Z + & sin. 8 — £ + Z'). 

t, c les deux dimensions dans le sens des y et des z de la section du 
tuyau. 

€, > deux variables auxiliaires. 

® (y, z) la valeur de x quand £— 0, ou la vitesse initiale imprimée 
au filet de fluide dont les coordonnées sont y, z. É 

m ,n. des nombres entiers quelconques, depuis 1 jusqu’à l'infini. 

En développant le signe SS , on ne doit mettre que des nombres impairs 
pour 4n, n dans le premier terme de la parenthèse, et écrire zéro à la 
place de ce terme, quand un de ces nombres sera pair. 

La valeur de la vitesse & tend vers une limite dont elle ne diffère pas 
sensiblement après un certain temps. Cette limite est 
Pibere 7 FAein: = sin. 
re: mn(m?c + nb) 
où m, n n'ont que des valeurs impaires. Le mouvement tend donc à de- 
venir uniforme, par l'effet des résistances provenant des mouvements 
relatifs des molécules. Quand il est parvenu à cet état4 il ne reste plus 
aucune trace des vitesses initiales imprimées aux filets du fluide; leur 
vitesse, nulle contre la paroi, mais dont la valeur est très-sensible à une 
petite distance de cette paroi, augmente progressivement jusqu'à l'axe du 
tuyau , où elle a sa plus grande valeur. La valeur moyenne de cette vitesse, 
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se z4 mi 


a 
que nous désignerons par U, est ff 4 dy. w, c'est-à-dire que 
c 
°o 0 


— © — 
U ni gè 4 bd? c° Mm— 1S + 1 
sæ nb  ,,—, ,y—,m'n (me +n'b:)? 
où m, n, n’ont que des valeurs impaires, e 


Les formules précédentes, représentant le mouvement uniforme qui 
est la limite vers laquelle tend le véritable mouvement du fluide, peuvent 
être considérées comme s’appliquantau cas d’un tuyau rectiligne, établis- 
sant la communication entre deux vases où le fluide serait entretenu à 
des niveaux constants. € est la distance verticale de ces niveaux, et & la 
longueur du tuyau. L'expression précédente de U donne la valeur de la 


(79) 
vifesse moyenne, d'après laquelle on calculerait le volume de fluide écoulé 
en un temps donné; ainsi cette vitesse moyenne est proportionnelle à la 


fonction ss c'est-à-dire à la charge de fluide divisée par la longueur du 
# 


tuyau. Ce résultat s'accorde avec les expériences de M. Girard sur l'écou- 
lement des fluides par des tubes capillaires (Voyez les Mémoires de lu 
Classe des sciences physiques et mathématiques pour 1813, 1814 et 
1815, pages 265 à 289). Ces expériences apprennent de plus, que la 
vitesse moyenne pour un tuyau cylindrique, croît dans ün plus grand 


rapport que le diamètre; et celte circonstance est aussi d'accord avec la 


formule précédente, d'où il résulte que, pour un tuyau carré, la vitesse 
moyenne croît comme le carré du côté. 


Mémoire sur le CAMPDERIA, genre nouveau de la famille des 
Bromcliacées; par M. Achille Ricmaro. (Extrait.) 


L'ux des caractères les plus saillants de ce genre, c'est de présenter 
eonstamment dix-huit étamines dans chaque fleur, ce qui est fort remar- 
quable dans une plante monocotylédone. Ce caractère se trouve également 
dañs les deux espèces nouvelles que M. Richard rapporte à ce genre, dont 
voici les caractères : Le calice est infundibuliforme; le tube est très-court 
ou quelquefois fort long; le limbe est campanulé, a six divisions égales, 


ovales et aiguës. Les étamines, au nombre de dix-huit, sont insérées au 


tube du calice. Le style est filiforme, terminé par un stigmate membra- 
neux et trilobé. L'evaire est infère, eta trois loges. Le fruit n’est pas connu. 

Ce genre, auquel l’auteur donne le nom de Camppéri4, en l'honneur de 
M. Campdera, auteur d'une très-bonne Monographie du genre Rumex, 
renferme deux espèces, originaires l’une et l’autre du continent de l'Amé- 
rique méridionale, Ce sont des plantes vivaces, dont les feuilles linéaires 
et très-rapprochées sont engainantes à leur base qui est persistante. Leur 
tige est écailleuse inférieurement; les fleurs sont grandes, solitaires et 
axillaires. 

L'une de ces espèces est originaire du Brésil, où elle a été découverte par 
M. le baron de Langsdorff, consul-général -de la cour de Russie à Rio- 
Janeiro. M. Richard la nomme Campderia Langsderffii. Elle se distingue 
par le tube de son calice très-court, par ses fleurs purpurines, ses feuilles 
glabres et denticulées. 

La seconde a été trouvée par M. de Humboldt, sur les bords de l'Orc- 
noque. Elle n'a point été mentionnée dans les ouvrages de cet illustre 
voyageur. M. Richard lui donne le nom de Campderia tubiflora, parce 
qu'en effet le tube de son calice est long de deux à trois pouces; ses fleurs 
sont blanches; ses feuilles sont pubescentes ct glanduleuses. 
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Le genre Cawpperta doit être placé dans la famille naturelle des Bro- 
méeliacées, auprès du genre Xerophyla de M. de Jussieu, dont il diffère 
par un grand nombre de caractères. 

Ce travail doit être prochainement imprimé dans le premier volume 
des Mémoires de la Société d'histoire naturelle de Pgris. 

it » 


; 
Note sur les propriétés fébrifuses des feuilles du Houx, et sur 
” leur analyse chimique. 


Ie résulte d'un Rapport fait à l'Académie royale de Médecine, par 
MA. Bally, Leroux et Hipp. Cloquet, sur un Mémoijré du Dr Rousseau, 
que les feuilles du Houx, {ex aquifolium, sont un médicament que ce 
dernier a reconnu comme un alexipÿrétique présque aussi efficace que le 
quinquina. M. Rousseau, au reste, ne dônpe point ce fait pour une décou- 
verte; il convient que Reil avait administré le Houx avant lui, dans une 
épidémie de fièvres intermittentes qui avaient résisté à l'administration de 
l'écorce du Pérou; et, tous les jours, les agriculteurs de la Beauce, de 
l'Orléanais, du pays d'Hanovre, s'en servent généralement dans la même 
intention. Mais M. Rousseau a fait des expériences; il a obtenu des résullats 
avantageux : c’est des unes'et des autres qu'il a fait part à l'Académie de 
Médécine, en même temps qu'il lui a communiqué la liste des produits 
que les feuilles de Houx donnent au chimiste qui les analyse. 

- M. Rousseau est parvenu à arrêter, dès le premier jour de l'adminis- 
tration du remède, plusieurs fièvres intermittentes, en le donnant, deux 
ou trois heures avant l'accès, à la dose d'un gros, en poudre, et macéré 
dans un verre de vin blanc pendant douze heures. - 

Il a été aidé, sous le rapport de la chimie, par M. Lassaigne , préparateur 
de l'École vétérinaire d’Alfort, lequel a trouvé dans les feuilles du Houx ; 

1°. Une matière analogue à la cire; 

2°. De la chlorophylle; x 

5°. Une substance incristallisable très-amère ; 

4°. Une matière colorante jaune ; 

5°. De la gomme; : 

6°. De l'acétate de potasse; 
7°. Des muriates de polasse et de chaus; 
8°. Du malate acide de chaux; 

”. Du sulfate et du phosphate de chaux; 
10°. Du ligneux. 
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Remarques sur les intégrales des équations aux différences par- 
tielles; par M. Poisson. 


Les Remarques suivantes sont extraites de plusieurs de mes Mémoires; 
elles sont relatives à la généralité des intégrales des équations linéaires aux 
différences partielles. C’est un point sur lequel il importe de ne laisser 
aucun doute, afin qu'il n'en reste non plus aucun sur les solutions des pro- 
bièmes de physique ou de mécanique qui se déduisent de ces intégrales. 
Pour fixer les idées , il ne sera question ici que des équations à coeflicients 
constants; des remarques analogues pourront aisément s'appliquer aux 
autres équations linéaires. 

Soit donc L = o une équation de cette espèce, d'un ordre quelconque, 
et contenant aussi un nombre quelconque de variables indépendantes; 
désignons ces variables par {, æ, y, etc., et par @ la variable principale; 
supposons que cette équation linéaire à coefficients constants, ne renferme 
aucun terme indépendant de gç où de ses différences partielles: on y pourra 
alors satisfaire en prenant 


A em td ie 


A,p,gq.h,etc., étant des constantes indéterminées, et e désignant la 
base des logarithmes népériens. Si l'on substitue cette valeur de ÿ dans 
l'équation L = o, la constante A restera arbitraire; une seule des autres 
constantes, p, par exemple, sera déterminée en fonction de g, hr, etc.; 
en sorte que, y compris le coefficient A, cette valeur de g renfermera un 
nombre de constantes arbitraires égal à celui des variables indépendantes. 
L'équation qui déterminera æ, sera d'un degré égal à l'indice de la plus 
haute différence partielle relative à £ qui soit contenue dans L — 0; en 
désignant ses racines par p, p', p”,etc,, on pourra les employer succes- 
sivement dans la valeur de £; on pourra aussi changer arbitrairement les 
quantités À, g, h, etc., et prendre pour ? la somme des valeurs particu- 
lières qui résulteront de ces changements, ce qui donnera 
ARS A 6 0 DRAM Fe. pare D SE Ut, (a) 
les caractéristiques Z indiquant des sommes qui s'étendent à toutes les 
valeurs, réelles ou imaginaires, de À, g, h, etc, Non-seulement cette 
expression salisfera à l'équation L — o, mais J'ai démontré rigoureuse- 
ment (*) qu'elle en sera l'intégrale complète, développée en série d'expo- 
penlielles, de manière que toute valeur de ?, qu'on aura trouvée par un 
moyen quelconque, et qui satisfera à l'équation Lo, sera certainement 


(*) Bulletin de novembre 1817, 
Livraison de juin. ti 
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comprise dans la formule (a), ou dans cette même formule, ramenée à la 
forme finie, quand on sait faire cette transformation. 

Il est permis de supposer que les quantités g, h, etc., changent par 
degrés infiniment petits, d'un terme à l’autre de chaque série; si l'on 
prend en même temps pour le coeflicient A, une fonction arbitraire de 
ces quantités, l'expression de @ deviendra 


@ ie HE ASIE f (9; h, etc) dg dh ete. 


6) 
tp' æ+h etc. ( 
4 fe ar eets  5t f' (g; 4h, ete.) dg dh etc. 

Les limites de ces intégrales pourront être réelles ou imaginaires, et reste- 
ront indéterminées, de sorte que ces intégrales ne doivent pas être re- 


gardées comme des intégrales définies. La substitution du signe VE la 


7 : 
caractéristique =, n’a pas changé de uature la valeur de? : cette dernière 
expression, est toujours une série d'exponentielles, multipliées par: des 
coefficients arbitraires, dont chaque terme satisfait isolément à l'équation 
L —o; et les fonctions f, f’, etc., étant arbitraires et pouvant être dis- 
continues, ces deux expressions (a) et (b) sont équivalentes l'une à l’autre, 

Il existe des théorèmes au moyen desquels on peut introduire aisément 
dans les expressions de cette nature, des fonctions arbitraires en même nom- 
bre que f, f”,etc., et représentant les valeurs particulières de g, = etc., 

p 

qui répondent à t — 0. J'en ai donné plusieurs exemples dans les Mé- 
moires dont ces Remarques sont extraites : ces exemples m'ont paru suffi- 
sants pour montrer ce qu'il faudrait faire dans tous les cas, et je n'ai pas 
cru nécessaire d'effectuer cette opération d'une manière générale. L'ex- 
pression de la quantité ? qui en résulte est souvent utile pour la résolution 
des problèmes de physique ou de mécanique, dépendants de l'équation 
Lo; maisla difliculté, dans chaque problème particulier, n’est pas de 
se procurer une semblable valeur de l'inconnue : elle consiste à discuter 
cette formule, et à y découvrir toutes les lois du phénomène dont an s’oc- 
cupe, ainsi qu'on en voit un exemple complet dans la théorie des ondes, 
Quoique cette valeur de 2 soitexprimée sous forme finie, par des intégrales 
dont Jes limites sont déterminées, elle ne doit cependant pas être appelée, 
en général, l'intégrale sous forme finie de l'équation L = o, ou du moins 
cette intégrale serait très-loin, le plus souvent ; d'être ramenée à sa forme 
la plus simple, Si, par exemple, L = o est l'équation générale d'où dé- 
pendent les petits mouvements des fluides élastiques, la valeur de ? dont 
nous parlons sera exprimée par des intégrales définies sextuples, tandis 
que l'intégrale complète, sous forme finie, de cette même équation, ne 
renferme que des intégrales doubles, et se déduit directement dela série 
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(a), comme je l'ai fait voir à la fin du Mémoire où j'ai donné cette intégrale. 
Dans ce nême Mémoire, J'ai aussi remarqué (*) que les limites des 

intégrales qui forment la valeur de & cessent d'être déterminées, toutes 
les fois que les fonctions arbitraires, contenues sous les signes d'intégra- 
tion, ne renferment que les variables auxiliaires par rapport auxquelles 
on doit intégrer. Soit, par exemple, l'équation 

do d°» 

Te = , (c) 

dt dx? 
dont l'intégrale complète sous forme finie, est, comme on sait, 


1 — a . 

e=7 fe f(æ + 2aW5) da (d) 
Vr 

l'intégrale relative à & étant prise depuis & —— 0 jusqu'à + = 0, et la 

fonction fæ représentant la valeur arbitraire de @ qui répond à t — 0. 


Or, si l’on fait 


dx! 
NPA UE" _ dæ' 
x toy —=x!, RER 
la valeur de @ deviendra 
Ex| _(æ—2) 
e= fe à fa’ de’: () 


soient + &. Ces limites seront maintenant tout-à-fait arbitraires; ce qui 


soire d’assigner des limites déterminées à l'intégrale relative à æ/, puisqu'on 
pourrait toujours supposer que fx’ fût nulle dans un intervalle quel- 
conque compris entre les limites données. Il s'ensuit aussi que chaque 
élément de cette intégrale doit satisfaire isolémeut à l'équation (c), en 
surte que À et & élant des constantes quelconques, on peut prendre 
(æ—a} 
= —— 4t 
HZ | 
ce qu'il est aisé de vérifier. Mais il ne faudrait pas croire que celte valeur 
particuliere de ?, ne füt pas comprise dans l'intégrale complète de l'équa- 
tion (c) : elle se déduit, au contraire, de l'équation (e), en y prenant pour 
fa’ une fonction qui n'ait de valeur que pour des valeurs de æ’ infiniment 


peu différentes de a, et faisant, dans cet intervalle, | fx’ dæ'—2A V7. 


Elle se déduirait aussi de l'équation (d), en supposantique la valeur de g 


(*) Mémoires de l’Académie des Sciences, année 1818, page 151. 
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qui répond à t — 0, fut, par exemple, 


2A __(æ—a) 
re ré A gruS 


g étant une constante positive que l'on fera infiniment petite, ou nulle, 
après avoir effectué l'intégration relative à > : dans ce cas, la valeur de ? 
qui répond à £ — o serait une quantité nulle pour toutes les valeurs de æ, 
excepté pour les valeurs de æ infiniment peu différentes de a, pour les- 
quelles cette valeur de g serait infinie. 

M. Cauchy, qui a élevé des doutes sur la géneralité des intégrales des 
équations aux différences partielles, avait pris pour exemple l'équation : 


dessin 1 d?> 1 do 
ane Neige dy” y dy” 
à laquelle on satisfait en prenant 
ler AE à 
pp —= ——e 4e , 
v’t 


que l’auteur regardait comme une valeur singulière de 9. Mais si l'on fait 
Vity = æ, celte équation se change dans l'équation (c), et la valeur 
FE 
donnée de ? devient 9 = — elles laquelle est comprise, comme 
Vvt 
on vient de le voir, dans l'intégrale complète citée plus haut. 

Le même géomètre a aussi objecté contre le développement des fonc- 
tions en séries (*). qu'il "Es exister des fonctions dont tous les cocffi- 
cients différeutiels s'évanoëissent à la fois pour une même valeur de la 

1 


a, | 220 , 2 4 
variable; que, par exemple, les dérivées de e étant composées de 


1 
SE 


termes de la forme æ e %, dans lesquels m est un exposant po- 
silif, elles sont toutes nulles pour æ—=0; or, X désignant une fonction 
quelconque de æ, et A, A’, A”, etc., représentant les valeurs de X, 
dEWrEX ra x 
as? ts ouetc-;qui répondent à æ — 0, on a 


X = A + œA! + © A7 + A7 + etc., (f) 


quand aucun des coefficients A, A’, À”, etc., n'est infini; si donc il 
1 


était vrai que léurs valeurs, pour la fonction e %° , fussent toutes 


{*) Analyse des travaux de l’Académie des Sciences, pendant l'année 1821. 
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égales à zéro, on pourrait ajouter cette quantité multipliée par une none 
coustante quelconque. au premier membre de l'équation (f), sans que 
le second fût aucunement changé; d’où il faudrait conclure qu'un même 
développement en série peut correspondre à une infinité de fonctions 
différentes, ce qui renverserait toute la théorie des séries. 

Pour résoudre cette difficulté, il faut considérer que la quantité 


1 


far _ m 
— m : ) à A 
æ e Test le produit de deux facteurs, dont l'un æ croît, et 


l'autree  * décroit indéfiniment, à mesure que æapproche de zéro; mais 
quand l'exposant m n'est pas très-grand, le second facteur décroît beaucoup 
plus rapidement que le premier n’augmente; et c’est pour cette raison 
que la limite de ce produit est zéro. Mais si l'exposant m est susceptible de 
log. æ 


devenir lui-même infini, et qu'il surpasse , le même produit aug- 


mentera indéfiniment à mesure que æ approchera de zéro, et deviendra 


infini pour æ — o; d'où il résulte que dans la série des coefficients diflé- 
I 


rentiels de e  Ÿ , prolongée à l'infini, il y en a toujours une partie 
qui s'évanouit avec æ, et une autre partie dont les valeurs sont infinies 


pour æ — o; il s'ensuit donc seulement que l'équation (f) ne s'applique 
Û 


pas à la fonction e % , ou que cette quantité n’est pas de nature à 


pouvoir se développer suivant les puissances ascendantes de æ; ce qu'on 
peut d'ailleurs regarder comme évident à priori. 


FR 


Sur le traitement des mines d'argent par l'amalsamation ; par 


M. Rivero. (Extrait.) 


Les procédés employés en Saxe et en Amérique pour le traitement des 
mines d'argent par la méthode de l’'amalgamation, sont connus; mais la 
théorie des opérations qui se pratiquent, est plutôt rationnelle que fondée 
sur des expériences directes et posilives. 

M. Rivero a lu sur ce sujet un Mémoire à la Société Philomatique : sans 
entrer dans les nombreux détails de ce travail, nous croyons devoir ex- 
traire du Mémoire de M. Rivero, ce qui nous paraît le plus important pour 
la science. 

On sait que les mines d'argent, et particulièrement celles qui con- 
tiennent des sulfures, et qui sont désiguées sous lenom de mines maigres, 


CrRimie. 
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avant d'être soumises à l'action da mercure, sont grillées et calcinées avec 
un dixième de leur poids de sel marin; or, M. Rivero démontre, par des 
expériences positives (ce qui d'ailleurs etait indiqué par la théorie; voy. 
Brongniart, tom. 2, pag. 559), que l'argent, dans cette opération, est 
converti en chlorure ; tandis que le soufre des sulfures, se transformant 
en acide sulfurique, s'unit à Ja soude du sél marin. 

Après le grillage et la calcination du minerai on procède à l’amalgation 
même : celte.opéralion, selon M. Rivero, se fit dans des tonnes eu bois, 
dans lesquelles on met trois quintaux d'eau, dix de minerai, cinq de 
mercure, et dix pour cent de fer forgé; on fait touruer les tonnes pendant 
vingt-quatre heures : dans cette opération il ne se dégage aucun gaz, mais 
Ja température augmente de quelques degrés. 

M. RiverowbServe qu'en Amérique on croit favoriser l'amalgamation, en 
employantune composition très-compliquée, que Fôn nomme magistral : 
ce magistral contient du-fer, du cuivre, du plomb, de l'étain, de la 
chaux, de la soude, etc.;°M. Rivero démontre que la plupart de ces 
substances sont nuisibles, et que le fer seul est nécessaire; le cuivre, l'é- 
tain, le plomb ; en s'unissant au mercure, affaiblissent sa tendance à s'unir 
à l’argent, et souiilent l'amalgame. L'emploi de la chaux et de la soude 
lui semble cependant ponvoir être motivé; selon lui, ces bases décom- 
posent les dernières portions, du sulfate de fer qui a pu se former peu- 
dant le grillage du minérai : en. effet, l'expérience a prouvé à M. Rivero 
que le sulfate de fer, en présence du muriate de soude, s'oppose à l’amal- 
gamation du mercure et de l'argent. Que l'on verse sur du mercure une 
solution de sulfate de fer et de sel marin, aussitôt le mercure se térnira, 
et fera da queue, parce qu'il se formera à la surface une couche de 
chlorure de mercure; mais que l'on verse un alcali dans le melange, 
aussitôt le mercure reprendra son état. 

M. Rivero propose eufin, dans son Mémoire, de substituer à la méthode 
de l'amalgamation un procédé plusavantageux, qui consisterait à prendre 
le minerai préalablement calcinéavec le sel marin, et à le traiter par l'am- 
moniaque liquide; par le grillage tout l'argent étant converti en chlorure, 
et ce composé étant très-soluble dans l'ammoniaque, cet alcali l'enlèverait 
à la masse du minerai; on précipiterait le chlorure d'argent en saturant 
l'ammoniaque: par l'acide sulfurique;et le sulfate d'ammouiaque formé, 
pourrait être employé de nouveau, et'indéfiniment ; à: préparer de nou- 
velles quantités d’alcali volatil. D'après les calculs de M. Rivero. cette 
méthode présenterait sur l’ancienne des avantages incontestables. Il n'est 
pas nécessaire d'ajouter que le chlorure d'argent devrait ensuile être ré- 
duit par les procédés connus. P. 
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De l'état anatomique de la peau, et du tissu cellulaire sous-cutané 
dans la fièvre jaune; par M. A. DESMOULINS. 


Le Dr Ffirth, de New-York, paraît avoir constaté que, dans la fièvre 
jaune, la matière du vomissement noir ne vient pas du foie, mais est 
exhalée par la membrane interne de l'estomac; il s'appuie sur ce qu'en 
effet il a retrouvé cette matière noire dans l'estomac et les artères gastri- 
ques de personnes dont le pylore était obstrué par une affection carcino- 
mateuse, et dans les cadavres desquelles l’état du foie, ainsi que la quan- 
tité et la qualité de la bile contenue dans la vésicule, indiquaient plutôt 
une diminution qu'une augmentation de la sécrétion hépatique. 

Le Dr Breschet a vu, d'autre part, dans les vaisseaux qui tiennent aux 
orgaues atteints de mélanose, une matière pareille à celle ‘de la mélanose 
même, et n’a observé dans l’ictère des nouveau-nés, atücun indice de 
l'augmentation de la sécrétion biliaire ou de sa déviat'on. En outre, le 
D: Dalmas a vu, dans la fièvre jaune, la jaunisse commencer par de larges 
bandes sur le trajet des vaisseaux. Enfin, M. Desmoulins ayant remarqué 
qu'une race d'hommes tout entière est jaune, sans être affectée plus 
qu'une autre de maladies bilieuses; que certains élats physiologiques ou 
pathologiques déterminent dans les diverses races d'hommes des colora- 
tions anomales de la peau, soit locales, soit générales, a conclu que, 
dans tous ces cas, il n'y a autre chose qu'une altération du sang dans le 
corps muqueux de la peau. 

Dans les cadavres encore chauds d’un homme mort de là fièvre jaune, 
après vomissement noir et ictère, et de plusieurs soldats morts du typhus, 
M. Desmoulins à trouvé des gaz dans le tissu cellulaire sous-cutané; il a 
vu les lames de ce tissu injectées en rouge-brun par le sang, qui'n'y pé- 
nètre pas ordinairement, et le tissu du derme laissant, sous le ‘scalpel , 
couler ce fluide, en nappe comme sur le vivant; état analogue, sauf la 
coloration en brun, à celui que produisent des vésicaloires déjà em sup- 
puration. 

De cette exhalation de gaz dans le tissu cellulaire sous-cutané, de l’in- 
jection par un sang rouge-brun du derme et des lames du tissu cellulaire, 
M. Desmoulins conclut que, dans la fièvre jaune et le typhus, il y a fluxion 
vers la peau, dont la texture trop serrée empêche seule l'hémorrhagie qui 
se fait sur les membranes muqueuses; que la coloration jaune, presque 
toujours précédée de pétéchies, n’est réellement qu'une sorte d'ecchymose 
générale; qu'enfin, en rapprochant ses observations de celles du Dr Kfrth, 
il n'y a dans la fièvre jaune ni augmentation ni déviation de la sécrétion 
biliaire, et que la surface interne des intestins exhale par hémorrhagie la 
matière du vomissement et des déjections noires. H. C. 
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Sur le rapport entre la dilatation des couches d'air et l'activité 
des miasmes, considéres comme causes de la ficvre jaune; par 


M. A. DEesMouLins. 


Sur aucune plage, les fièvres ne sévissent au plus fort de la saison plu- 
vieuse ; c'est vers la fin. et surtout à la suite de cette saison, lors du décou- 
vrement des bas fonds, que règnent leurs épidémies; ce n’est donc pas 
l'excès de l'humidité seul qui engendre ces fièvres. 

Dans toutes les contrées, intrà ou extrà-tropicales, où le sol est sec, 
quelle que soit la température, füt-elle supérieure de 12 ou 14 degrés à celle 
des foyers de la fièvre jaune, cette maladie ni les autres fièvres analogues 
ne se développent : le seul excès de la température ne les cause donc pas. 

Dans les pays ravagés par la fièvre jaune et les autres maladies analogues, 
ilexiste constamment des foyers permanents ou temporaires de décom- 
position putride entretenus par des matières animales et végétales. On sait, 
par les expériences de MM. Gaspard et Magendie, que l'absorption, par 
les veines el les surfaces séreuses et cellulaires, de liquides putréfiés, 
produit des altérations physiologiques et anatomiques, semblables à celles 
qu'offrent la fièvre jaune et le typhus. L'analogie indique que les mêmes 
causes produisent les mêmes effets dans ces divers cas. Dans les épidémies 
la vapeur est le véhicule des émanations putrides, qui sont d'autant plus 
rapprochées que la vapeur est plus dense. La quantité de vapeur pour un 
espace douné croît avec la température, qui mesurera donc le degré d’in- 
fection sur le même lieu, L'imminence de l'infection croît avec la conden- 
sation de la vapeur, et surtout avec la rapidité de cette condensation, qui 
rapproche instantanément les miasmes de plusieurs couches superposées, 
C’est donc, comme l'expérience le prouve constamment, par le refroidis- 
sement nocturne, que s'accroissent sur un même lieu les risques de l'in- 
fection; en outre, l'effet du refroidissement augmente la faculté absorbante 
des surfaces cutante et respiratoire, et ce renforcement de la faculté 
absorbante est d'autant plus grand, que le passage est plus rapide d’un 
milieu plus chaud et plus sec à un milieu plus froid et plus humide : voilà 
pourquoi, dans la dernière épidémie de Barcelone, Ja susceptibilité et la 
mortalité ont été si grandes parmi les ouvriers qni travaillent au feu, et 
surtout parmi les boulangers, qui ne travaillent que la nuit. C'est au moins 
l'opinion de M. Desmoulins. 

De tous ces faits, discutés dans son Mémoire, ce médecin conclut ; 

1°, Qu'un excès de 15 ou 14 degrés de chaleur au-dessus de la tempé- 
rature des foyers de la fièvre jaune, ne produit pas cette maladie dans les 
contrées où l'air est sec ou très-près de l'état de sécheresse. 

2°. Que dans les foyers de la fièvre jaune, les risques d'infection s’ac- 
croissent indéfiniment la nuit par la réduction de la température, qui 
peut être, dans certains endroits, de 13 et 14 degrés. 
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5°. Que, par conséquent, la cause de l'infection dans les foyers de la 
fièvre jaune, et des focines les plus analogues de l'irritation gastro-intesti- 
nale, réside non dans l'excès de la température, mais dans les émanations 
gazéiformes dont la vapeur est le véhicule ; or, ces miasmes et ces vapeurs 
croissent avec bien plus de vitesse que la température. 

4°. Que l'iniminence de l'infection augmente avec la concentration des 
miasmes par le refroidissement et la diminution de tension des vapeurs. 

5°. Que c'est donc à des élévalions verticales, où le décroissement de la 
chaleur et de l'humidité, d'après la température de la base, n'admet plus 
que des vapeurs Lrep rares pour que l'activité des miasmes n'y soil pas 
éteinte, que l'on poutra se préserver tout-à-fait, ou même se guérir plus 
sûrement, de la fièvre jaune et des maladies analogues. 

7°. Qu'enfin l'objet des cordous sanitaires doit être ,non pas d'empêcher 
de sortir des lieux iufectés, mais seulement d'empêcher d'y pénétrer, 
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Sur la chaux carbonatée bacillaire à odeur de truffés ; 
par M. DESNoYERs. (Extrait.) 


CE minéral, désigné en Italie sous les noms de T'artufolite. Madréporite 
asbestiforme, T'artufjite æiloide, etc., a été observé pour la première 
fois par Fortis, à Monte-Viale, dans le Vicentin. Depuis lors, MM. Faujas, 
Catullo, Moretti, Maraschini et Vauquelin l'ont fait mieux connaître, 
l'ont analysé avec soin. et ont indiqué son gisement dans les couches su- 
périeures du Tuffa, Brecciole de M. Brongniart, roche qui est regardée 
par ce savant comme devant être rapporlé à l'époque de formation 
du calcaire grossier du terrain parisien. Les analyses de MM. Moretti et 
Vauquelin ont prouvéque l'odeur de truffe de cette substance était suscep- 
tible d'être fixée dans l’eau, et due à la présence d’un bitume qui y existe 
quelquefois dans la proportion de 4 pour 100. 

M. Desnoyers vient de découvrir en France, dans le département de 
l'Orne, à Frenay-le-Buflard (quatre lieues au N. N: 0. d'Argentan), un 
minéral tout-a-fait analogue à celui du Vicentin; il annonce avoir re- 
connu, par un examen attentif, que ces deux substances devaient être 
regardées comme un bois fossile calcaire, lequel ne peut être rapporté, 
selon M. Adolphe Brongniart, à aucune espèce végétale connue sur la 
surface actuelle du globe. Il a reconnu également que les lignites à odeur 
de truffes, observés à Wieliekzka par M. Beudant, n'avaient rien de com- 
muu que l'odeur avec les chaux carbonatées xiloïdes de France et d'Halie. 
Enfin M. Desnoyers fait connaître que celle de Frenay-le-Buffard se trouve 
dans un calcaire jaunâtre, qui paraît dépendre des couches les plus infé- 
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rieures de la grande formation oolithique de la Normandie, gisement bien 
différent de celui du Vicentin. Ainsi cette substance paraît appartenir à 
des terrains, les uns antérieurs, et les autres postérieurs à la formation de 
la craie. B. 


Sur une nouvelle expérience électro-magnétique de M. SAVARY. 


M. Savary, dont les premiers essais dans la carrière des sciences annon- 
cent les progrès qu'elles lui devront probablement un jour, ayant imaginé 
un appareil pour meitré én mouvement un conducteur plié en spirale, par 
l'action des courants qui traversent l'eau acidulée où on le lait plonger, et 
qui se rendent ensuite dans le conducteur, M. Ampère a fait exécuter cet 
appareil, et le conducteur a tourné dans le sens qu'avait prévu le jeune 
physicien auquel nous le devons. Ce sens est déterminé par celui des spires, 
et reste toujours le même quand on renverse la direction des courants; 
cest ce qui distingue le mouvement dû à cette cause de celui qui est pro- 
duit par l’action du globe terrestre, et qui a lieu en sens opposés quand les 
courants sont excités alternativement dans deux directions contraires. La 
force émanée du globe étant moindre que celle des courants de l’eau aci- 
dulée, s'ajoute ou se retranche suivant que les deux forces agissent pour 
faire tourner la spirale dans le même sens ou en sens contraire. On re- 
marque, en effet, que le mouvement de révolution est plus rapide dans le 


premier cas que dans le second. A.F. 


Mémoire d'acoustique, par M. SAvART, sur les vibrations 
des membranes. 


La théorie physique des vibrations des membranes tendues était en 
général assez obscure. Bien qu'on n'eñtaueune idée nette sur leurs modes 
d'action, on les assimilait volontiers aux cordes vibrantes. De même que 
lorsque deux cordes sont tendues à certains degrés, et qu'on fait vibrer 
l'une, on voit l’autre entrer spontanément en mouvement, et même se 
partager, s’il le faut, en divers ventres, pour rendre des sons qui soient 
en rapport a vec ceux que rend la première corde; de même on croyait 
que, pour qu'une membrane püt se mettre à vibrer sous l'influence d'un 
corps sonore actuellement'enaction, il fallait qu'elle eût un certain degré 
de tension sans lequel elle ne pouvait entrer en mouvement. On accorduit, 
ilest vrai, que celte tension devait varier avéc la nature de la substance 
constituant la membrane, sa figure, ete. 

On avait, en partant de cette hypothèse, attribué aux osselets qui for- 
ment une chaîne dans la chambre antérieure de l'oreille, la fonelion de 
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tirer le tympan pour l’amener au degré de tension propre à le faire ré- 
sonner sous l'influence des sons produits; et beaucoup de physiologistes 
expliquaient une partie du mécanisme de Paudition, én admettant que, 
sans le concours de notre volonté et à notre insu, les muscles de ces osse- 
lets entraient en jeu à chague nouveau son rendu hors de nous, et ten= 
daient convenablement le tympaw, afin qu'il pût se mettre à l'unisson , et 
nous transmetlre les sons par les vibrations qu'il devenait capable d’effec- 
tuér. On faïsail à cette théorie une foule d'objections qui étaient sans 
réponse, et dont nous ne parlerons pas. parce que ce système vient d’être 
renversé par les dernières expériences de M. Savart. 

Il résulte des travaux de ce jeune et habile physicien, que dès qu'un 
son est produit dans l'air, il se transmet par les vibrations de ce fluide à 
toutes les membranes tendues, et les fait vibrer elles-mêmes, chacune à 
sa manière. Ce mouvement vibratoire, transmis par le secours de l’air, 
varie avec les membranes; mais il dépend de la naturé des sons qui l’éni- 
gendrent, chaque son, d'après son degré dans l'échelle diatonique, faisant 
vibrer diversement uné membrane, dont la tension, la nature et l’état 
physique sont donnés; l'intensité forte où faible du son ne change que 
l'étendue des excursions dela surface, mais l'affecte de la mênie manière. 
Ainsi, lorsqu'on à répandu une poudre fine sur cette même membrane, 
on la voit s'arranger et former des dessins, lorsqu'un corps sonore vient 
à vibrer; ces dessins né sont pas les mêmes quäni-#n fait entendre ur 
at, un re, un ni, etc., où bien, lorsqu'on changé la mémbrane où seu- 
lement la tension, où sa température, ou etc... mais ils restent les 
mêmes si tout demeure constant, et qu'on ne fasse variér que l'intensité 
du son; alors les excursions de la membrane sont seulement plus éten- 


dués, sans pour cela engendrer d'autres figures. H est inutile d'ajouter 


que ces figures dépendent essentiellement de la nature de la mémbrane 
et de toutes les conditions physiques où elle sé trouve. : 

De là l'auteur conclut que tous les sons font vibrer lé tympan, chacun 
à sa manière, sans que les osselets de Foreille contribuent à modifier 
l'impression que les sons y produisent, en ayant égard à leur degré de 
grave ou d'aigu; mais lorsque le son devient très-intense, et que la déli- 
catesse des nerfs de l'ouïe pourrait s'en trouver affectée, c'est alors que 
les osselets entrent subitement en jeu : non pas pour dénaturér ce son, 
mais pour en afhiblir l'impression. Cette chaîne de petits os, qui s'ap- 
puient d'une part sur ie tympan, de l’autre sur la fenêtre ovale, en ou- 
vrant où férmant les angles qu'ils forment dans cette direction, tendent 
où relâchent le tympan au degré qui convient à Ja délicatesse de nos or- 
ganes ; tantôt ils rendént perceptibles des sons qui seraient trop faibles 
pour être entendus, taniôt ils affaiblissent des sons trop éclatants pour 
Ja sensibilité de nos nerfs. 

Ce mécanisme est simple, et on reconnaît que le tympan et la chaîne 
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des osselets sont des organes de protection, analogues à ce qu'est l'iris 
pour l'œil. On sait que cette membrane vasculaire se contracte et se dilate 
d'elle-même et à notre insu, sous l'influence de la lumière, dont le degré 
d'intensité règle l'étendue de l'ouverture de la pupille : par cet admirable 
mécanisme, cette pupille n'est jamais ouverte qu'autant qu'il le faut pour 
que les objets extérieurs soient pe rceptibles à nos yeux, sans que nous 
soyons blessés de leur trop grand éclat; seulement la chaîne des osselets 
a de plus la fonction de transmettre les vibrations, comme il va étre dit 
bientôt: 

Bichat, dont le génie s'est créé des idées nouvelles sur beaucoup de 
fonctions organiques , avait également pensé que la chaîne des osselets de 
l'oreille était essentiellement destinée à a(aiblir ou renforcer les vibrations 
de l'air, pour les rendre perceptibles à notre système nerveux, sans que 
sasensibilité en, soit offensée. Mais la preuve que cette opinion n'était de 

sa part qu'une présomption, que n'appuyait aucune expérience, c'est qu il 
donnait une explication des Jay diamétralement contraire à celle qu'on 
doit adopter. Bichat croyait que la membrane du tympan se relâche quand 
les sons sont très-intenses, et qu'elle se tend quand ils sont difficiles à 
perceyoir. Selon les: expériences de M: Savart, c'est précisément le con- 
taire qu'on obserye : ce ne sont, pas les sons forts et éclatants qui con- 
traignent la chaîne des osselets à se relâcher pour détendre les membranes 
sur lesquelles elle s'appuie, et arrêter des vibrations trop violentes, afin 
d'en HOIEs l'impression ; les sons faibles produisent au contraire cet 
effet; la tension est diminuée, afin de FRE les membranes plus aisées 
à vibrer. Si les sons ont un grand éclat, la chaîne se tend tout à coup, 

et par suite aussi les membranes de la fenêtre ovale et du tympan, qui 
dès lors rendues plus rigides, recoivent des vibrations moins étendues 
etpe communiquent qu'une action affaiblie. 

Cette chaîne des osselets de l'oreille offre encore un mode de transmis- 
sion du son, et, l'auteur annonce qu'elle participe aux mouvements géné- 
raux de vibrations de tout l'appareil auditif; car les corps solides vibrent 
aussi bien que les fluides sous l'empire d’un corps sonore en action. Cette 
théorie des oscillations des particules d’un corps solide sous l'influence 
du.son, à fait le sujet d'un autre Mémoire que M. Savart avait présenté à 
l'Académie des Sciences dans la séance du 22 avril, mais dont il n’a point 
fait lecture à cause des détails et de l'étendue de ce travail. 

Dans le:rnouveau Mémoire dont nous donnons ici l'analyse, M. Savart 
avait surtout pour objet de: moutrer que l'organisation de l'oreille est 
absolument conforme aux principes de l'acoustique, et d'expliquer l'usage 
de plusieurs des parties qui la composent. Le pavillon de l'oreille vibre 
de même, ct transmet cette action lorsgw'elle est produite par les sons 
extérieurs; car il n'est pas nécessaire qu'un corps, une membrane soit 
tendue pour xibrer. Un appareil conoïdal, en carton, de la forme d'une 
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trompe ouverte, dont le petit orifice est formé par une membrane 
tendue, sert à montrer l'effet de ce pavillon; la poussière qu'on y répand 
se distribue sur la membrane et y affecte diverses figures, suivant que 
le même corps, rendant le même son, est diversement placé relativement 
à cette surface; car c’est encore un des points importants de la doctrine 
de M. Savart, que, selon qu'une membrane a recu telle ou telle situation 
relativement à la direction où le son lui parvient, elle en est diversement 
affectée. 

L'auteur considère la chambre antérieure de l'oreille comme destinée 
à enfermer un gaz qui n'ayant presque aucun motif d'altération, en vertu 
des actions extérieures, persiste dans le même état physique, et transmet 
les mêmes sons avec toutes les qualités qui les caractérisent. L’altération 
des parties de cette chambre laisserait encore arriver les sons à l'organe, 
mais l'audition en serait moius parfaite; on entendrait encore, mais moins 
bien, et avec moins de précision. 

Voici les conclusions auxquelles l'auteur est conduit par ses expé- 
riences : 

1°. La communicalion des vibrations par le moyen de l'air semble se 
faire, au moins pour les petites oscillations, suivant les mêmes lois que 
celles qui ont lieu dans les corps solides. 

2°. Il n’est pas nécessaire de supposer, comme on l’a fait jusqu’à présent, 
l’existeoce d'un mécanisme particulier pour amener continuellement la 
membrane du tympan à vibrer à l'unisson avec les corps qui agissent sur 
elle; il est clair qu'elle se trouve toujours dans des conditions qui la ren- 
dent apte à être influencée par un nombre quelconque de vibrations. 

5°. La tension de la membrane s'accroît ou diminue selon le degré de 
force des sons, pour en faciliter ou en modérer la perception; mais les 
effets sont en sens contraire de ceux que Bichat avait cru devoir supposer. 

4°. Les vibrations de la membrane se communiquent sans altération au 
labyrinthe parlé moyen des osselets, comme les vibrations des deux tables 


opposées d'un instrument de musique se communiquent par le moyen de 


l'âme. 


5°. Les osselets ont encore pour fonction de modifier l'amplitude des 


excursions des parties vibrantes des organes contenus dans je labyrinthe. 

6. Enfin, la caisse du tambour sert vraisemblablement à entretenir près 
des ouvertures du labyrinthe, et de la face interne de la membrane du 
lympan, un air dont les propriétés physiques sont constantes. 

Ce beau Mémoire, d'un savant déjà avantageusement connu par ses 
travaux en acoustique, a été écouté avec un grand intérêt : MM. Biot, 
Magendie et Lacepède sont chargés d'en faire l'examen. Le public attend 
avec impatience leur rapport et la publication du Mémoire original. 
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Note sur l'Urée; par M. SÉGALAS, professeur particulier de 
physiologie et de pathologie. 


Dans un Mémoire fort intéressant, Ju à la Société de physique et d'his- 
toire naturelle de Genève, le 19 uovembre dernier, deux Membres distin- 
gués de cette Societé, MM. Prevost et Dumas, ont relaté des expériences 
qui prouvent que l'Urée, jusqu'alors envisigée comme un produit de la 
sécrétion rénale, a une existence indépendante de cette sécrétion, puisque 
cette substance se trouve dans le sang des chiens, des chats, et autres 
animaux privés de reins, el s'y trouve en quantité d'autant plus grande, 
que h vie a été plus long-temps conservée après l’ablation de ces organes. 

Ce résultat ne fut pas plus tôt connu de M. Ségalas, que son iiupor- 
tance lui inspira le désir de le constater, et le détermina à faire à l’auteur 
même de l'histoire de l'Urée, la proposition de vouloir bien lui prêter le 
secours de son exacte et savante analyse, pour des recherches qui lui 
paraissaient devoir être aussi délicates que curicuses. Le célèbre et tou- 
jours zélé professeur ayant accédé à sa demande, ils soumirent successi- 
vement à l'analyse le sang artériel d’un chien sain, le sang veineux d'un 
autre chien également sain, le sang veineux et le sang artériel réunis d’un 
chien mort quarante-huit heures après la soustraction des reins, enfin la 
bile et les matières excrémentilielles de cet animal. L'examen le plus 
minutieux ne fit observer dans ces différents liquides, car ces derniers 
aussi étaient liquides, rien d'analogue a l'Urée, 

M. Dumas, alors en voyage à Paris, ayant appris ce défaut de rapport 
entre le résultat de ces premiers essais et ceux de ses nombreuses recher- 
ches, crut avec raison en voir la cause dans la différence des procédés 
suivis pour l'analyse. En effet, , MM. Ségalas et Vauquelin avaient bien, 
comme les auteurs l'indiquaient, desséché le sang à l'ordinaire, lavé le 
résidu, fait évaporer l'eau du lavage, traité le nouveau résidu par l'alcool, 
et fait évaporer celle nouvelle dissolution; imais is avaient négligé, parce 
qu'elle n'était point énoncée dans le Mémoire, la précaution essentielle de 
faire évaporer l'eau du lavage à froid et dans le vide entretenu par l'acide 
sulfurique, Cette modification apportée dans l'opération à fait recon- 
naître, depuis, la présence de l'Urée en quantité très-notable, dans le sang 
d'un chien saigné soixante heures après l'ablation des reins. (r) 

Le même procédé, appliqué en dernier lieu au sang d'un chien néplé- 
romatisé seulement d'un côté, et saigné quinze jours après l'opération, 
n'a pas fait voir un atome d'Urée. Ce second résultat, auquel on ne devait 
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(1) M. Ségalas présente à la Société du nitrate d'Urée formé avec cette Urée, et 
dont le poids, relativement à celui du sang employé, est à peu près d'un quatres 
centième, 
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sans doute pas s'attendre d’après le premier, eût seul engagé l'auteur 
à répéter ses expériences, lors même qu'il n'eût pas eu déjà le dessein de 
les multiplier et de les modifier de différentes manières. Si M. Ségalas 
en fait la communication dès aujourd'hui, c'est que M. Vauquelin, et 
lui-même ici, ayant annoncé le défaut de réussite dans leurs dernières 
recherches, il a pu s'élever dans certains esprits des doutes injurieux à 
deux jeunes physiologistes auxquels la science doit déjà beaucoup, et 
devra probablement bien plus encore. 


Note où l'on érablit que les Monotrémes sont ovipares, et qu'ils 
doivent former une cinquième classe dans l'embranchement des 
animaux vertébrés; par M. GEOFFROY-SAIN1-HILAIRE. 


Cest dans le Bulletin des Sciences, tom. 5, p. 125 (thermidor an 11, 
n° #7), que l'auteur a établi et a rangé parmi les mammifères l'ordre des 
Monotrémes, comprenant les deux genres Ornithorinchus et Echidnu. 
Il vient d'en étudier les organes sexuels, qui, comme la plupart des autres 
faits de leur organisation, ne lui ont paru se rapporter à rien de classique. 
Cependant M. Geoffroy n'avait pas attendu ces recherches pour revenir sur 
une idée qui est généralement adoptée, et pour penser, avec M. de Lamarck 
(Phil. Zoo. 1809), que les Monotrémes ne sont, en effet, dans un rap- 
port de famille avec aucune des quatre classes d'animaux vertébrés. On 
peut consulter ce que M. Geoffroy a écrit sur cela, aux mots Echidné 
et Monotrémes, dans le premier volume de sa Philosophie anatomi- 
que (1), pages 405 et 502. 

Quelque peu nombreux que soient donc, pour le moment, les Mono- 
trêmes, cela ne doit pas empêcher de les considérer comme des êtres pa- 
radoxaux à ranger dans une classe à part, entre les oiseaux et les mammi- 
fères, si l'on veut, fixé sur le degré de leur composition organique, rester 
fidèle aux règles tracées par les aflinités naturelles. 

Dans le vrai, les Monotrêmes sont des animaux ovipares. De quelle ma- 
nière et pour combien d'œufs? On l'ignore encore, et l'on croit devoir insister 
ici sur ce point, pour démentir ce qu'en rapporte l'Edimburg review, 
année 1822, n° . Cette question se trouve là traitée, à l'occasion et sur 
les éléments d'une lettre de M. Hill à la Société Linnéenne -de Londres, 
lettre dans laquelle cet anatomiste annonçait seulement avoir prouvé que 
l'Ornithorinque est vraiment un ovipare. On a maintenant plus que des 
présomptions à cet égard : des œufs d'Ornithorinque ont été vus à la 


(1) Le second volume, traitant des monstruosités dans l'espèce humaine , est sous 
presse. 
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Nouvelle-Hollande. Ce fait nous est tout récemment acquis et garanti par 
un savant digne de foi, le chevalier amieson, l'un des principaux pro- 
priétaires et habitants de Botany-Bay; ot ce renseignement est consigné 
dans une lettre adressée par M. Jansieson à l'un de ses amis, le célèbre 
entomologiste M. Macleay; c'est à sa cerrespondance avec ke digne fils de 
ce dernier, que l'auteur doit ces informations. 


Notice géologique sur les environs d'Anvers; par 
M. DE LA JONKkAIRE. (Extrait.) 


Les fouilles faites en différents endroits, dans les environs d'Anvers, 
ont fait reconnaître à M. de La Jonkaire quatre terrains différents, super- 
posés l’un à l'autre, et qui sont, en commençant par le plus inférieur, 
1° une argile calcarifère coquillère; 2° une argile grisâtre sableuse, sans 
coquilles; 5° un sable quartzeux rempli de grains verts, et contenant une 
grande quantité de coquillages dont l'auteur donne la liste; 4° enfin, au- 
dessous de la terre végétale, un sable sans coquilles, rentermant des 
galets siliceux. M. de La Jonkaire rapporte les deux premiers terrains à la 
formation de l'argile plastique des terrains parisiens, et fait observer, à 
ce sujel, que le second renferme des lignites qu'on a souvent indiqués 
sous le nom de tourbes; 5° le sable coquiller à grains verts lui semble rc. 
présenter le calcaire grossier du bassiu de Paris, et non, comme quelques 
géologues l'ont pensé, le terrain marin supérieur au gypse; il indique les 
faits nombreux sur lesquels son opinion est fondée; 6° le sable sans 
coquilles, semblable à celui qui constitue le sol de la Campine, et dont 
le dépôt est attribué, par plusieurs auteurs, à un séjour de la mer posté- 
rieur aux premiers lemps historiques, paraît a M. de La Jonkaire offrir 
tous les caractères de l’atlerrissement diluvien, recouvert seulement, en 
quelques points, d’atterrissements plus modernes qui se forment encore 
de nos jours, L'auteur conclut de l'ensemble de ses observations, qu'il 
existe en Belgique un bassin tertiaire, borné au midi par des terrains 
de craie (ainsi que M. Prévost l'a indiqué), semblable au bassin tertiaire 
de la partie orientale de l'Angleterre, et qui se compose de terrains ana 
logues à plusieurs formations du bassin tertiaire parisien. 


B. 
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Application de la Siéréotomie à la construction de la partie d'une 
charrue qu'on appelle l'oreïlle ou le versoir; par M. HACHETTE. 


Uxe charrue a pour objet de diviser un terrain en tranches parallèles 
de méme épaisseur, et de retourner ces tranches de fond en comble. Les 
parties actives et essentielles de la charrue, sont : 1° le soc, qui coupe la 
terre parallèlement à la surface du terrain; 2° le coutre, qui la tranche 
dans le sens vertical; 5° le versoir, ou l'oreille, qui détache, soulève et 
retourne les mottes dont se compose chaque tranche. Le creux, ou la trace 
du versoir sur le terrain, se nomme sillon ou raie; la réun on de plu- 
sieurs tranches comprises entre deux rigoles parallèles, forme ce quon 
apoclle planche, ou sillon, ou quéret. , 

Le corps d'une charrue se compose de pièces de bois ou de fer, sur 
lesquelles s’assemblent à tenons, mortaises et boulons, le soc. le coutre, 
le versoir, et le manche, qui sert principalement à diriger la pointe du 
soc. On distingue deux espèces de charrues : les unes, dites araires. sont 
mises en mouvement par des animaux dont les traits sont attachés direc- 
tement au corps de la charrue; les autres ont un avant-train, formé de 
deux roues qui Lournent sur un essieu; le corps de la charrue porte sur 
cet avant-train, qui reçoit et transmet le tirage des animaux. Les versoirs 
dans ces deux espèces de charrues remplissent le même objet, et doivent 
se construire d’après les mêmes principes, Plusieurs agriculteurs distin- 
gués se sout proposé celte double question : de déterminer la meilleure 
forme de versoir; el en la supposant trouvée, d'indiquer un procédé par 
lequel les ouvriers en instruments d'agriculture pourraient la reproduire 
sans altération. Cette seconde question, qui appartient évidemment à la 
Stéréotomie, a été l’objet d'un Mémoire, que M. Hachette a Ju à la Société 
royale et centrale d'agriculture, le 6 mars 1822. Il a d'abord rappelé un 
Mémoire d'Arbuthnot, Menibre de la Société royale de Londres, dont la 
traduction a paru dans le Journal de Physique, année 1954. Déja, à 
celte époque, on avait senti la nécessité de définir la surface du versoir, et 
de la raccorder avec le prolongement de la surface supérieure du soc. Les 
géomèlres considèrent les surfaces comme engendrées par une ligne mo- 
bile, constante ou variable de forme, qui s'appuie sur des lignes fixes qi'ils 
appellent des directrices. En admettant ce mode de génératiov, une sur- 
face est rigoureusement définie, lorsque, pour chaqu£g point de cette 
surface, on peut assigner la ligne génératrice qui passe par ce point. 
Arbuthnot a donné, dans son Mémoire, la figure, les dimensions et Ja po- 
sitiou des directrices de la surface de son versoir: ces directrices sont deux 
lignes droites et une courbe ; la courbe, formant le contour de Ja gorge 
de la charruc , est une cycloïde où une ellipse. Il avait pris pour sa gérné- 
ratrice mobile une courbe plane constamment horizontale, el changeant 
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de forme à diverses hauteurs au-dessus de la pointe du soc; mais il avoue 
que ne connaissant aucune théorie d’où l’on puisse déduire la nature des 
lignes d’ivtersection de la surface du versoir par des plans horizontaux, il 
avail eu recours à des essais, à des tâtonnements, pour délermiver sur le 
terrain la forme de ces lignes, Plus tard, vers 1800, Jefferson, président des 
Etats Unis d'Amérique, à repris la même question, eta cherché parmi 
Jes surfaces réglées (c'est-à-dire engendrées par la ligne droite). celle qui 
conviendrait le mieux au versoir. La traduction du travail de Jefferson sur 
cesujeb a paru en 1802, dans le premier volume des Annales du Museum 
d'histoire naturelle. Où doit cette publication aux soins de: M: Thouin, 
professeur.de cet établissement: 

M; Hachette: a présenté l'analyse du Mémoire de Jefferson, et il a fait 
voir que la surf du versoir, qui, d'aprèsles expériences faites par l'au- 
teur, à parfaitement rémpli son objet, est l’une des cinq surfaces du se- 
cond degré, qu'on nomme paraboloide hyperbotique, ou plan gauche. 


La génération et les dimensions de ce plan gauche sont déterminées par 


par un quadrilatère ABCD, rectangle en A.et B, qui a pour côtés : 

1°. La droite horizontale AC, égale à Ja largeur donnée du sillon, ou à 
celle du soc-à sa base ; 1} ee 

2°: La droite horizontale AB, égale à la longueur du versoir, ou à quatre 
fois: celle de la profondeur donnée du sillon ; l 

52 La droite inclinée BD, qui est située dans un plan vertical BDE, 
parallèle au côté AG, et dont l'inclinaison est déterminée-par ces deux 
condilions, 1° que la hauteur initiale du point B'au-dessus du rectangle 
horizontal ABCE, soit égale au double de’Ja profondeur du sillon ; 2° qué 
la distance DZ de-ce point D'à la verticale BZ ,'soit les trois qu ts de Ja 
même profondeur; ainsi, prenant cette profondeur du sillon pour l'unité 
linéaire, on a, pour le cas particulier que Jefferson à considéré : 


AC et AB DA bb de BZ = Dé = 2. 


2 4 


Cés dimensions convenaient au versoir de Jefferson, pour l'espèce de ter- 
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rain qui a été le sujet de, ses expériences; elles varieront pour un autre 
terrain et pour upe autre profondeur de sillon; mais on voit, par la des- 
cription précédente, que celte profondeur élant donnée, tous les essais 
sur les dimensions sont renfermés dans des limites fort rapprochées, 
puisqu'il ne s'agit que de faire varier les deux côtés AB, BD du quadrilatère 
gauche"ABCD. Le. versoir d'essai étant exécuté en bois et sur des dimer- 
sious d'abord plus grandes que celles que l'on cherche, on arrivera bientôt, 
en les diminuant convenablement, à la forme qui servira de lÿpe pour 
exécuter, en fonte ou en tôle de fer, les versoirs propres aux diverses es- 
pèces de charrues. 

De ce que la surface antérieure du versoir de Jefferson est un plan 
gauche, les sections de cette surface par des plans horizontaux, ou par 
des plans verticaux parallèles à la longueur AB du versoir, sont des hyper- 
boles. La surface postérieure du versoir, opposée a la surface antérieure, 
a été aussi définie par Jefferson; elle se déduit de la première, en menant 
une suite de plans verticaux parallèles au plan du triangle DBE; chacun 
de ces plans , tel que B’ D’ E’, coupe les deux surfaces opposées, suivant 
deux parallèles B’D’, B’D”, dont la distance, par exemple de trois cen- 
timètres, ne varie pas; la seconde surface, lieu géométrique des droites, 
telles que B” D”, n'est plus du second degré. 

Les plans et les surfaces courbes qui comprennent le versoir, étant 
donnés de forme et de position, on l'exécutera comme un voussoir de 
voûte, par les procédés ordinaires de la géométrie descriptive appliquée 
à la Stéréotomie. 


Mémoire sur deux Tortues fossiles du genre Chélonée et du 
genre Emyde; par M,BourDerT {de la Nièvre), naturaliste 
voyageur. (Extrait) 


M. Bourper, avant d'entreprendre la description des deux reptiles ché- 
Joniens qui fout le sujet de son Mémoire, rappelle les caractères ostéolo- 
iques des genres auxquels il les rapporte ; il mentionne ensuite les espèces 
de Tortues fossiles connues jusqu'a ce jour, el compte trois Chélouées, 
une Tortue terrestre, une Trionyx, et deux Emydes. Les deux Tortues 
nouvelles décrites par l'auteur, sont une Chélonée, qu'il dédie à M. Bron- 
gniart, el une anyde, à laquelle il consacre le nom de Deluc. ; 

La Chéionée de Brongniart, Chelonia Brongniartii, est représentée 
(fig. 2 et 5); elle a cent soixante-deux millimètres de longueur sur cent 
trente-cinq de largeur, Si forme, dit l'auteur, est celle d’un ovale, un peu 
en cœur; ja carapace (fig. 3) est fort peu bombée. Toutes les côtes sont 
désarticulées, plus ou moins brisées, rétrécies et séparées les unes des 
autres à la partie extérieure. Une portion des premières côtes de droite et 
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de gauche existe : la deuxième de gauche est complète, et prouve qu’elle 
avait vingt-sept millimètres : la troisième n'en a que vingt; et ensuite elles 
vont loutes en diminuant un peu, jusqu'à la huitième, qui paraît n'avoir 
que quatorze millimètres de largeur. Toutes les vertèbres sont micacées, 
exceplé la première, une portion de la deuxième et de la huitièmes il 
n'existe aucune trace de côtes sternales. L'empreinte des écailles est fort 
visible, celle de la première el cinquième vertèébre n'existe qu'en partie; 
celle des deuxième, troisième et quatrième sont entières, et on peut 
observer leur forme dans les vestiges d'empreintes des cinq plaques dor- 
sales qui existent du côté droit, et dans quelques-unes du côté gauche (1), 

Le plastron (fig. 2) présente plusieurs plaques, dont les deux posté- 
rieures s'articulent obliquement entre elles, ce qui pourrait les exclure 
du sous-genre des Chélonées, si à côté de cette différence, on ne tronvait 
plusieurs caractères importants qui les en rapprochent.‘Les plaques sont 
dentelées ; la pièce antérieure et médiane manque de chaque côté, et en 
avant on aperçoit l'extrémité supérieure des os des épaules &, a; on distingue 
aussi en arrière, et sur une des faces latérales, les vestiges d’un os que 
l'auteur croit appartenir au bassin #. Ce fossile, plus voisindes Chélonées 
que de lout autre geure, est presque entièrenrent converti en fer sulfuré; 
il a été trouvé à l'ile Scheppey, dans l'argile de Londres (London clay ), 
et fait partie de la collection de MM. Deluc, de Genève. M. Bourdet re- 
présente (fig. 1) la tête d’une Tortue figurée par Parkinson (pl. 18, fig. 5), 
et qui, ayant été trouvée dans la même localité, pourrait bien appartenir 
à la Chélonée de Brongniart. 4 

L'Émyde de Deluc, Emys Detuci, est la deuxième espèce décrite par 
l’auteur; ce n'est malheureusement-qu'une empreinte, représentée (fig. 4). 
Sa plus grande longueur est de deux cent soixante-dix millimètres, et sa 
plus grande largeur, de cent quatre-vingl-neuf. L'auteur tire le meilleur 
parti possible de cet échantillon incomplet, et en donne la description 
suivante : Les quatre premières exwpreiutes des vertèbres sont planes, et 
les cinquième, sixième et septième ont un léger sillon longitudinal; la 
huitième a un cpfoncement assez marqué dans son centre. Les empreintes 
des premières côtes, et des huitièmes de droite et de gauche, n’ont qu'une 
portion de la largeur qu'elles devraient avoir dans le même sens; celles 
des deuxième, troisième, quatrième, cinquième, eL,seplième des deux 
côtés sont complètes : ces empreintes démontrent que les côtes devaient 
avoir à peu près la même largeur dans toute leur longyeur. 

Les empreintes de la deuxième et de la troisième côle décrivent une 
courbe peu considérable; elles sont uniformes sans apparence de frac- 
ture, el paraissent ètre de loute,la longueur de ces os, car la deuxième 


(1) On n’a pas représenté dans Ja figure le côté gauche en entier, à cause de sa simi- 
litude avec le côté droit. 
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laisse voir à son extrémité sternale une empreinte transversale &, qui est 
ou bien celle de la côte sternale, ou bien celle de l'une des pièces du 
rebord du plastron. ' 

Les deux côtes de l'épine dorsale forment sur lempreinte une saillie, 
comme siles côtes avaient été là désarticulées et affaissées pour s'appliquer 
sur une sui face plane; l'empreinte toutentière démontre aussi évidemment 
que les os qui composent la carapace ont été désarticulés; il reste encore 
quelques portions de l'écaille sur fes empreintes des vertèbres. Quant aux 
empreintes des sutures des écailles vertébrales, celles n'existent qu'en 
partie entre la première et la deuxième, et entre la cinquième et la 
sixième; celles des deuxième, troisitme et quatrième sont eutitres; une 
des quatre écailles des côtes vertcbrales se voil très-distinctement de 
chaque côté. 

A la suite de cette description, qui serait sans doute plus complète si 
l'échantillon sur lequel elle est faite était en meilleur état, Fauteur pré- 
sente les metifs de la détermination générique. Cctte espèce n'appartient 
pas aux Tortues terrestres, puisque les côtes sont à peu près d'égale lar- 
geur dans leur étendue; elle s'éloigne des Chélonées par le développement 
égal que les memes pièces ont dans toute leur longueur, ce que prouve 
l'empreinte observée au bout de la deuxième côte vertébrale &. Enfin. on 
ne Ja rapportera pas au genre Chélyde, parce que la carapace est unie 
dans tous ses points; mais on la rangera de préférence dans le sous-genre 
Émyde, à cause des côtes, qui sont, comme l'indique la figure, d’inégale 
largeur à laurs deux extrémités. 

M. Bourdet examine enfin si cette espèce peut étre rapportée à une de 
celles qui vivent actuellement, et il se décide pour la négative. k 

L'Émyde de Deluc a été trouvée dans l'Astesan, en Piémont; elle gisait 
daus le seble calcaire et marneux, qui constitue la plus grande partie du 
sol des montagnes sub-apennines des deux côtés de cette chaîne; elle fait 
partie de la collection de MM. Deluc, de Genève. A. 


Mémoire surl'animal fossile d'Œichstædi ; par M. DE BLAIN VILLE. 
(Extrait.) é 


Ce fossile célèbre a été désigné par M. Cuvier sous le nom de Ptero- 
dactyte, € par M. Sœmmering sous celui d'Ornithocéphate. Dans son 
Mémoire, M. 0e Blainville rappeile les différentes opinions émises sur le 
squelette de cel animal, par Collini, qui l'a fait connaître le premier; par 
MM. Blumenbach, Hermann, Cuvier, et par M. Sœmmering, qui en a 
décrit deux nouvelles espèces. I discute avec détail, en s’aidant des ob- 
servalious faites au cabinet de Munich par M. Prevost, les motifs sur 
lesquels M. Sæmmering a fondé sa manière de voir au sujet de ces ani- 
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maux, qu'il rapporte aux mammifères cheiroptènes, S'éloignant de eelie 
opinion (1), M. de Blainville reconnaît dans le fossile d'OEichstædt une 
combinaison d'organes intermédiaire ä celle des oiseauxet à celle des reptiles 
écailleux, ou bien à l'ordre des Chélouiens et à eeluides Emydo-Sauriens, 
ou Crocodiles; et comme, outre la réunion des caractères propres a deux 
où trois groupes d'animaux ovipares, le Ptérodactyle en possède us 


(x) Les raisons principales sur lesquelles M. de Blainville s'appuie, et qu'il transcrit 
lui-wiême jei, sont les suivantes : ; 

1°. La situation et la grandeur des fosses nasales qui ne sont pas terminales, et qui 
sont évidemment rejetées de chaque côté par la disposition de la b'anche montante des 
os incisifs, comimne dans les oiseaux. . 

2°. La forme. la position, la grandeur-de la cavité orbitaire. 

3°. La formetriangulaire de la cavité cérébrale et sa petitesse relative, le renflement 
pour le cenvelet. 

4°. La certitude que la mâchoire inférieure ne s’articule pas directement avec le tem- 

oral, mais à laide d’un os carré immobile, comme dans les tortues et le#crocodiles. 

” 5°. La forme de cettemâchoire inférieure, qui n'offre aucune trace d’apophyse coronoïde. 

(E mu Ce des dents, toutes semblables, eoniques, espacées, et n’occupant qu'une 
partie. de la,longneur des mâchoires. 

g°. La posüion très-reculée de l'organe de l’ouie, ‘ 

8°. La forme du cou, son excessive longueur, et même le nombre des vertèbres, qui 
n’est pas même certainement de sept dans l'espèce de Collini, et qui est au moins de dix 
dans l'espèce à museau court; la forme même de ces vertèbres, l'absence d’apophyses 
épineuses. 5 i 

°. La composition du membre pectoral, qui ne peut être comparé en aucune manière 
avec celui des chauves-souris, et pour laquelle M: de Blainville admet la détermination 
des parties, telle. que M. Cuvier l’a donnée; celle proposée par M. Sœæmmering ne lui 
paraissant pas recévable, puisque alors, dans son hypothèse, il se trouverait qu'il n’y aurait 
que le quatrième doigt qui serait pourvu d'un os du métacarpe, el qui aurait ses trois 
phalanges. 

10°, La grandeur des membres pelviens, et surtout la composition et la proportion des 
parties composantes, ainsi que le nombre des doigts. 

En sorte qu'il conclut que, dans l’état actuel de nos connaissances sur ce singulier fos- 
sile, aucun caractère évident ne peut porter à penser que ce puisse être un marmmifére. (*) 

L'existence de dents distinctes, la férme du corps, celle de la queue, des côtes, la dis- 
position des vertèbres dorsales et lombaires, celle des différentes piéces des membres, 
font écarter l'idée que ce soil un animal de la classe des véritables oifeaux, dont le rap- 
prochent la forme de la tête, de la cavité cérébrale, de l’orbite, des narines, la longueur 
du cou. la forme des vertèbres cervicales, la longueur et la proportion des membres, et 
le nombre des doigts. 

La longueur du cou, le petitesse, la forme de la queue, rappellent un peu les tortues. 

La longueur des mâchoires, la forme et la disposition des dents, celle de l'os carré, 
le nombre des doigts, du moins aux pieds dé derrière, offrent quelques rapprochements 
avec lés crocodiles. 

Enfin la finesse des côtes, la forme de la tête et même nn peu celle des dents, semblent 
indiquer des rapports arec quelques sauriens, et entre aulres avec les tupinambis. 


(*) La forme du sternum et des elavicules, telle que M. Sæmmering la rétablit dans sa figure, lèrerait 
presque toute diMiculté; mais cette restitution pe parait pas basée sur des faits positifs à M. de Blaiowiile, 
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autre très-singulier dans le prolongement énorme du quatrième doigt 
de la main, Fauteur du Mémoire pense que ce genre doit former une 
coupé classique, où au moins un ordre dans le sous-type des animaux 
vertébrés ovipares. I croit, avec M. Cuvier, que la peau devait être cou- 
verte d'écailles où peut-être de plumes; mais il lui paraît probable que 
l'animal était aquatique, à la manière des Tortues de mer, des Crocodiles 
et des Ichthyosaures, qu'on trouve dans des terrains d'ancienneté assez 
analogue, el que son graud doigt soutenail une sorte de nagcoire. 


EN 


Eu 
Memoire sur le genre Paradoxure, et sur deux espèces qui sy rap- 
portent; par M. Fréd. Cuvier. (Extrait par M. DEsMaAREsT.) 


M. F. Cuvrer a publié il y a quelque temps, dans son Histoire naturelle 
des mammiferes, avec figures lithographiées, la description d'un animal 
carnassier, qui porte dans l'Inde les noms de Pougouné ou de Marte 
des patiniers. et il a reconnu que ce quadrupède ne différait pas d'une 
civette décrite par Buffon. et figurée dans ses OEuvres sous le nom inexact 
de Genetle de France. (Hist. nat,, Suppl, tom.7,pl. 58.) . 

L'auteur ayant remarqué dans ce Pougouné une disposition particulière 
de la queue, qui s'enroule en-dessous, sans néanmoins être prenante, a 
proposé d'en former un genre particulier, sous le nom de Pan ADOXURE, 
Paradoxurus. k 

Outre quelques différences qui s’observent entre les formes et le nom- 
bre des dents de cet animal, avec ce qui existe sous ces deux rapports 
dans les genetles et les civettes, le nouveau genre créé par M. Frédéric 
Cuvier présente encore les caractères suivants : la forme dé la têté est 
allongée comme dans les geuettes, et non courte et large comme chez 
les chats; les yeux ont la pupille longue et étroite; les doigts, au nombre 
de einq àtous les pieds, ont leurs ongles à demi rétractiles; les pieds de 
derrière sont plantigrades; la poche, remplie d'une matière grasse et odo- 
raule,. si développée: dans les civetles, et qu'on retrouve encore, mais 
peu apparente chez les geneltes, manque ici Ltout-à-fait. 

M. Frédéric Cuvier a donné à cette première espèce le nom de Para- 
doœurus typus. C'est un animal assez semblable à la genette, mais qui en 
diffère néanmoins, non-seulement par les caractères génériques rapportés 
ci-dessus, mais encore par les couleurs de son pelage. Il est généralement 
noirâtre, avec quelques indices vagues de taches longitudinales noires sur 
le dos et les flancs; il a une bande -blanchâtre au-dessus d: l'œil, et une 
autre au-dessous; sa queuc est toute noire. M. Desmarest, dans la Mamm- 
malogie de l'Encyclopédie, le décrit sous le n° 516, et la dénomination 
de Civelte noire. 
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La seconde espèce admise dans le Mémoire de M. F. Cuvier, est celle 
qu'il nomme Bexrourone, où Paradoæurus albifrons. Son pelage est 
formé d'un mélange de longues soies noires et blanches, excepté sur la 
tête et sur les membres, où elles sont courtes; son front el son museau 
sont presque blancs; sa queue et ses pates, noirâtres; ses yeux placés 
chacun au milieu d'une tache noire qui s'étend jusque vers l'oreille en 
arrière, et prend naissance sur les côtés du museau en avant; le dessous 
du cou, la poitrine et le ventre sont blanchätres; les moustaches sont très- 
nombreuses. Ce Bentourong, particulier au continent de linde, a êté décrit 
et dessiné, à Barackpoor, par M. Duvaucel; et M. Raflles j'a fait convaître 
dans le 15° volume des Transactions de La Société Linnéenne de Loudres. 

Une troisième espèce est le Paradoæurus aureus, que M. F. Cuvier 
a décrit sur un individu de la collection du Jardin des plantes, conservé 
dans la liqueur, et dont la patrie originaire est inconnue. Son pelage, 
d'un beau fauve doré uniforme, est composé de très-longs poils. 

Tel est l'extrait succinct duMémoire de M. F. Cuvier. Nous ajouterons 
qu'il est très-probable que {« civette prehensile de l'Inde, décrite par 
M. Desmarest (Mammalogie, n° 515), d’après un dessin inédit, vu à 
Londres, et copié par M. de Blainville, appartient au même groupe. Get 
animal, du Bengale, a la queue aussi enroulée en dessous, le corps géné- 
ralement d'un jaune verdâtre avec une bande dorsale, l'extrémité de la- 
queue, les pates, deux lignes de taches allongées près du dos, el beau- 
coup de petites taches orbiculaires noires sur chaque flanc. 

Enfin, si, comme M. Desmarest a lieu de le croire, le sous-genre 
Prionodontes, du genre Felis, établi par M. Horsficld (Zootogicat re- 
searches in Java, etc., fase. 1), se rapporte au genre Paradoxurus de 
M. F. Cuvier, une espèce de plus devrait être ajoutée à celui-ci; ce serait 
le Prionodontes gracilis de Java, animal à tête allongée et museau fort 
pointu, dont le pelage, d'un fauve clair, a quatre bandes brunes trans- 
verses très-larges, et dont la queue, très-longue, a d'abord deux anneaux 
fort étroits à sa base, et ensuite sepl anneaux plus larges, et le boul noirs; 
son cou présente des bandes étroites obscures, et la face externe de ses 
épaules et de ses cuisses, de petites taches nombreuses. A. 


Expériences galvaniques; par M. DESPRETZ. 


M. Desprerz a présenté à la Société Philomatique une série d’expé- 
Mences galvaniques. 

1 résulte de ces expériences, qu'il y a dégagement de gaz dans les 
précipitations métalliques, toutes fois que les deux métaux en présence 
possèdent la propriété de former une pile énergique; ainsi l'on a toujours 
dégagement avec deux des trois métaux, argent, cuivre et zinc. 
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Le zinc mis en contact avec le chlorure; l'iodure, l’oxide et le phosphate 
d'argent, produit toujours du gaz. Le dégagement est abondant avec le 
chlorure et l’iodure; il est faible avec l’oxide et le phosphate. 

Le zinc seul, ou mélangé avec son oxide hydraté, ou calciné, ne donne 
lieu qu’à un dégagement extrêmement faible, et il ne commence qu'au 
bout de plusieurs jours. 

La présence d'un seul métal énergique ne suffit pas pour donner nais- 
sance au dégagement. L'antimoine, l’étain, le fer, décomposent le chlo- 
rure d'argent. Le fer décompose les sels de cuivre, sans donner la plus 
petite trace de gaz. - , 

La température joue un rêleassez remarquable dans ces décompositions. 
L'acétate de plomb décomposé par le zinc à la température de 12 à 15° 
centigrades, ne manifeste pas le moindre dégagement, -tandis qu'exposé 
au soleil il donne du gaz en abondance. Ce n’est pas l'acide qui est cause 
de ce dégagement ; ear si l’on remplace le zinc par le fer, la décomposition 
a lieu sans dégagement. | 

D'après ce résultat fourni par l’acétate de plomb, il est extrêmement 
probable que beaucoup de précipitations métalliques, faites à.une tempé- 
rature plus élevée, donneraient aussi du gaz. On tire de ce même fait la 
conséquence de l'augmentation de l'énergie de la pile avec l'élévation de 
température; c'est ce que confirment les expériences. 

Une pile mise en action par l'acide sulfurique étendu, a donné, à la 
température de 150,22 + de gaz hydrogène; la même expérience faite avec 
l'acide à 520, a donné 59 : d’où l'on voit qu’une élévation de 370 dans la 
température du liquide qui met la pile en action, en a doublé Ja puissance. 

Les expériences ont été tentées au sujet d’un fait présenté à la Société 
par M. Rivero. Ce jeune minéralogiste Péruvien avait remarqué qu'il y 
avait dégagement d'une petite quantité de gaz inflammable dans le contact 
du zinc et du chlorure d'argent. Cette expérience parut d'abord singu- 
lière. On voit maintenant qu'elle est liée à un grand nombre de faits 
analogues. ÿ . 

La lumière joue peut-être aussi son rôle dans les phénomènes” galva- 
niques, du moins on pourrait le penser d'après l'expérience de l'acétate 
de plomb. C'est ce qu'on cherche à déterminer. : 


Note sur les propriétés médicales du fruit du Baobab. 


Le Dr Louis Frank, premier médecin et conseiller privé de S. A. I. 
madame la duchesse de Parme, vient de publier quelques détails sur 
l'emploi du fruit du Baobab, le géant du règne végétal, que les natura- 
listes ont classé dans la famille des Malvacées, sous le nom d'Adansonia, 
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nom qui rappelle les travaux aussi utiles que nombreux d'un naturaliste 
que la France s’honore d’avoir produit, d’Adanson. 

Parmi les objets que les caravanes de la Nubie et du Darfour apportent 
au Kaire, dit M. Frank, on trouve le fruit du Baobab, que les habitants 
de l'É, gyple appellent généralement habhab, et ‘dont Prosper Alpin a 
donné une descriplion peu exacte, et de beaucoup inférieure à celle de 
Vesling, Dans la Nubie, on appelle ce fruit gèlingis; dans le royaume de 
Does il se nomme {abaldi,. 

Le fruit du Baobab ressemble beaucoup à une citrouille allongée ; ses 
dimensions varient de quatre à dix pouces de longueur, sur trois à six 
de diamètre. Quelques Nubiens ont affirmé à M. Frank que dans leur pays 
il y en avait. qui surpassaient de beaucoup cette grandeur. 

La pellicule qui le couvre est lisneuse, et épaisse d'environ trois lignes; 
sa couleur est d'un brun foncé; vers son extrémité supérieure, on remar- 
que de légères ruposilés, avec une portion du pédoncule, et, de l’autre 
côlé, une pointe plus ou moins aiguë, tantôt ouverte, tantôt fermée. 

En ourtrant ce fruit, on observe dans son intérieur de nombreuses loges 
longitudinales, contenant des graines de différentes formes et grandeurs, 
mais qui, en général, réssemblent à un haricot noir, et sont d’un beau 
poli; leur amande a la saveur de la noisette. 

Tout l'intérieur des loges et les interstices des graines sont remplis 
d'une substance rougeâtre, friable, et d'une due agréable. C’est cette 
substance qu’on transporlait autrefois en Europe, sous le nom de Terre 
sigillée de Lemnos, et que Prosper Alpin, le premier, 'a considérée comme 
une matière végétale originaire de Éthiopie, et non comme une terre 
de l'archipel del a cran 

Tous les renseignements que M. Frank a obtenus, au Kaire, des Afri- 
cains de l'intérieur, ne font que confirmer ce qu ’Adanson nous a appris 
au sujet du Baobab. Voici quelques détails de plus, qui ne font que nous 
ea qu ‘en fait de médecine, des s peuples grossiers , en suivant |’ instinct 
de la nature, se trompent souyent moins que beaucoup de médecins de 
nos contrées civilisées. 

Les habitants de la Nubie, du Darfour et de l'Égypte, regardent le fruit 
du Baobab comme un remède très-efficace dans plusieurs maladies, et 
surtout dans la dysenterie, affection si redoutable chez eux, par la rapi- 
dité de sa marche. 

Dès les premiers symptômes de cette maladie, ils observent une diète 
rigoureuse, et boivent un léger décoctum de tamarin. Si le mal ne cède 
pas bientôt, ils emploient le fruit du Baobab , que quelques-uns font pré- 
céder ;par de petites doses de rhubarbe. C'est la substance rouge du fruit 
qui passe pour la plus efficace d'abord; mais, au bout de quelques jours, s'il 
n'y a point d'amendement, on en pile l'écorce, et on en fait avec de l’eau 
une pâte, dont on administre plusieurs fois par jour gros comme une 
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châtaigne; quelquefois même on fait torréfier les graines, on des pile, et 
on en fait prendre au malade plusieurs doses dans la journée : mais la 
partie la plus active est évidemment la substance friable. 

Nov content de ces renseignements, le D' Krank a voulu essayer par 
lui-même le médicament dont hous parlons. Le premier malade chez 
lequel il l’a employé, était exténué par une dysenterie qui durait dépuis 
vingt-cinq jours; le fruit du Baobab le rétablit en peu de jours. comme par 
enchantement, et même contre l'attente de celui qui l'administrait. En- 
couragé par un succès aussi marqué, le médecin de S: AT. madame la 
duchesse de Parme a employé ce remède "chez plusieurs autres malades 
avec un égal avantage, et en particulier sur son coliègue et ami Ceresole, 
atteint d’une dysenterie chronique, tandis que M. Assalini, que nous 
avons vu naguère à Paris, témoin de cette dernière guérison, l'employait 
également avec succès de son côté. - L. 


Extrait d'un Mémoire sur de nouveaux phenomeénes de production 
.de chaleur; par M. POuILLET. 


M. Pourrcer, en faisant des expériences sur des métaux réduits en pou- 
dre, sur des oxides et sur beaucoup d’autres composés du règne minéral, 
est parvenu à reconnaître que tous les corps dégagent de la chaleur quand 
ils sont mis en contact avec des liquides quiles peuvent mouiller. Les 
thermomètres qu'il emploie dans ce genre de recherches sont tellement 
sensibles, qu'ils donnent facilement le centième de dégré ccakgrade. Les 
élévations de température qui résultent des expériences ee 2 est le 
liquide qui mouille, sont à peu près comprises pour toutes les substances 
inuorganiques entre un quart de degré et un demi-degré. Les huiles de 
différentes sortes, l'alcool et l’éther acétique donnent des élévations de 
température comprises entre des limites qui diffèrent peu des premières; 
mais en général les corps qui dégagent le plus de chaleur avec un liquide, 
ne sont pas ceux qui en dégagent le plus afec un autre, et il ne paraîl pas 
qu'on puisse reconnaître dans ces phénomènes aucune loi qui ait rapport 
soit à:la capacité des corps pour la chaleur, soit à quelque autre de leurs 
propriétés. Il en résulte cependant cette proposition générale : A l'instant 
où un liquide mouille un solide, il y a dégagement de chaleur. 

L'action qui s'exerce entre un solide réduit en poudre et un liquide 
qui le mouille, étant de même nature que l’action qui s'exerce entre deux 
corps qui se touchent el qui contractent une adhérence plus ou moiris 
forte, M. Pouillet regarde comme très-probable qu'en général il y a 
dégagement de chaleur quand deux corps se touchent, comme il y a 
développement d'électricité. 
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Ce Mémoire contient d'autres séries d'expériences sur les tissus orga- 
niques du règne végétal et du règne animal; sur les bois, les substances 
filamenteuses , les écorces, les racines, les fruits, les graines de différentes 
sortes ; sur l'éponge, la soie, les cheveuxs, la laine, l'ivoire, les tendons, 
sur différentes peaux et différentes membranes animales. Toutes ces 
substances ont, comme on sait, la propriété de se laisser pénétrer par 
l'eau et par d'autres liquides, et d'en absorber une grande quantité. 
Daus tous ces phénomènes d'absorption, M. Pouillet a reconnu qu'il y a 
dégagement de chaleur; il y a même des cas où ce dégagement se fait 
d'une manière étonnante; car le thermomètre s'élève de 6 ou 3 degrés 
centigrades, et quelquefois-il monte jusqu'à 10. 

Il en conclut cette autre proposition générale : À l'instant où un solide 
absorbe un liquide, il y a dégagement de chaleur. 

Voilà donc, comme le dit l’auteur du Mémoire, une nouvelle source de 
calorique, qui joue sans doute un grand rôle dans les phénomènes de la 
végétation et dans ceux de la vie organique ; s’il n’est pas facile de déméêler 
son influence daus ces phénomènes compliqués, il importe au moins de 
la faire connaître aux physiologistes, pour qu'ils en liennent compte, et 
pour qu'ils essaient d'en suivre les effets. , 

De toutes ces expériences et du rapport qui existe entre les quantités de 
chaleur qui se dégagent par la simple ‘action de mouiller-et celles qui se 
dégagent par l'absorption, M. Pouillet conclut que les liquides absorbés 
ne sont pas chimiquement combinés avec les corps qui les absorbent. Si 
les Lissus organiques dégagent plus de chaleur que les poussières inorga- 
niques quand on les mouille, ce n'est pas que l'action soit différente, mais 
elle s'exerce seulement sur,une plus grande surface, parce que les fibres 
Rat D incomparablement plus déliées que les plus fines pous- 
sières. Ainsi l'action de mouiller et l'absorption sont deux phénomènes 
identiques, et il n’y a pas plus de combinaison chimique dans un cas que 
dans l'autre. Enfin, pour confirmer cette conséquence, il suffit de remarquer 
qu'un même corps, un tendon, par exemple, dégage à peu près la même 
quantité de calorique, soit qu'il absorbe l'eau, soit qu'il absorbe l'huile, 
l'alcool ou l'éther acétique. Or,'s'il y avait combinaison entre le tendon et 
l'eau qu'il absérbe, ne devrait-on pas conclure aussi qu'il y a combinaison 
entre le tendon et l'huile, ou l'alcool ou l'éther? Ne devrait‘on pas con- 
clure en général, que tout corps absorbant se combine chimiquement 
avec le liquide qu'il absorbe, en sorte que la condition d'absorber devien- 
drait une condition de combinaison, ce qui est tout-à-fait contraire aux 
véritables analogies chimiques. 

* Les sels qu’on a privés d'eau de cristallisation ont bien, comme le corps 
organique, la propriété d’absorber l’eau et de dégager de la chaleur en 
absorbant, mais ce n’est pas une absorption, c'est une véritable combi- 
uaison en proportion définie. Au reste, M. Pouillet annonce qu'il donnera 
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de nouveaux développements sur les phénomènes que présente l'eau de 
cristallisation, et sur des propriétés curieuses de dégagement de chaleur 
qui se manifestent dans beaucoup de combinaisons. A.F. 


INote sur un nouveau genre de champignons ; 
par M. LE PELLETIER DE SAINT-FARGEAU. 
e 


Cx fut en 1814, vers la fin de janvier, par un temps neïigeux, que cette Botanique. 
plante fut trouvée, au Luxembourg, sur l'appui d'une grille entourant 
une pente de gazon; et sur terre, fort proche de cette espèce de fonda- 
tion, aucun individu n'existait dans le gazon, qui n'est pas à plus d'un 
pied de la grille, La neige, tombée le matin au point du jour, fondait, et 
il n'en restait que de petits flocons épars, mais nombreux Je remarquai, 
dit l'auteur, à l'endroit cité d'autres petits flocons globuleux aussi blancs 
que la neige, mais dont plusieurs, plus étalés que les autres, portüient en 
leur centre un capillitium plus ou moius plein de spores, ainsi que lui, 
d'une couleur vert-bouteille. 

Chaque individu a deux à trois jours d'existence; voici ses périodes de 
vie. Dans les jeunes individus, la partie blanche recouvre le capillitium, 
et par conséquent les spores; elle se retire peu à peu tout autour, et se 
fond à mesure. Elle disparaît entièrement dans les individus plus avancés 
en âge; ainsi elle s'est entièrement réduite en eau, et il ne reste qu’une 
portion du capillitium et des spores, car ce capillitium lui-même, en 
se dissolvant en eau, entraîne les spores. 

Si nous nous reportons aux périodes de vie des spumaires, nous les 
voyons d'abord en mucilage, se desséchant ensuite, s'efleurissant, c’est- 
à-dire s'en allant en poussière, ou se détruisant en laissant aller leur en- 
velopre extérieure, leurs spores et même leur capitlitium par la voie sèche, 
Ici tout finit par diffluence, l'enveloppe et le capillitium se fondent en 
eau, qui entraîne les spores. 

On reconnaîtra dans cette plante un Gasteromyce aérogastre du systema 
Fungorum, de Nees., et parmi ceux-ci un Gasteromyce diffluent. 

Mais aucun des genres Gasteromyces diffluents du syst. Fung. Nees. 
n'a de capillitium; de même les G. aërogastres diffluents du Radix 
n'ont, ainsi que le caractérise l'auteur, aucun vestige de cet organe, qui 
est très-visible.dans notre plante, D'un autre côté, elle ne peut se joindre 
aux Gastéromyces efflorescents du système, ni aux sporomestes efilores- 
cents du Radiæ, qui émettent leurs spores par efflorescence, tandis qu'elle 
les émet -par diffluence. ; 

Je me crois donc fondé à proposer comme un genre nouveau ce Crypto- 
game, genre qui trouvera sa place dans le Radixæ, parmi les aérogastres 
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spéromestes, entre les diffluents et les cfflorescents, et dans les Gas- 
tromyces aëérogastres, du systéme, également entre les eflorescents et les 
diffluents. 

Je le nomme et le caractérise ainsi : 

Pecrra; diffluens, capillitio donata. Iloise, versicolor. 

L'espèce, unique dans son genre, portera le nom de Pecila Peteterii, 
comme trouvée d'abord par mon frère, à qui je dois de l'avoir observée. 


- . 
Mémoire sur l'H ydrophytologie, ou Botanique des eaux ; 
par M. BORY DE SAINT-VENCENT. (Éxtrait.) 


Le Mémoire important offert par M. Bory à l'Académie des Sciences , 
est le résultat d'un twavail entrepris depuis nombre d'années; l’auteur n'a 
présenté toutefois que l'esquisse de ce travail, se réservant de le compléter 
dans une autre circonstance. 

C'est'en s'appliquant à l'étude des infusoires, que le microscope lui fit 
découvrir, dans les conferves qu'ils habitent de prédilection, un grand 
nombre d'espèces nouvelles et beaucoup de particularités, qui le déci- 
dèrent à établir dans cet amas incohérent d'êtres divers confondus sous 
une même dénomination, non-seulement plusicurs genres, mais encore 
quelques familles. 


La première de ces familles, sur laquelle M. Bory fixe aujourd’hui l'at- 
tention, est celle des Arthrodiées, nom qui indique que les êtres qui la 
composent consistent, du moins pendant une partie de leur existence, er 
filaments essentiellement articulés. L'auteur pense qu'il sera nécessaire 
d'établir pour ces êtres singuliers un règne intermédiaire à celui des ani- 
maux et à celui des végétaux, ct il s'exprime ainsi à ce sujet : 

« L'animalité n’est’ pas une chose assez déterminée; le point où elle 
» finit, celui où le végétal commence, ne sont ni l’un ni l’autre assez exac- 
» tement fixés, pour qu'on puisse, en saine philosophie, en aflirmer 
l'existence, et rapporter à l'une ou à l'autre des grandes divisions 
»adoplées, des êtres qui sont tour à tour du domaine de l’une ou de 
» l'autre. » ï 

En effet, les Arthrodiées sont quelquefois animaux, quelquefois végé- 


taux, sans que l'existence de ces états soit jamais simultanée. 


Les Arthrodices sont un-démembrement du genre Conferva, de Linné, 
dont les Conferva Fontinalis, Rivularis et Butlosa font partie. Le ea- 
ractère général de cette nombreuse famille consiste en des filaments géné- 
ralement simples, fragiles, rameux, composés d’un double tube, dont 
l'extérieur, transparent, ne présente aucune articulation, mais dont l'in- 
térieur est articulé et renferme une matière colorante, verte, pourpre 
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ou jaunätre, attaquable par les acides ou par l'alcool. Les filaments pré- 
sentent, selon les genres, des caractères d'animalité qui pour ètre assez 
différents, n'ensont pas moins réels et fort distincts. Les Arthrodiées ha- 
bitent en général, soit l'eau douce, soït l'eau de mer , ou indistinctément 
ces deux milieux; on en rencontre dans les eaux thermales, sur les lieux 
humides recouvrant des rocs, des chaumes, à la surface de la terre, dans 
les interstices des pavés. | 

La famille des Arghrodiées se divise en quatre tribus : FRAGIILAIRES , 
Oscrirarsérs, Cossucérs, et ZoocarPées, divisées elles-mêmes en quatorze 
genres bien constatés, qui renferment soixante et quelques espèces. 

L'auteur s'occupe d'abord de la première tribu,celle des FRAGILLATRES, 
dont les caractères sont: Tube extérieur des filaments moins distinct que 
dans les tribus suivantes; corps, ou articles du tube intérieur ‘transver- 
saux, linéaires, se désunissant, en brisant le tube extérieur , avec une sin- 
gulière facilité, vôguant après leur désunion en forme de lames isolées, 
ou se fixant les unes aux autres par leurs extrémités ou par leurs angles, 
de manière à former un zigzag ou toute autre figure bizarre. Toutes les 
espèces sont fragiles, et changent de couleur en se desséchant sur le 
papier, où elles deviennent brillantes comme une poussière micacée. 
Trois genres composent cette tribu. e 


LE Ado Diatoma, formé par Decandolle avec le Conferva floccosa, 
de Roth. . 

IL Acaxisrae, Achnanthes , établi par Bory, et confondu par Lyngbye 
avec les Echinelles. | 

IIL Newasorrate, Vematoplata, de Bory, ou Fragillaria, de Lyngbye, 
dont les Conferva bronchialis et pectinalis de Müller offrent le type. 

La seconde tribu, celle des O:crizariées, à des filamenis cylindriques; 
un tube extérieur plus ou moins distinct, mais généralement très-visible 
à l'œil armé d'un microscope, probablement perforé, au moins à l'une de 
ses extrémités; le tube intérieur formé de segments paralléles plus larges 
que longs, quelquefois presque carrés (s'arrondissant par leurs angles 
dans le dernier genre de la tribu, au point de devenir obronds), coloré 
par une malière verte, qui affecte diverses teintes selon les espèces; les 
filaments sont doués de mouvements très-distincts et v#iés; il existe des 
mouvements, volontaires et souvent fort vifs, d'oscillation, de réptation 
et d'enlacement à l'aide desquels ils se tissent en membranes phytoïdes 
où tout mouvement cesse bientôt. Ceite tribu comprend quatre genres. 

IV. Duwrweus, Dilwynella, fondé par Bory, et ayant pour type le 
Conferva mirabilis, decrit par Dilwsn. $ 

V. Osensume, Oscillaria, de Bory, Tremella, d'Adinson (Mém. de 
lAcad., 1:67, p. 564). Os: illutorir spec.. de Vaucher. L'espèce principale 
qui compose ce geure est le Conferva fontinalis, de Linné. Dillen et 
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Micheli en avaient fait plusieurs espèces distinctes, qu'ils rangeaient parmi 
les Byssus. On en conuaît, au reste, plusieurs autres qui se développent 
et existent dans les eaux thermales ou bien dans les eaux très-froides ; 
une d'elles se trouve communément dans les rues de Paris. 


VI Vaciname, ’aginaria, établi par Bory, et répondant au Conferva 
chthonoplastes de Lyngbye. Ce genre a pour type lOscillatoria vaginata 
de Vaucher, espèce découverte, dès l'année 1708, par Bory, qui la commu- 
niqua à Praparnaud, lequel en fit part à Vaucher. « 


VIT. AxaBane, Anabaina, de Bory, dans lequel se range l'Utva 4a- 
byrinthiformis des auteurs, commune dans les eaux chaudes de Dax, 
et analysée par MM. Vauquelin et Chaptal, qui reconnurent dans cette 
Arthrodiée les principaux caractères des substances animales. 


La troisième tribu, celle des ConJuGÉes, emprunte son nom au genre 
Conjugata, de Vaucher, et offre ces caractères : Filaments cylindriques; 
tube intérieur très-distinct, rempli dans sa jeunesse d'une matière colo- 
rante, parsemé de globules hyalins diversement disposés, et articulé par 
l'effet d’interceptions valvulaires. Ces filaments, comme si chacun était 
un seul individu, sont libres et simples ; ils se cherchent et se joignent 
à une certaine époque de leur vie; et, comme par un mode d’accouple- 
ment entièrement animal, s'unissent pour ne faire qu'un même être. 
Cette jonction a lieu au moyen de stigmates de communication par les- 
quels la substance colorante passe d’un tube dans l’autre en laissant l'un 
d'eux entièrement vide, tandis que des corps ronds et gemmiformes 
s'organisent dans chaque article du filament opposé. Müller paraît avoir 
observé le premier cette singulière union; depuis lui Coquebert de 
Montbret, Draparnaud, Vaucher et Bory ont répété l’observation. Cette 
tribu renferme quatre genres. 

VIII. Léna, Leda, établi par Bory, et renfermant probablement le 
Conferva Monilina, de Müller, rapporté au genre Fragillaria par 
Lyngbve, et le Conferva ericetorum de Borv et de Roth. 

IX. Texpariée, T'endaridea, fondé par Bory, et ayant pour type le 
Conferva stellina, de Müller (Act. Petrop, T. 3, p. 93). Le Conju- 
gata pectinalis, de Vaucher, appartient aussi à ce genre. 

X. Sarwacis, Salmacis, créé par Bory, et offrant des espèces assez 
nombreuses. Le Conferva jugatis de Müller, qui est la même espèce que 
celle distinguée par cet auteur sous le nom de Witida, et qui diffère du 
Conjugata princeps de Vaucher, sert de type à ce genre. 

XI. Zienema, Zignema, de Bory, qui comprend plusieurs espèces, 
réunies antérieurement par Agardh sous le même nom générique de 
Zignema ,. qui alors correspondait exactement aux genres Conqugata 
de Vaucher, et Conferva de Decandolle. Le Conjugata angutata de 
Vaucher peut être considéré comme l'espèce fondamentale. 


ZAliITE. 


Chelersee de hrongrtert 


C4 


(Cher e Brengrtartit) 


£rnyde de Deliic 
(£rruys deluct) 


Zaho pas Hleuer' d'apres Les dessins de Bour'det de la Nievre Li217 "de € Moëte, A: der rc 


(CnS ) 

La quatritine tribu, celle des Zoocanrées, se distingue priacipalement 
des trois autres, parce qu'elle nous offre l'état végétal et l’état animal 
existant d’une manière entièrement indépendante, et se succédant lun à 
l'autre dans le même être. Ce ne sont plus par conséquent des gemmes 
ou semences qui sont produites par plusieurs conferves, mais de véri- 
tables animalculés que l'auteur nomme Zoocarpes, et qui, à une certaine 
époque, se fixent, s'allongent en filaments végétants, et se métamor- 
phosent, si on peut s'exprimer ainsi, en véritables plantes, qui bientôt 
après donnent naissance à de nouveaux animalcules. 

L'existence des Zoocarpées n’a encore été constatée que dans les eaux 
douces, telles que les ruisseaux courants, les rivières, les bassins des 
fontaines. Les espèces connues sont classées dans trois genres. 


XII. Anruopuyse, Anthophysis, établi par Bory; il comprend le 
Volvox végetans de Müller, décrit par cet auteur comme un infusoir. Il 
est rameux, particularité qu'on ne rencontre dans aucun autre genre de 
la famille des Arthrodiées. 


XI. Trrésras, T'éresias, de Bory, ou Protifera? de Vaucher. La Con- 
ferva bipartita de Diiwyo est une espèce de ce genre dans l’état végétal, 
et les Cercaria podura et viridis de Müller ne sont autre chose que ses 
Zoocarpes. 

“XIV. Capuus, Cadmus, institué par Bofy, et auquel appartient le 
Conferva dissiliens de Dilwyn, dont les Zoocarpes paraissent être le 
Monas et l'Enchelis pulvisculus de Müller. 

Ici se termine le tableau des tribus ct des genres créés par M. Bory 
dans la nouvelle, famille des Arthrodiées. Nous renvoyons les personnes 
qui voudraient prendre une.connaissance plus complète de cet intéressant 
travail, au Dictionnaire classique d'Histoire naturelle (1), dans lequel 
on trouvera, outre un grand nombre de détails très-curieux qu'il ne nous 
a pas même été possible d'extraire, des figures de chaque genre dessinées 
avec le plus grand soin par l'auteur. A. 


” 

(1) Dictionnaire classique d'Histoire naturelle, par MM. Audouin, Isid. Bourdon, 
Ad. Brongniart, Decandolle, Daudebard de Ferrussac, A. Desmoulins, Drapiez, 
Edwards, Flourens, Geoffroy de Saint-Hilaire, A. de Jussieu, Kunth, G. de Lafosse, 
Lamouroux, Latreille, Lucas, Presle-Duplessis, C. Prevost, A. Richard, Thiébaut de 
‘Berneaud, et Bory de Saint Vincent, àn-8°, ayec atlas, Paris, 1822. Chez Baudouin 
‘frères, Imprimeurs de la Société d'Histoire naturelle. 
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Proposition de géométrie; par M. HACHETTE. 


Axanr inscrit dans un cercle du diamètre donné XY, des quadrilatères 
tel que ABMN, qui ont pour côté commun une corde donnée AB, et pour 
côtés opposés des cordes telles que MN, on prolonge pour chaque quadri- 
latère ABMN, les côtés AM,BN jusqu'à ce qu'ils se rencontrent en P, et 
on mène les diagonales AN.BM qui se coupent en Q; la droite PQ pro- 
longée coupe le diamètre XY perpendiculaire sur le milieu de la corde 
AB, en un point C, qui ne varie pas, quel que soit Le côté MN, opposé 
au côté constant AB. 


Démonstration, par M. Walsh, de Cork en Irlande, février 182z. 


Menez les tangentes AC, BC, au cercle donné ABMN, et faites passer par 
les trois points À, B, P, un cercle qui coupe ces tangentes aux points A’, B’; 
tirez les trois droites A/B’, BP, A'P, dont la première A/B’ est évi- 
demment parallèle à la corde donnée AB : la seconde droite B’P et la 
droite BQM sont aussi parallèles. En effet, l'angle PAC a pour mesure ou 
la moitié de l'arc AM du cercle ABMN, ou la moitié de l'arc A’/P du 
cercle AB A’B’; d'où il suit que ces deux arcs sont de même nombre de 
degrés; mais ces arcs foustendent les angles ABM, A/B’P, donc ces angles 
sont égaux : d'où il suit que les triangles CBQ, CB’P sont semblables, 
CB cQ ; $ 
PTE Le premier rapport étant constant, le second 
l'est aussi; d’où il résulte que la droite QP concourt vers le point constant 
C du diamètre XY, quel que soit le côté MN du quadrilatère ABMN. 

M. Hachette a déduit la proposition énoncée ci-dessus des propriétés 
de la géométrie à trois dimensions, qui sont exposées dans la note des 
pages 170 et 171 de son Traité de géométrie descriptive. 


, 
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De laplace à occuper par les oiseaux dans les classifications 
zoolopiques ; par M. GEOFFROY-SAINT-HILAIRE. 


L'aureur, après avoir présenté tous les faits généraux de l’organisation 
sexuelle des oiscaux, poursuit ainsi : L'oviductus est la seule partie de 
ce système qui ait paru d’une grandeur à exciter la surprise; c Et qu'on 
n’a pas réfléchi que cette condition de grandeur n’est pas particulière à 
cet organe, mais s'étend à tout le système sexuel des oiseaux. Qu’ on veuille 
faire Stiention à la dimension du clitoris chez la poule, du pénis chez le 
canard, et du vagin, qui se compose d'une grande partie du cloaque com- 
mun, On sera convaincu que la grandeur de l’oviductus résulle d’un 
développement de même ordre. 

Ceci trouve son explication dans un autre fait aussi incontestable, On 
considère aujourd'hui les animaux des rangs inférieurs comme corres- 
pondant, pour le degré de l’organisation, aux divers âges ‘des fœtus des 
hauts vertébrés. Dites un travail sur les Lamproies, que M. Geoffroy- 
Saint-Hilaire a communiqué à l'Académie des Sciences, les 7 et 14 mai 
1891, il a montré sous quels rapports les poissons cartilagineux consti- 
tuaient l’un de ces chaînons. Les poissons sont, à quelques égards, placés 
plus haut; puis les reptiles, les mammifères occupent un degré plus élevé. 
Ce n’est Pas à ce point que s s'arrête, suivant l’auteur, cette série progres- 
sive; les oiseaux, portant plus loin le développement organique, lui pa- 
raissent au faîte de l'échelle. 

La respiration, plus ardente chez eux, donne à chaque système en 
particulier un plus grand degré d'énergie, duquel résultent, ou-bien pour 
les organes entourés, plus d'amplitude et de fini, et conséquemment de 
plus hautes fonctions, ou pour ceux qui peuvent refluer en dehors avec 
ce sur-développement, une extension notable, Dans le premier cas sont 
la trachée-artère, le larynx inférieur, l'œsophage ou le jabot, l'estomac ou 
le gésier, le sternum, les os scapulaires, le bassin, les membres, etc., cte.; 
et dans le second, le système épidermique, et surtout celui de la gé- 
nération. 

Ces deux derniers systèmes sont véritablement ouvragés chez les oi- 
seaux, bien au-delà de ce que font connaître leurs développements chez 
les mammifères; et l’on voit ces limites plus ou moins dépassées, selon 
qué d’autres houppes d’artères, de nouvelles irradiations sanguines existent 
ou non, en dehors de ce qui, chez des animaux bien moins composés, 
constitue la dernière artériole. Tout chez les oiseaux s'accroît dans la 
même raison ; les voies circulatoires sont plus prolongées, la chaleur dé- 
gagée dans la respiration est plus grande, la puissance nerveuse est plus 
eflicace, la perceptibilité des sens plus étendue, et la contraction muscu- 
laire infiniment plus forte. De la même manière que le tissu épidermique, 
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au lieu de s'arrêter dans son développement comme chez les mammifères, 
et de n’y constituer à chaque extrémité nerveuse qu'un brin rudimentaire, 
qui est le poil de ces animaux; de la même manière que ce tissu donne, 
en continuant de croître chez les oiseaux, des tiges en panicule qui for- 
meptun riche panache de chaque branche pileuse ou de chaque plume, 
les organes sexuels qui enrichissent un plus grand nombre de subdivi- 
sions de l'artère spermatique, arrivent chez les oiseaux à une grandeur à 
laquelle les conditions d’organisalion des mammifères n'avaient point 
accoutumé, Ainsi les arbres, sans que ce soit pour eux d'une même im- 
portance, différent les uns des autres par le nombre de leurs nodosités 
et par l'inégalité de leurs embranchements successifs. (Extrait du second 
volume de la Philosophie anatomique, page 584 et suivantes. (:) 


; site : 
Communication verbale sur quelques points d'anatomie du systeme 
nerveux ; par M, DESMOULINS. (Extrait.) 


L'AUTEUR, avantageusement connu par différents travaux d'anatomie, 
a communiqué à la Socicté dont il est membre, plusieurs observations, 
dont les principales sont les suivantes : 

1°. Dans le Maquereau, le Zeus vomer, le Mugit cephatus, le nerf 
optique est disposé comme il l'a déjà montré dans la Vive; c'est une 
membrane plissée en éventail, constituant un cylindre enveloppé par une 
gaine membraneuse transparente, non adhérente. ÿ 

2°. Dans ces poissons comme dans la Vive, mais plus complétement 
encore, la rétine est plissée sur elle-même dans tout son pourtour, de 
manière que ses bords représentent les méridiens d’une sphère, et que 
l'étendue de la rétine, surpasse l'étendue de la sphère de l'œil à laquelle 
efle appartient. 

5°. Dans le Maquereau l'intérieur de chaque tubercule quadrijumeau 
contient un ruban plissé en trois circonvolutions, dont l’interne est con- 
tigu à sa congénère sur la ligne médiane, 

4°. Dans le Zeus vomer la multiplication des surfaces a lieu par une 
espèce de coquille qui repose sur le fond du tubercule optique; le rayon 
des lames de cette coquille décroît intérieurement au lieu de décroître 
extérieurement, de sorte que la plus petite lame est intérieure et la plus 
grande extérieure. A. 


(1) Ce second volume paraîtra dans quelques mois. 
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Caractères des genres Otiocerus et Anotia; deux nouveaux genres 
d'insectes Hémiptéres appartenant à la famille des Cicadiadæ, 
avec la description de plusicurs espèces ; par M: WiLLrAM 
KirBy. (1) (Extrait.) À 


Pour peu que l'on jette un coup d'œil sur cette famillé d'Hémiptères à 
laquelle M. Latreille a donué le nom de Cicadaires. on est frappé de la 
diversité très-grande des êtres-qui s'y trouvent réunis; tandis qu'ailleurs 
les distinctions génériques sont quelquefois assez nuancées pour qu'on 
puisse passer d’un groupe à l'autre sans aucune transition sensible, ici les 
caractères sont tellement tranchés, que les liens naturels qui doivent 
réunir les genres, semblent, dans bien des cas, difliciles à saisir. Cette 
observation, que tout entomologiste est à même de faire, conduit assez 
naturellement à penser, qu'il existe dans la famille des Cicadaires, et entre 
certains genres, plusieurs lacunes que l'observation nous permettra tôt ou 
tard de remplir; c'est, d'ailleurs, ce qui vient d’être récemment démontré 
par le fait. 

M. Kirby, connu par un grand nombre d'excellents travaux entomo- 
logiques, ayant acheté, à la vente du‘cabinet de M, Francillon, un envoi 
d'iusectes ramassés en Géorgie par M. Abbot, trouva parmi eux plusieurs 
espèces assez semblables à des Fulgores, ne pouvant toutefois être rangées 
parmi aucun des geures étiblis par M: Latreille, et présentant un grand 
nombre de caractères très-distincts; il jugea qu’elles pouvaient former deux 
nouveaux genres dont.nous exposerons ici les principaux caractères. 


L Genre Onocëre, Otiocerus, Kirby. 


ANTENNÆ swboculares, elongatæ, exæarticulate, multi annutate. 
apice seligeræ, basi appendicutatæ; appendiculis a ntenni-formibus. 
elongatis, tortuosis. 

Oceur reniformes. 

Ocezut obsoteti aut nulli. 

Capur compressum, subtriangulare, suprà et infrà bicarinatum ; 
fronte | os rostro sæpiës subascendenti. 

Les ( ères ont des rapports avec les Fulgores et les Delphax; ils 
se rapprochent des premiers par leur front prolongé en pointe, et des 
derniers par les yeux réniformes et les antennes allongées. Ils se distin- 
guent cependant des uns et des autres par plusieurs caractères particuliers 


(1) Ce Mémoire est imprimé dans le volume XII des Transactions de ta Société 
Linnéenne. 
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dont quelques-uns sont vraiment remarquables : t&l$ sont, par exemple, 
la tête-comprimée avec une ‘double crête’ en dessus et en dessous; les 
antennes, sans artioulälions: ettrès-annelées, présentant à leur base un 
et même deux appendices, ou oreillettes, longs el tortueux, circonstance 
qui ne se rencontre dans aucun des genres de la famille des Cicadaires,, 
enfin l'absence des yeux lisses très-visibles dans les Fulgores et les Delphax, 
ainsi que la structure différente de l'appareil anal des sexes. 

Kirby décrit huit espèces de ce genre, toutes originaires de la Géorgie; 
il les nommé (9. Degeerii, Stollii, Abbotü, Francilloni, Reawmawrit, 
Schellenbergii, Wolfii, Coquébertii; il figure cette dernière. 


IL. Genre Avon, Anotia. Kirby. 


ANTENNÆE suboculares, biarticulatæ; articulo primo brevissimo, 
extimo elongato pauld infrà apicem setigero. 

Ocuu prominuli, semilunati. 

Ocezut obsoteti aut nudti. 

Capur compressum, subiriangulare, suprà et infra, bicarinatwm : 
fronte subrostratä, vostro recto. 


Les Anoties sont intermédiaires aux Otiocères et aux Delphax, mais elles 
en diffèrent par certains caractères. Elles se distinguent des premiers par le 
manque d'appendices à la base des antennes; par une plus grande brièveté 
du bec; par les yeux'séminulaires et très-proéminents; par le plus grand 
allongement du nez, et par la différence qui s’observe dans la disposition 
des nervures des élytres, ainsi que par la dent angulaire de leur base anté- 
rieure. Elless’éleignent des secondspar leur têtecomprimée à deux carènes 
prolongées légèrement en bec; par la longueur comparative des articles 
des antennes, le premier article étant très-long dans les Delphax; par 
l'absence de l’éperon très-remarquable qui arme les jambes postérieures 
dans ce même genre; par la manière différente dont les élytres sont 
veinées et par leur forme; par l'absence des yeux lisses; enfin par les 
appendices de l'anus, qui, dans les Delphax, ressemblent davantage à 
ceux des cigales de Latreille. 

Kirby décrit une seule espèce appartenant à ce genre; l'individu sur 
lequel il la fonde est une femelle dont les organes copulateugs externes 
ressemblent à ceux des Otiocères : l'espèce unique qu'il possällporte Je 
nom d'4. Bonnet; il en donne une excellente figure. 

Les Otiocères et les Anoties qui, à cause de leurs antennes insérées im- 
médiatement sous lesyeux,appartiennent à lasous-famillé des Fulgorelles, 
de Latreille, ou au genre Futgore, de Linné, ue placés, selon 
Kirby, dans une section particulière, à cause de l'absen@e des yeux lisses. 

A. 
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Note-sur la structure et l'analogue de la plaque dorso-céphalique 
des Rémoras ou Echénéi; par M. H. D, DE BLAINVILLE. 


Les ichtyologistes systématiques, en parlant de te genre singulier de 
poissons, se bornent ordirairement à donner pour l'un de ses caractères 
les plus tranchés, l'existence d’une plaque céphalique, au moyen de la; 
quelle ées animaux peuvent adhérer aux corps sous-marins, ais sans 
s'occuper beaucoup de la structure ide cet organe , encore ous de son 
analogue dans lorganisation générale des poissons. M. Schneider avait 
cependant dit quelque chose de Fanatomie de cette partie, dans ses noles 
jointes au système ichtyologique de Bloch. M. de Blainville, dans une série 
de travaux dont le but est de ramener les anomalies aux iypes dout elles 
dérivent, à été conduit à ailer plus loin; et ilest arrivé à conclure que 
cette plaqué n'est que la partie antérieure de la nageoire dorsale, singu- 
lièrement déformée. Pour prouver cetté opinion, il fait voir d'abord que 
les rayons de la nageoire dorsale des poissons, quand ils sont mous et 
complexes, sont réellement formés de deux parties similaires, réunies plus 
ou moins fortement dans la ligne médiane, et articulées sur une pièce 
inférieure, simple, médiane, qui s'enfonce dans la ligne dorsale entre les 
faisceaux musculaires qui meuvent Ja colonne vertébrale. C'est surles côtés 
de celte pièce, ou support, que s'attachent, à droiteiet à gauche, les petits 
muscles qui, se terminant du côté externe de la baseldu rayon, en avant 
et en arrière, le meuvent dans un sens ou dans l'autre, mais surtout dans 
le premier. Analysant ensuite la plaque des Échénéis, M. de Blainville 
montre que sa composition est réellement la même que celle de la hagcoirc 
dorsale en général. Les supports forment toujours une série de pièces 
médianes triangulaires, dirigées très-obliquement d'avant en arrière, le 
sommet en arrière et en bas, la base en haut et en avant. Celle-ci est 
divisée en deux tubercules latéraux sur lesquels s'articule, comme de 
coutume, un rayon de la nageoire; mais au lieu que les deux parties faté- 
rales et similaires de chacun de ses rayons soient réunies et collées l’une 
contre l’autre, et élevées plus ou moins verticalement pour former une 
crête, elles sont au contraire divisées jusqu'à la base, et déjetées à angle 
droit horizontalement et transversalement en dehors; et comme elles sont 
retenues dans celte position par l1 peau qui passe d’un demi-rayon à 
l'autre, il en résulte une grande plaque ovale et partagée par la ligne dor- 
sale en deux parties latérales bien symétriques et relevées d'autant de côtes 
qu'il y a de rayons à la nagcoire. Cette plaque, un peu enfoncée dans son 
centre, esL en outre bordée dans toute sa circonférence par un bourrelet 
cutané assez épais. Chaque demi-rayon ainsi engagé sous la peau et ap- 
pliqué sur les muscles de la colonne vertébrale, n’est mobile qu'à ses 
extrémités, qui font l'office de pivot. Son bord supérieur et postérieur. 
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ou libre, est un peu concave et armé de plusieurs rangées de petits cro- 
chets recourbés en arrières l'autre bord, qui est antérieur ét engagé, est 
au contraire un peu convexe, et il donne naissance à une large apophyse 
squameusce qui est presque horizontale, et qui se porte en arrière, im- 
briquée par le demi-fayon suivant; c'està elle-que s'insèrent les muscles 
principaux qui doiventmouvoir ces espèces de petites-planchettes sur 
leur axe. i 

Ces muscles sont de: deux sortes :-les uns appartiennent réellement à la 
nagcoire modifiée; ils naissent en effet des partiés latérales des supports, 
et se terminent par de petits tendons distinets à l'articulation de chaque 
demi-rayon, en avant où en arrière, suivant qu'ils doivent le faire tourner 
en avant ou en arrière. Les autres muscles sont beaucoup plus considé- 
rables, puisqu'ils occupent tout le bord inférieur de chaque demi-rayon'; 
ils forment aussi deux faisceaux , mais le plus considérable est celui dont 
les muscles composants se portentd’avant en arrièrepour s’altacher à toute 
l’'apophyse squameuse. Ces muscles vertébraux, devenus peaussiers, ont 
une disposition assez analogue à ce qui existe dans le crocodile, pour les 
plaques osseuses de son dos. 

D'après cette anatomie de la plaque dorso-céphalique des Échénéis, on 
voit que ces animaux peuvent adhérer de deuximanières aux conps sous- 
Marins : 1° par succion ,len déprimant leur plaque tout entière, le bord 
charnu restant seul en contact; 2° par adhérence immédiate, au moyen 
des pelits crochets des planchettes. H. C, 


Note sur Les effets physiologiques de la raréfaction de Pair à de 
grandes hauteurs ; par M, H, CLOQUET. 


Av mois de janvier 1820, M. H, Cloquet a publié quelques détails sur 
la Topographie médicale du mont Saint-Bernard, et des réflexions tou- 
chant l'influence qu'a, chez l'homme, le séjour sur les cimes sourcilleuses 
des hautes montagnes (1). De Saussure, dans son Voyage des Alpes. 
M. le baron Ramond, dans ses Observations sur des Pyrénées, nous:ont 
donné aussi, depuis assez long-temps déjà, des notices intéressantes sur 
les affections éprouvées par diverses personnes lors de l'ascension de ces 
somuiités élevées de notre globe. M. Pictet, savant Genevois, a confirmé 
depuis ce que nous savions à cet égard; et les voyages de M. Alexandre 
de Humboldt nous ont mis à même de reconnaître que de semblables 
efrets ont lieu sur toute la surface de la terre, en sorte que la raréfaction 
l'air semble nuisible à l'économie animale comme à la végétation. 
Malgré tous ces faits, et d'autres que l’auteur a indiqués et cherché à 
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(1) Voyez le nouveau Journat de Médecine, Tome VII, p. 29. 
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expliquer dans sa première Notice, un célèbre auteur de nos jours, 
M. Ferrara (1), a pensé qu'il n'y avait que les gens mal portants qui fussent 
incommodés en montant au sommet de l'Etna, en Sicile. Un observateur 
judicieux, M. Auguste de Sayve, a visité ce lieu fameux au mois de mai 
1821, et se trouve en contradiction. sous ce rapport, avec le savant: 
M. Ferrara. Voici les principaux résultats des remarques qu'on lui doit. 
résultats que M. Cloquet trouve propres à appuyer ce qu'il a dit. 

On compte à peu près huit lieues, en ligne droite, depuis la ville de 
Catane qui touche aux racines du mont, jusqu’à la cime. Les habitants 
des petits villages que l’on rencontre sur la première moitié de la route, 
jusqu'à Nicolosi et au couvent de San-Nicolo d’Arena, sont encore d'une 
complexion très-robuste; les hommes ont le teint hâlé et les cheveux sou- 
vent un peu crépus; les femmes ont la peau assez blanche, les yeux très- 
vifs, et de la beauté quand elles sont jeunes. Les arbres et les arbustes 
croissent encore beaucoup au-delà, jusqu'à la hauteur de 1442 toises, 
tandis que, dans les Aipcs, la végétation cesse à 1100 toises environ, et 
que, dans les Pyrénées, elle s'arrête à 1400 toises. Il est à remarquer, 
néanmoins, que les chênes qui composent presque entièrement l'immense 
forêt qui couvre une portion des flancs de la montagne, sont rabougris et 
desséchés lorsqu'on arrive à une certaine hauteur, et qu'enfiu ils dispa- 
raissent totalement, et tout-à-coup, avant la lisière des neiges permanentes. 

La température baisse d'une manière sensible à mesure que l’on s'élève; 
à chaque pas que l'on fait dans le désert qui succède à la région des 
bois, on croit sentir augmenter le froid perçant qui descend des régions 
supérieures, 

C'est ainsi que lorsque M. de Sayve quitta Catane, le thermomètre de 
Réaumur marquait 16° + o, et que lorsque le voyageur fut parvenu au 
haut de la région des glaces, avant les cônes volcaniques, la température 
ne se trouva plus être que de 1° —o, ce qui donne une différence de 17° 
d'un point à l'autre. 

C'est à la fin de la région des neiges que se trouve la petite plaine 
nommée Piano del frumento, au commencement de laquelle sont les 
ruines d'un ancien monument, généralement connu sous le nom de la 
Tour du philosophe, parce que la tradition en à fait la demeure d'Empé- 
docle l'Agrigentin. 

Avant même d'arriver à ce point, M. de Sayve sentait qu'il respirait 
avec peine; il était, malgré le froid, tourmenté par une soif très-vive; un 
peu de repos lui rendit ses forces cependant. 

Mais la scène devait changer. En allant de la Tour du philosophe au 
cratère, on passe près d'une maison de refuge qui est au pied du cône, et 
qui est le bâtiment le plus élevé de toute l'Europe, puisqu'il est à 9200 


(1) Descrizione dell” Etna, p: a1. 
Livraison d’adnût. 16 
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pieds au-dessus du niveau de la mer (1). Elle est destinée aux observations 
météorologiques, et à servir d'abri aux étrangers qui veulent y passer la 
nuit. C'est là que les neiges ont cessé, et que tout présente les traces du 
feu , qui les à fondues, et qui a donné une teinte noirâtre aux petits blocs 
qu'ilena respectés. Il reste pourtant encore, pour arriver au sommet, à 
gravir un cône absolument nu, de 1300 pieds d'élévation, et formé de 
cendres et de pierres calcinées, légères et porcuses. 

A mesure que notre voyageur s'élevait sur ce cône du cratère, il sentait 
son malaise augmenter, et était obligé de s'arrêter presque à chaque pas. 
Il éprouvait dans tous les membres une faiblesse extraordinaire; il avait 
mal au cœur, et se croyant sorti de l'élément convenable à sa nature, il 
cherchait, dit-il, à aspirer un peu d'air, qu'il ne trouvait point dans 
ce moment critique; et cependant il était dans un parfait état de santé 
lorsqu'il avait commencé son excursion; son passage à travers la région des 
neiges ne l'avait que peu fatigué; on ne peut donc attribuer les accidents 
qu'il a ressentis qu'à la raréfaction de l'air. M. Aubert-du-Petit-Thouars, 
membre de l'Académie royale des Sciences, et notre honorable collègue 
à la Société Philomatique, a raconté à l'auteur qu'il avait éprouvé des 
symptômes analogues, et surtout une grande défaillance d'estomac, en 
gravissant Ja montagne de l'île de Bourbon, appelée {e Benard. M. Cloquet, 
d’ailleurs, a éprouvé lui-même des accidents de ce genre, lorsque, dans 
les Aipes, il est parvenu à une certaine hauteur. L'opinion de M. Ferrara 
a donc besoin d’être appuyée par de nouveaux faits pour être entièrement 
admise. 

M. de Sayve avait avec lui un compagnon de voyage qui fut encore bien 
plus gravement incommodé; et nous savons que l'infortuné Dolomieu , 
dans la méme ascension, fut aussi atteint de symptômes semblables à ceux 
que nous venons de signaler. 

Quoi qu'il en soit, il paraît prouvé, par les récits des voyageurs et par 
les observations qu'ont pu faire quelques médecins et des physiologistes, 
qué le plus souvent, daus les excursions de cette espèce, on ressent une 
grande faiblesse physique et morale, de l'engourdissement, des vertiges, 
des maux de cœur, et que le pouls bat avec violence; que, parfois 
même, on éprouve des angoisses insupportables, et que la tête est extré- 
mement pesante. 

Il faut convenir pourtant que les effets de ce malaise sont assez variés, 
et commencent à se manifester plus tôt chez certaines personnes que chez 
d'autres; mais on ne saurait les attribuer à la fatigue; celle-ci n'a jamais 
de pareilles conséquences dans les montagnes qui ont moins de 1000 toises 
d'élévation. Ils se montrent, du reste, également et chez les animaux, et 
chezl'homme. 


+ — 


(1) La maison du Saint-Bernard n'est qu’à la hauteur de 5723 pieds. 
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Extrait d'un Mémoire sur un nouveau systéme d'éclairage des 
Phares; par M. À. FRESNEL, Ingénieur des ponts et chaussées. 


Dans ce Mémoire, lu à l'Académie des Sciences le 29 juillet dernier, 
M. Fresnel a décrit un appareil lenticulaire de son invention, destiné à 
l'éclairage des phares, et dont M. Becquey, Directeur-Général des ponts 
et chaussées, a ordonné la construction, qui est maintenant terminée. Cet 
appareil consiste principalement en huit grands verres lenticulaires carrés 
de 0",56 de côté, et de 0,92 de foyer, formant par leur réunion un prisme 
vertical à base octogonale, dont le centre est le foyer commun des huit 
lentilles. En ce point est placée la lumière unique qui éclaire le phare ; 
elle est produite par un bec de lampe, portant quatre mèches concen- 
triques, lequel équivaut à dix-sept lampes de Carcel pour la lumière qu'il 
donne ct la quantité d'huile qu'il consomme; celle-ci est d'une livre et 
demie par heure, lorsque la combustion a le plus d'activité. La description 
détaillée de ces sortes de becs et les moyens d'en régler la combustion 
ont été publiés, par MM. Arago et Fresnel, dans le cahier des Annales 
de Chimie et de Physique du mois d'avril 1821, et dans le numéro 204 
du Bulletin de la Société d'encouragement; ainsi nous nous dispense- 
rons d'entrer dans aucun détail à ce sujet : nous rappellerons seulement 
qu'il est nécessaire que les bords des becs à mèches multiples soient con- 
tinuellement arrosés d’une quantité d'huile très-supérieure à celle qu'ils 
consument. Cette huile surabondante est amenée dans le bec quadruple 
de l'appareil en question, au moyen d'un mouvement d’horlogerie conçu 
et exécuté par M. Wagner avec son talent ordinaire; elle retombe dans le 
réservoir de la lampe, d'où elle est puisée et portée de nouveau dans les 
mèches, à l'imitation des lampes de Carcel. 

Tous les rayons lumineux partis du foyer commun et qui ne s'écartent 
pas du plan horizontal de plus de 22 ! en dessus et en dessous, sont ré- 
fractés par les huit lentilles et ramenés à des directions parallèles à leurs 
axes; car On sait que les verres lenticulaires ont, comme les miroirs pa- 
raboliques, la propriété de rendre parallèles les rayons divergents partis 
de leur foyer, et qu'en un mot, ils font par réfraction ce que les miroirs 
paraboliques font par réflexion. Si l’objet lumineux placé au foyer com- 
mun des huit lentilles n’était qu'un point, et que de plus les aberrations 
de sphéricité et de réfrangibilité des verres fussent parfaitement corrigées, 
les rayons qui sortent de chaque lentille seraient exactement parallèles; 
mais les dimensions de l’objet éclairant occasionant une divergence d'où 
résulte, au lieu d'un faisceau cylindrique, un cône lumineux dont l'é- 
tendue angulaire est de 602 à 7° pour un bec quadruple de 0",09 de dia- 
mètre, tel que celui qui est employé dans cet appareil, ces huit cônes 
lumineux laissent donc entre eux des intervalles angulaires de 38 à 58°: : 
en tournant autour de la lumière centrale, l'appareil lenticulaire pro- 
mène sur tous les points de l'horizon les cônes lumineux et les intervalles 
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obscurs qui les séparent, et présente ainsi 4 l'observateur éloigné une 
succession d'éclats et d’éclipses, dans laquelle celles-ci n’ont guère que le 
sixième de la durée de ceux-là. 

On pourrait augmenter la durée des éclats ou la divergence des cônes 
lumineux, soit en augmentant le volume de l'objet éclairant, ce qui néces- 
siterait une plus grande dépense d'huile, soit en rapprochant ou éloignant 
les lentilles de leur foyer commun; mais par ce dernier moyen on dimi- 
nucrait l'intensité des éclats dans un bien plus grand rapport qu'on 
n'augmenterait leur durée ; et si l'on doublait celle-ci, par exemple, on 
réduirait l'intensité au quart. M. Fresnel a trouvé le moyen d'augmenter 
considérablement la durée des éclats sans accroître le volume de l'objet 
éclairant ou la dépense d'huile, et sans rien changer à la disposition des 
huit grandes lentilles, dont la lumière conserve toute son intensité. Pour 
cela, il reçoit sur huit petites lentilles additionnelles dé 0",50o de foyer, les 
rayons qui passent par- dessus les grandes, et qui sans eela seraient perdus. 
Ces lentilles additionnelles forment au-dessus de la lampe comme une es- 
pèce de toit en pyramide octogonale tronquée; les rayons qu'elles réfrac- 
tent et concentrent en huibcônes lumineux, sont ramenés à des directions 
horizontales par leur réflexion sur des glaces étamées placées au dessus 
de ces lentillesadditionnelies. La projection horizontale de l'axe de chaque 
petite lentille forme un angle de 5° avec celui de la grande lentille cor- 
respondante, et le précède dans le sens du mouvement de rotation de 
l'appareil, de manière que l'éclat de la petite lentille précède celui de la 
grande, avec lequel il se renoue. On à obtenu de cette manière, même 
pour une distance de seize mille toises, des apparitions de lumière dont 
la durée était égale à la moitié de celle des éclipses. Quant à Fintensité et 
à la portée de la partie de l'éclat produit par les grandes lentilles, il 
suffit, pour en donner une idée, de dire que dans les observations géodé- 
siques faites, l'automne dernier, sur les côtes de France et d'Angleterre, 
par MM. Arago et Mathieu, une lentille semblable éclairée par un bec 
quadruple a été observée de jour avec une lunette à 50 milles de dis- 
lance, ou 17 lieues, et se voyait très-bien à l'œil nu une heure après le 
coucher du soleil; elle paraissait aussi brillante qu'un phare anglais à 
feu fixe situé à peu près dans la même direction, mais éloigné seulement 
de 15 milles ou 5 lieues. 

On pourrait songer à diriger aussi vers l'horizon les rayons qui passent 
par-dessous les grandes lentilles, et à s'en servir pour prolonger encore la 
durée des éclats; mais il paraît difficile de le faire sans gêner le service de 
la lampe, qu'il importe de rendre très-commodes; et M. Fresnel a préféré 
de laisser ces rayons tomber directement dans la mer, où ils ne seront 
pas tout-à-fait sans utilité en éclairant les abords du phare. H 

La lampe repose sur une table fixe que soutient une colonne de fonte, 
qui porte en même temps sur la saillie de son chapiteau tout le poids de 
l'appareil lenticulaire; c'est sur cette saillie que roulent les galets destinés 
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à faciliter le mouvémeut de rotation, qui, comme dans les autres phares 
à feux Lournants, est produit par un poids et réglé par une horloge. Les 
pompes de la lampe sont mues par un poids beaucoup plus petit, qui 
descend, dans l'intérieur de la colonne de fonte. Une lampe de sûreté, 
semblable à l'autre, mais à ressort, el placée sur la table de service, pourra 
être allumée sur-le-champ et substituéc à la lampe à poids, dans le cas où 
les pompes de celle-ci viendraient à éprouver quelque dérangément subit. 

L'immobilité de la lumière centrale permet d'appliquer avec la plus 
grande facilité à cet apparéil à feux touruants, tous les perfectionnemeuts 
économiques que l'expérience a apportés ou pourra apporter encore dans 
la manière de produire la lumière. Si l'on veut. par exemple, éclairer le 
phare au moyen du gaz provenant de la distillation des mauvaises huiles, 
il suflira de faire passer par l'intérieur de fa colonne de fonte, uu tuyau 
communiquant par son extrémité inférieure avec le gazomèire, et portant 
sur son extrémité supérieure un bec à quatre, ou cinq, ou six flammes 
concentriques. $ 

Il était essentiel de diminuer autant que possible l'épaisseur des verres 
lenticulaires, afin que leur poids ne faliguät pas tro; fa machine de ro- 
tation qui fait tourner le système, et que les rayons lumineux qui Îles 
traversent n'éprouvassent pas un aflaiblissement trop sensible : pour cet 
effet, les lentilles ont.été faites à échelons, c'est-à-dire que les anneaux 
concentriques dont elles sont 'eomposées, au lieu d’être terminés par une 
surface sphérique continue, forment des ressauts ou échelons; et la cour- 
bure, ainsi que l'inclinaison de la surface extérieure de ces anneaux rela- 
tivement à la surface tournée du côté du foyer, qui est plane, ont: été 
déterminées de manière à rendre parallèles à l'axe de la lentille les rayons 
émergents partis de son foyér.. C'est Buffon qui a eu le premier l'idée des 
lentilles à échelons; mais illes supposaill faites d'un seul morceau de 
verre, ce qui rend leur exécution presque impraticable, par la difficulté 
d'user et de polir Ja surface du verre avec de pareils ressauts. Tandis que 
les anneaux des lentilles de M. Fresnel sont travaillés séparément, puis 
collés bord à bord. Chaque anneau n’est pas même d'une seule pièce, 
mais composé de deux, trois, ou quatre grands arcs dé cercle, selon l'é- 
tendue de leur diamètre, à cause de la difficulté qu’on éprouve à couler 
de pareils prismes courbes quand leur longueur excède dix-huit pouces; 
de cette manière la fonte des anneaux et leur travail deviennent aussi 
faciles que ceux des verres ordinaires d'optique. 

Buffon avait supposé que les surfaces courbes des divers anneaux qui 
composent une même lentille à échelons devaient être sphériques ct 
concentrique s; mais le calcul apprend que les arcs générateurs des sur- 
faces qu'il convient de donner aux anneaux, pour la réunion des rayons 
au foyer, non-seulement n’ont point le même centre, mais que leurs cen- 
tres ne sont pas situés sur l'axe de la lentille; en sorte qu'en tournant 
auto!" decet axe, ils n’engendrent pas des portions de surfacus sphériques, 


( 136 ) 
mais des surfaces du geure de celles qu'on appelle anmulaires, lesquelles 
ne peuvent pas être travaillées dans des bassins par le procédé ordinaire. 
Celui qu'emploie M. Soleil, ‘opticien ; qui a courageusement entrepris la 
construction de ces grandes lentilles, a le double avantage de l'exactitude 
et de l'économie : il lui a été indiqué par M. Fresnel. 

L'appareil que nous venons de décrire donne des éclats plus longs et 
beaucoup plus brillants surtout, que ceux des phares éclairés par huit 
grands réflecteurs accouplés: Il résulte des expériences comparatives faites 
par MM. Arago, Mathieu et Fresnel sur les lentilles carrées de 0°,76 et sur 
des réflecteurs de 28 à 30 pouces de diamètre, les plus grands qu'on ait 
employés jusqu'à présent dans l'éclairage des phares, que la somme totale 
des rayons concentrés dans lé plan horizoutal, ou l'effet utile des huit 
grandes lentilles éclairées par le bec quadruple, est trois fois plus grand 
que celui des huit réflecteurs de trente pouces d'ouverture, portant 
chacun un becordinaire à double courant d'air. Si donc on ajoute aux 
rayons fournis par les graudes lentilles ceux que donnent les petites len- 
tilles additionnelles, on voit que l'appareil lenticulaire complet doit pro- 
duire un effet plus que triple de celui qu’on obtient avec huit réflecteurs 
de trente pouces ; or, la dépense d'huile est à peine accrue dans la même 
proportion que l'effet utile, c’est-à-dire que la lumière produite est em- 
ployée avec autant d'économie, au moins, dans cet appareil lenticulaire 
que dans les plus grands réflecteurs armés dés plus petits becs; de plus, 
le poids total de l'appareil lenticulaire n'exeède que d'un huitième environ 
celui d'un phare composé de huit réflecteurs pareils, et le prix n’est 
augmenté que des deux tiers environ, tandis que l'effet est triple. 

Mais un autre avantage bien important des lentilles, et qui suffirait pour 
leur donner la préférence, lors même qu'elles ne produiraient pas des 
effets supérieurs à ceux des réflecteurs,, c’est l'inaltérabilité du verre et la 
durée de son poli. Leur entretien sera presque nul, et leur nettoyage don- 
nera beaucoup moins de peine aux gardiens que celui des réflecteurs, 
qu'il faut frotter souvent avec du rouge d'Angleterre pour leur rendre leur 
éclat. Il résulte de la position du bec quadruple, dont le centre est éloigné 
des grandes lentilles de près d’un mètre, qu'elles ne seront point exposées 
aux taches d'huile, comme les réflecteurs, qui portent les becs de lampe 
dans leur intérieur; ensorte que le plus souvent il suffira de les épousseter 
avec un plumeau, et l’on aura rarement besoin de les essuyer : ainsi elles 
conserveront presque indéfiniment la puissance d'effet qu'elles ont en 
sortant de l'atelier de l’opticien ; tandis que les réflecteurs ne tardent pas 
à se ternir et à se dépolir, et il doit même arriver souvent que, par un 
peu de négligence de la part du gardien, ils n’ont pas tout le brillant dont 
ils sont encore susceptibles. Il faut d’ailleurs les argenter de nouveau de 
temps en temps, et les lentilles n'exigent aucun entretien équivalent. 

La construction de ces grandes lentilles ne sera pas seulement utile à 
l'éclairage des phares; elle servira sans doute aussi à l'avancement de la 
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science; elle lui fournit un instrument puissant avec lequel on pourra 
soumettre à la plus vive chaleur, dans l’intérieur d'un ballon de verre, des 
corps qu'on voudra fondre ou volatiliser en les soustrayant à l'action de 
l'air, ou en les mettant en contact avec un autre gaz : beaucoup d'expé- 
riences qui ne pourraient être faites ni avec le chalumeau ordinaire ni 
avec celui de Newmann, le seront facilement de cette mauière. Peut-être 
devra-t-on par la suile à ces grands verres ardents des découvertes aussi 
surprenantes que celles dont Ja pile de Volta à enrichi la chimie. 

S'ils rendent des services importants aux savants, et surtout aux navi- 
gateurs, on en sera redevable au zèle éclairé avec lequel M. Becquey ac- 
cucille toujours les inventious utiles, et sait en hâter les perfectionnements. 
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Proposition d'un nouveau genre de plantes (Leptinella) ; 
par M. HENRI Cassini. 


CE genre nouveau, que je propose de nommer Leptinella, parce que 
les deux espèces qui le composent sont dés plantes tres-menues, appar- 
tient à l'ordre des Synanthérées, et à la tribu naturelle des Anthémidées, 
dans laquelle il est voisin des genres Hippia, Cotula et Gymnostyles. 
Voici ses caractères. 

Calathidis nunc uuisexualis, nunc bisexualis et discoidea:: discus multi- 
florus, regulariflorus, masculiflorus; corona pauciserialis, liguliflora , fe- 
miniflora, minimè radians.Periclinium bemisphæricum, floribus æquale; 
squamis ferè decem subæqualibus, bi-triserialibus, adpressis, latissimis, 
suborbiculatis, submembranaceis, venosis, margine supero scariosis. Cli- 
panthium nudum, subconoidewmm. Flores masculi : pseudovarium par- 
vum, oblongum, impapposum; corolla pseudovario continua, à basi ad 
apicem dilatata quadrifida, laciniis grandiuseulis, semiovatis, patulis; an- 
theræ coalitæ, exsertæ; stylus longus, simplex, apice tvuncato, orbiculari. 
Flores fenviner : ovarium magnum, obcompressum, obovatum impap- 
posum, lateribus marginatis; corolla ovario articulata, tubo amplissimo, 
inflato, ovoideo, limbo brevissimo, angusto, intüs fisso, apice tridentato; 
stylus longus, stigmatophoris duobus brevissimis, latissimis, divaricatis 

1. Leptinella scariosa, H. Cass. Petite plante herbacée, probablement 
dioïque. Tige couchée, cylindrique, glabre, produisant çà et là de longues 
racincs filiformes, et des touffes irrégulières de feuilles rapprochées, iné- 
gales, portées par un rameau raccourci, velu,,et accompagnées d'une 
hampe. Fouilles longues de près d’un pouce, larges de deux ou trois lignes, 
oblongues -obovales, presque glabres, ou parsemées de quelques poils; 
à partie inférieure pétioliforme, linéaire, très-élargie et membraneuse à 
la base; à partie supérieure élargie de bas en haut, pinnatifide, comme 
lyrée, à divisions ovales, entières, où quelquefois tridentées. Hampe, ou 
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pédoncule radical, long de sept lignes, grèle, cylindrique, velu, pourvu 
près de sa base d'une feuille bractéiforme, longue , très-étroite, linéaire, 
obtuse, et terminée au sommet par une calathide subglobulense, de deux 
ou trois lignes de diamètre, à corolles jaunes. 

Je ne possède qu'un seul échantillon sec de cette espèce, et il ne porte 
qu'une calathide, dont les fleurs, extrêmement petites et défigurées ou al- 
térées par la dessiccation et la compression, sont difficiles à observer. J'ai 
trouvé dans cette calathide, qui paraît être unisexuelle, vingt-deux fleurs, 
toutes femelles, car aucune ne m'a offert des étamines. Leur ovaire est 
obcomprimé, obovale-oblong, inaigretté, parsemé de glandes, et pourvu 
sur ses deux côtés d’une petite bordure linéaire, membraneuse, La corolle 
est ærticulée sur l'ovaire, parsemée de glandes, à tube long, très-large, 
enflé, à languette tubuliforme, très-courte, plus étroite que le tube et 
tridentée. Le péricline est glabre, hémisphérique, égal aux fleurs, formé 
d'environ dix squames à peu près égales , bi-trisériées, appliquées, très- 
larges, suborbiculaires, membraneuses, parsemées de glandes, munies 
d'une nervure médiaire très-ramifiée latéralement, et pourvues au sommet 
d'une bordure scarieuse, £olofée, brune, irrégnlièrement et inégalement 
denticulée, Le clinanthe est subhémisphérique, et ne porte point de stipes, 
comme celui des vrais Cotula. 

2. Leptinella pinnata, H. Cass. Très-petite plante herbacée, Tige trè:- 
courte, presque dressée, couverte de feuilles très-rapprochées, alternes, 
longues d'environ six lignes, larges de deux lignes, parsemées de longs 
poils; pétiole long, extrêmement élargi en sa partie inférieure qui est en- 
gaînanle, ovale, membraneuse; limbe pinné, à folioles distantes, dont la 
plupart sont divisées profondément en trois lobes ou lanières lancéolées, 
et dont quelques-unes sont pinnatifides. Pédoncule axillaire, long de huit 
ou neuf lignes, grêle, glabriuscule, pourvu près de sa base d'une petite 
feuille bractéiforme, subulée, et terminé au sommet par une calathide 
globuleuse, de deux lignes de diamètre, à corolles probablement jaunes, 

La calathide de l'échantillon incomplet que je possède, est bisexuelle 
ét discoide : son disque est composé de trente fleurs mâles; sa couronne 
est composée d'environ dix-sept fleurs femelles . qui paraissent disposées 
à peu près sur deux rangs concentriques, et qui ont la corolle spppaalen 
ambiguë, un peu articulée sur l'ovaire, très-courte. très-large . euflée, 
subconoïdale, à peine ou point fendue sur la face intérieure, à peine bi- 
tridentée au sommet. L'ovaire est très-grand, obcomprimé, obcordiforme, 
échancré au sommet, paraissant muni sur chaque côté d'une bordure 
épaisse, peu distincte. Le clinanthe est subconoïdal- Le PÉVRANE est gla- 
briuscule, hémisphérique, égal aux fleurs, formé d'environ be ou 
à peu près égales, trisériées, appliquées, très-larges, suborbiculaires , 
submembraneuses, un peu coriaces, veinées en réseau, un peu scaricuses 
sur le bord supérieur, qui n'est point coloré comme dans l'espèce pré- 
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J'ignore l'origine des deux plantes que je viens de décrire, et ‘que 
jai trouvées parini d'autres plantes sèches qui m'ont été données par 
M. Godefroy. 

Le genre Leptinella diffère du Cotula par les fleurs du disque, qui sont 
mâles au lieu d'être hermaphrodites, par les fleurs de la couronne pour- 
vues d’une corolle manifeste et distincte de l'ovaire. par le péricline mem- 
braneux , et par leclinanthe dépourvu de stipes. H différe du Gymnostyles, 
par les fleurs de la couronne pourvues d'une corolle, par la forme des 
squames du péricline, par le clinauthe dépourvu de fimbrilles et de sti- 
pes, et par la structure du style féminin. I diffère de l'Hippia par ses 
corolles femelles articulées sur l'ovaire, et ligulées, c'est-à dire fendues 
supérieurement sur la face intérieure, par les squames du péricline, et 
par les coroiles mâles à quatre divisions. Cependant la Leptinelta pinnala 
se rapproche de l'Hippia par ses caractères, mais la Leptinella scariosa 
s’en éloigne beaucoup. 1 

Les Hippia peduncularis et bogotensis de M. Kunth appartiennent 
peut-être au nouveau genre Leptinella. 


Sur plusieurs espèces nouvelles de poissons et de crustacés observées 


par M. MARION DE PROCÉ, D. M. P., membre correspondant 
de la Société Philomatique. 


Dans un voyage de France à Manille, fait pendant les annéés 1819 el 
1820, M. le D' Marion s'est occupé d'observations sur presque toutes les 
parties de la zoologie. Il avait recueilli un grand nombre d'animaux, qu'il 
se proposait d'étudier avec plus de soin en Europe; maïs la révolte qui 
eut lieu à Manille peu de temps avant son départ, l'a privé de cet avan- 
tage, ses collections ayant été en très-grande partie détruites. Le Mémoire 
quil a lu à la Société a pour base ce qu'il a pu en sauver par un hasard 
heureux, ou des dessins faits sur les lieux avec beaucoup de soin. Nous 
nous bornerons à donner les phrases caractéristiques de chaque espèce. 

SQUALE INDIEN. ( Squatus indicus. N.) 

Cinq larges ouvertures des branchies; point d'évent; dents longues, 
aiguës; dos gris; corps arrondi, fusiforme; une fossette au-dessus de 
l'extrémité du dos, une autre au-dessous; une carène pinniforme sur les 
côtés de la queue; la nageoire caudale semi-lunaire; le lobe supérieur à 
peine plus long que l'autre. 

S. aperturis branchialibus quinque maximis ad latera et partem infe- 
riorem colli; dentibus elongatis, acutisque; dorso griseo; corpore rotun- 
dato fusiformi; fossulà supra et infrà extremum dorsi finem; carinà 
pinniformi ad latera caudæ; caudä lunatä, lobo superiore vix majore. 

Livraison de septembre. 17 
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Il habite les mers de l'archipel de l'Inde; il a évidemment plusieurs 
rapports avec le squale ner, dont il est cependant bien distinct. 


Térronon DE Maire. (Tetr. Manilensis. N.) 


Huit ou dix rayures longitudinales, étroites et verdâtres. 
T. octo decemve fasciis longitudinalibus, angustis et subviridibus. 
P..25::D.t9::A:,9:1C-'0- 

Très-répandue dans la baie de Manille; sa longueur n'excède point 

4 ou 5 pouces. 
Térropon Noir ET vert. (T'etr. nigroviridis. N.) 

Corps lisse; dos d’un vert brillant, orné, ainsi que les flancs, de taches 
noires el rondes. 

T. corporelævi; dorso viridi splendente, maculis rotundis sicut ad latera. 

P. 18. D. 12. À. 10. C. 8. 

Un seul individu, observé dans une mare d'eau douce sur la côte N, E. 

de Sumatra, avait environ 2: pouces de long. 


Térronon couPrIME. (Tetr. compressus. N.) 


Tête et corps comprimés , de couleur fauve, ornée de lignes sinueuses 
plus foncées; une tache brune, ocellée, de chaque côté de la base de la 
pageoire dorsale. 

T. capite corporeque compressis; fulvus supra, et per totam superfi- 
ciem lineis fuscis et sinuosis ornatus; macula rotunda ad Jatera pinnæ 
dorsi prncipii. 

P.:15.,D./10: À:.0.C:18. 

On la pêche dans la baie de Manille. Sa longueur est de deux à trois 
pouces environ. 

Baziste ARRONDI. (Badistus rotundatus. N.) 

Trois rayons à la première dorsale; écailles tricuspidées, égales; queue 
sans armure; couleur brune parsémée de quelques taches noirâtres. 

B. Pinnä dorsianteriore triradiatâ; squamis tricuspidatis consimilibus; 
caudà ivermi; colore fusco; maculis nigricantibus. 

P:14:1D: 3:26. A) 21. CG. 12 

De la baie de Manille. 


Bauiste PonCrUÉ. (Bal. punctatus. N.) 


D'ux rayons à la première dorsale; peau grenue; eouleur verte, ta- 
chetée de points olivâtres. 
B. pinnä dorsi anteriore biradiatâ; cuti granulosä; colore virescente, 
olivacco maculatä. 
P. 11. D. 2.31: A°130: C.)12: 
Cette très-petile espèce se trouve dans les mers de l'archipel de l'Inde. 
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Barisre maruRé. (Bal. marmoratus. N.) 


Un seul rayon à la première dorsale; écailles s épincuses; couleur brune, 
marbrée, 


B. pinnâ dorsali anteriore uniradiatä; squamis uncinalis; rufus mar- 
moralusque. 


Par D. 12:28: À. 26. C::10. 
11 habite les mers de l'Inde. 


Bauisre cris. (Bal. cinereus. N.) 


Un seul rayon à la première dorsale; dos grisâtre; flancs et ventre 
blancs, traversés de bandes longitudinales grises: 


B. pinnä dorsali antériore uniradiatä; éuti granulosä; dorso cinereo ; 
lateribus abdomineque albidis, lineis cinereis longitrorsüm piclis. 
P.1122 Do1:281 A: 27 Ch12, 
Se trouve dans les mers de l'Inde, aux dpprochés de Pulocondor. 


BazisTEe oRNÉ. (Balistes ornatus. N.) 
Un seul rayon lisse à la première dorsale; lisse, fauve, avec des bandes 
et des taches bleues disposées longitudinalement. 


B. pinna capitis uniradialâ levique; levigatus, fulvus, fasciis et maculis 
cæruleis longitrorsüm ornatus, 


Cette espèce, remarquable par la beauté de ses couleurs, se trouve dans 
le détroit de Dampier, au sud de l'ile Waggién: 


SAURUS DÉPRIME. (Saurus depressus. N.) 


Tête et corps déprimés; dents mobiles, à la manière de celles des 


squales ; opercules écailleux; ligne latérale fortement carenée de chaque 
côté de la queue: 


S. capite corporeque depressis; dentibus mobilibus, ferè modo squa- | 


lorum; operculis squamosis; lineà laterali valdè carinatä ad utrumque 
caudæ latus. 


Br. 12. P. 14. V. 9. D. 15. A: vai G:18. 
Sa longueur n'excède pas sept à huit pouces. On le pêche en grande 
abondance à Manille, où sa chair est estimée. 
STERNOPTYX BLEU. (Stern. cyanea. N.) 
Corps très-comprimé; dos bleu; flancs argentés; abdomen tranchant 
et festonné. 


S. valdè COMpressus ; dorso cæruleo; Meriits argentatis ; sterno en- 
carporum ad instar inciso. 


Uu seul individu, pêché en vue de l'île Bouroo dans l'archipel de 
l'Inde, avait à peine deux pouces de loug. 
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SARDINE DE Manrize. (Clupea Manulensis. N.) 


Bouche peu fendue ; dos bleuâtre; abdomen et flancs argentés. 
C. ore parüm aperto ; dorso cæruleo; abdomine et lateribus argentatis. 
Br. 22. P. 11. V. 8. D. 20... 14. C. 16. 
Très-répandue dans Ja baïe de Manille, cette espèce fournit une nour- 
riture abondante et de bon goût. 


Gone roux. (Gobius rufus. N.) 

Couleur brune; opercule prolongé en arrière; ARTE rhomboïdales, 
flexibles; nageoires tachetées de brun. 

G. fuscus; operculo elongato; squamis AUS OV fexilihus: 

Br, 5. P.17. V. 12. D, 6, 11. À. 10. C. 
. Sa longueur est d'environ trois pouces. Il habite la Paie de Manille. 
i > Lave PERLE. (Labrus baccatus: N.) 

Corps nuancé de vert.et dé rose; quatre:oû cinq taches nacrées, placées 
longitudinalement au-dessous de Ja ligne latérale. 

L° corpore viridi-roseo; quatuor vel quinque maculis argentatis longi- 
trorsum et infra Jineam lteralent 


PJ 15. V. D: 2. A. & .C. 16: 
is couleurs de cette espèce sont très-brillantes. On la pêche dans la 
baie de Manille. c 


DENTÉ ALLONGÉ. (Denteæ elongatus. N.) 


- Corps allongé ; yeux ÉD TE ; dos bleu; flancs blanchätres, argentés. 
D. corpore ‘elongato; lis magnis; dorso cæruleo; lateribus albido- 
argentalis. 
Br. 5. P. 16. V. + D. ©. A. +, C. 18. 
Il habite la baie de Manille: 
HozocenrRE zÈBre. (Holocéntrus zebra. N.) p 


Écailles petités et arrondies; couleur violâtre; cinq bandes transver- 
* sales noirâtres; nageoires He 
H. squamis parvulis rotundatis; colore violaceâ; quinque fasciis fuscis 
transversis; pinnis maculatis. 
Br, 5, Pi16, V2 D:: | 
Il habite la baie de Manille. 


TÆNIANOTE NAlx. ( T'ænianotes minutus. N.) 


Brun avec des taches et des marbrures noirâtres sur le corps et les 
nageoires. 


T. rufus; maculis et lineis angulatis nigricantibus per totum corpus 
pinnasque. 


C:,18. 
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Br PT AVES - D. ;. A. 5. C, 14. 
Très-répandu dans la baie de Manille , ce petit poisson ne dépasse pas 
uue longueur de deux à trois pouces. 
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Apocon pe Maxnze. (Mutlus Manilensis. N.) 
Imberbe; septrayons épineux à la première nageoire dorsale; mâchoires 
égales. 
M. imberbis; septem radiis spinosis ad primam pinnam dorsi; maxillis 
æqualibus. 
Br. 9. P. 14. V. £ D. 9 -<. A. =: C. 18. 
Oa le trouve dans la baie de Mauille. 


Caranx ARuE. (Caranæx scutalus. N.) 
Jaune doré; écailies très-petites et arrendies; trente à trente-cinq écus- 
sons à la ligne latérale. 
C. luteo-auratus; squamis minimis et rotundatis; 5o aut 55 scutis ad 
lineam lateralein. ! 
Br. 5. P. 0. V. 6. D. 8. 21. À. 2 —. C.'20. 
Il habite la baie de Manille. 


SibJaN ovaLE. (Amphacanthus ovatus. N.) 


Tête, dos et flancs de couleur violacte, avec quelques petites-taches 
blanches argentées; dessous du corps blanchâtre. 
S. capite, dorso et lateribus violaceis, argenteo punctalis; abdomine 
albido. À 
Br. 5. P. 16. V. —. D. À. A. 7. C. 17. 


Il habite la baie de Manille. 


PoRTUNE DU TROPIQUE. ( Portunus tropicatis. N.) 


Test lisse, offrant six dentelures en avant et neuf de chaque côté: serres 
égales; en dessus, de couleur jaune fauve parsemée de taches blanchä- 
tres; dessous du corps et des pates blanchâtres. 

P. thorace levi, anteriüs sexdentato, utrumque novemdentato; manibus 
consimilibus; supra luteo fulvus cum maculis albidis; infrà albidus. 

Cette espèce est très-répandue au milien des touffes de Fucus natans 
qui se trouvent dans le sud des îles Acores. Son test a environ à à 2 
pouces de largeur. / 


PorTUNE DENTELÉ. ( Portunus denticulatus. N.) 
Huit dentelures au front, sept de chaque côté; serre droite plus forte 
et moins allongée que la gauche. 


P. thorace anterius octo-dentato, utrinque septem-dentato; manu dex- 
trâ crassa et minus quam sinistrà elongalä. 


Il habite la baie de Manille. 
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PORTUXE FRONT ENTIER. (Portunus integrifrons: N.) 

Front arqué; cinq dentelures de chaque côté du test; serre droite plus 
forte. 

P. fronte armato; thorace transversè extenso, ulrinque quinque-den- 
lalo; manu dextià crassà magis quam sinisträ. 

Il est petit, et habite la baie de Manille. 

Inacuus rourcau. (/nachvus bifidus. N.) 

Dix-huit proéminences sur.le test, les deux postérieures contiguës par 
leur base; poils disposés d'une manière symétrique sur le test et les pieds. 

J. decem et octo spinis super thoracem, duabus posterioribus basi 
contiguis; pilis supra thoracem et pedes similiter dispositis. 

Il est de grande taille, et on le trouve dans la baïe de Manille. 

Ixacuus INFLÉCAL. (/n. infleæus. N.) 

Test oblong, resserré en avant; front divisé, fortement infléchi; mains 
très-petites sans dents et lisses; test, queue et pieds velus. 

J. thorace oblongo, anteriüs coarctato ; fronte bidentato, valdè inflexo; 
chelis minimis, levibus, non denlatis; thorace, caudä et pedibus hirsutis. 


Un seul individu, dont le test avait un pouce de longueur, fut pêché 

dans la baie de Manille. 
Pexée de Maue. (Penœus Manilensis. N.) 

Couleur grise; rostre à huit dents en dessus et à trois en dessous ; 
sixième segment carené, sans sillons latéraux, 

P. colore cinereo; rostro suprà octodentato, infrà tridentato; sexto 
caudæ segmento carinato, bon sulcato, 

Cette espèce atteint sept à huit pouces de longueur, et fournit un 
excellent aliment aux habitants de Manille. 


Mémoire sur les intégrales définies et sur la sommation des séries ; 
par M. Poisson. 


Ce Mémoire.est la suite de ceux que j'ai donnés surle même sujet, dans 
les trois derniers Cahiers du Journat de L'Ecole Polytechnique. I est 
divisé en quatre articles principaux, dont voici une analyse succincte. 

Le premier article est relatif à la sommation des séries de quantités 
périodiques. Les géomètres se sont beaucoup occupés de la sommation 
des séries qui procèdent suivant les sinus ou les cosinus des multiples 
d’un angle variable; il paraît difficile d'ajouter de nouvelles séries de cette 
espèce, a celles dont ils sont parvenus à trouver les valeurs par différents 
moyens; mais il n'était pas inutile de les réunir toutes sous un même 
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point de vue, et de déduire ces valeurs d’une méthode uniforme, qui 
fût propre à rendre raison des exceptions et des difficultés qu'elles pré- 
sentent : c'est principalement ce que.je me suis proposé de faire dans ce 
premier article. Les expressions qui représentent les sommes de ces sé- 
ries en fonctions de l'angle variabie, ne subsistent que pour des valeurs 
de cet angle, comprises entre des limites déterminées; ces fonctions ne 
sont point égales identiquement aux séries qu'elles expriment; et si elles 
n'ont lieu, par exemple, que pour des valeurs positives de la variable, it 
pourra arriver que la fonction correspondante à une série de sinus, con- 
tienne des puissauces paires de l'angle, et que la fonction qui répond à 
une série de cosinus, renferme des puissances impaires, sans que cela soit 
absurde, puisqu'il ne sera pas permis d'échanger le signe de la variable 
dans ces expressions. D. Bernoulli a donné un grand nombre de ces résul- 
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tats, parmi lesquels il nous suflira de citer pour exemple cette équation : (*) 


— ctc., 


1 1 1 06. 2x cos. 3x 08. 4x 
He Lex +gracse + EUR + = 
dans laquelle 7 représente le rapport de la circonférence au diamètre, et 
qui a lieu pour toutes les valeurs de æ, comprises depuis æ — 0 jusqu'à 
æ—=27. Mais il est à remarquer que l’on fera toujours disparaître la singu- 
larité que présentent cette équation et toutes les formules du même genre, 
en transportant l'origine de la variable au milieu de l'intervalle de ses 
valeurs, pour lesquelles chaque équation subsiste; ainsi, en mettant dans 
l'équation précédente æ — 7 à la place de æ, elle aura lieu ensuite depuis 

&æ=—# jusqu'à & = + 7, el elle deviendra 
2 ,2 d L4 1 
Es Qui bar dd cos. 2 x op CO. 3 x direos: x AL'btos 
12 4 4 9 16 
équation dont le premier membre ne contient plus que des puissances 
paires de æ. 

La question qui fait l'objet du second article est l'inverse de celle que 
j'ai traitée dans le premier : il s'agissait, dans celui-ci, d'exprimer une 
série infinie de quantités périodiques par une fonction finie et connue; 
dans l’article second , il s’agit, au contraire, de transformer une fonction 
donnée en une série de sinus ou de cosinus qui puisse en représenter 
les valeurs, pour toutes les valeurs réelles de la variable comprises dans 
uu intervalle déterminé. D. Bernoulli a résolu cette question, pour une 
classe très-nombreuse de fonctions rationnelles et entières, et la formule 
citée plus haut eu offre un exemple particulier; mais la solution de ce 
problème, pour une fonction quelconque, continue ou discontinue, se 
trouvait déjà dans les Mémoires de Lagrange sur la Théorie du son, et 
encore plus explicitement dans ses recherches subséquentes sur différents 
PR) TR ES PR M RRS ARR à À DEN OATE EE SES VRALER Net 

(*) Mémoires de Pétersbourg, année 1772. 
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problèmes de calcul intégrat, qui font partie du tome IT des anciens 
Mémoires de Turin. On trouve, encffet, à la page 261 de ce volume, la 
formule : 

14 Pa: - = : 

— fx = fsin. zx! fx! dx! }'sin. 3@& + ( fsn.arær.fet dx! |sin.27% 
2 1 


Y 


+ J sin. 57æ'. fx! dx! | sin. 5ræ + etc., 


à laquelle Lagrange est parvenu, en la considérant comme la limite d’une 
formuie d'imerpolation d'une espèce particulière. Les intégrales relatives 
à æ/ soul prises depuis æ/ = o jusqu'a æ' — 13 la formule subsiste pour 
loules les valeurs de x comprises entre zéro et l'unité; et l'on y.peut mettre 
pour fæ uue fonction quelconque de cette variable, assujettie seulement 
à la coudition de s'évanouir aux deux limites &æ — 0 et æ = 1. Dans ces 
derniers temps on a beaucoup multiplié ecs sortes d'expressions, et l'on 
en a montré l'usage dans la solution de différents problèmes de physique 
et de mécanique, ou simplement de géométrie; mais c'est à Lagrange 
que l'analyse est redevable de la première formule générale de ceite es- 
pèce, comme on le voit par la citation que nous venons de faire. Quoique 
jeusse déjà considéré spécialement ce genre de formules (*) dans un 
autre Mémoire, j'ai cru néanmoins pouvoir reprendre de nouveau celte 
théorie, afin d'approfondir davantage la nature de ces expressions analy- 
tiques, et d'examiner plus en détail ce qui est relatif à leurs limites, et 
ce qui arrive quand on les différentie on qu'on les intègre; et J'ai fait tout 
ce qui dépendait de moi pour ne rien laisser à désirer sur ces diflérents 
points. Toutes les formules dont nous parlons s'étendent, sans difficulté, 
à deux où à un plus grand nombre de variables. On peut aussi rattacher 
à leur théorie, ainsi que je l'ai fait voir dans l4ddition à mon premier 
Mémoire sur La chateur (*), d'autres formules dépendantes de deux 
angles variables, qui se présentent dans les questions relatives aux attrac- 
tions des sphéroïdes, et dont la nature et le degré de généralité n'avaient 
pas encore été entièrement éclaireis. 

En rendant isfini dausles deux sens, positif et négatif, l'intervalle dans 
lequel les formules en question représentent les fonctions arbitraires, elles 
subsisteront ensuite pour loutes les valeurs réelles-des variables; or, on 
peut se demander si elles auront également lieu pour les valeurs imagi- 
haires, el, par exemple, si la formule connue 


fe =— fffe'- cos. a (æ—x!) da dx, 
EE PORN ES NS SPA LUE ED OUEN ER RNB UT" | 2e nt PEPRESNORQUUUr Pat 4 3 € 


{*) Journal de l'École Polytechnique, 18° Cahier, page 417. 
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ÿ") 29° Cuhier du même Journal, page 145. 
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a lieu pour lésvaleurs imaginaires de æ': les intégrales sont prises depuis 
a = 0 jusqu'à & = ©, et depuis æ/ — — ©° jusqu'à æ! eee (C est 
une question que J'ai aussi examinée dans ce second article de mon Mé- 
moire, et J'ai trouvé que ces formules ne sontspas généralement applicables 
aux valeurs imaginaires des variables ; ainsi en supposant que pet q sotent 
des quantités réelles, et faisant æ =,p + q 1 dans la formule précé- 
dente, elle ne représentera pas, en général, les valeurs \de f{p + q v/— 3); 
et si l'on veut s'en convaincre par un exemple très-simple, il suflira de 
preudre 
fe = ———; 
k 1+x? 

les intégrations relatives à &etæ’ s’effectueront par les méthodes connues; 
le résultat auquel elles conduiront coïncidera, il est vrai, avec-la valeur 
de f(p + q V/—à1), pour toutes les valeurs de q plus petites que l'unité; 
mais il n'en sera plus de même, lorsque q surpassera l'unité, abstraction 
faite du signe; et, dans ce cas, la double intégration conduira à un ré- 
sultat entièrement indéterminé. ! 

Le troisième article est relatif à l'intégration des équations aux diffé- 
rences partielles à deux termes, ou comprises sous cette forme: 


d'z d’”z Ù 


dy" TT dx" 


La méthode que j'ai suivie consiste à exprimer, par des intégrales définies, 
les séries ordonnées suivant les puissances de æ el de y, qui représentent 
l'intégrale complète de cette équation. Dans le cas général où m et n sont 
des nombres quelconques, ces intégrales sont doubles; mais on parvient 
souvent à les réduire à des intégrales simples, et c'est ce qui arrive, par 
exemple, dans le cas particulier de l'équation 


dz d’z 


— 


dy — dx’ è 
relative à la théorie de la chaleur. Son intégrale sous forme finie peut être 
exprimée sous deux formes différentes : l’une, qui ne contient qu’une 
seule fonction arbitraire, et à laquelle on parvient en partant de l'inté- 
grale en série ordonnée suivant les puissances de y; et l'autre, qui ren- 
ferme deux fonctions arbitraires, et que l’on déduit de l'intégrale en 
série ordonnée par rapport à æ. La première est l'intégrale connue 


tee LT F(æ+oayy) da, 


dans laquelle la fonction arbitraire Fæ représente la valeur de z corres- 
pondante à y — o. La seconde n'avait pas encore été donnée; elle est 
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beaucoup moins simple que la première, et voici celle que j'ai trouvée : 


afro 
Ft (7 RS. 2 TOUR EU SC PU 5 % 
F 4(&k+av si) (kA+a af 
Hs es : e* ET 
EU D D ten ne 
à AGE 8 ML GR 4e 
On a fait, pour abréger, 
e* MEEx 1 
Ve da 2° 
(CET EME ê 
les intégrales relatives à +'sont prises, comme dans la première valeur 
de z, depuis à — — :o jusqu'à x — ©; e est la base des logarithmes né- 


périens; # est une quantité indéterminée, à laquelle on peut donner telle 

valeur que l'on voudra, et qui disparaîtra d'elle-même dans chaque cas 

particulier, après que les intégrations seront effectuées; eufiu les deux 
[L lus ) ; 


L dat dz ANT IEEE 
fonctions arbitraires fy.et f 4 sontles valeurs de z et DE qui répondent 
d 3 


à Œ—0. ) : 

Dans le quatrième et dernier article, j'ai réuni un grand nombre de 
nouvelles formules relatives aux intégrales définies; j'ai d'abord formé 
ces deux équations : 


2. flr Cabo éd dar lan reliées 2) 4x—F(a+p)+Fa, 


re 1 — 2p COS. x + p? 


== — XV —: XV — 1: 
PV RAGE DT TU 4 dsiaur psp te pee, 
4 1—2p cos. x + p° 
dans lesquelles les intégrales sont prises depuis æ = o jusqu à æ =7: 
a et p sont des constantes dont la seconde est plus petite que l'unité, et 
F est une fonction arbitraire, ce qui rend ces formules très-générales. 
Néanmoins, il est important d'observer qu’elles sont sujettes à beaucoup 
d’exceplions, et qu’elles conduiraient souvent à des résultats erronés, si 
ces cas d’excéptions n'étaient pas connus d'avance. Je me suis donc attaché 
avec soin à les déterminer tous; c’est en appliquant ensuite ces équations 
générales à des exemples pour lesquels elles ont certainement lieu, et en 
les combinant avec d’autres formules connues, que j'ai obtenu les nouvelles 
formules contenues dans cet article, et qui étendront, ce me semble, 
d'une manière utile, cette partie importante du calcul intégral, qui traite 
des intégrales définies. Pour montrer que celles que nous annonçons ne 
rentrent pas dans les intégrales dont Jés valeurs étaient déjà connues, nous 
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nous conteñlerons de eiler’ici deux dés plus simplés d'entre elles, savoir : 


x lang. x 7 
—_—°— dx = , 
x? + (log. cos. x)? 2 log. 2 
log. cos. æ 1 1 
DIET PR EEE), PUR EE LE LEO ; 
a? + (log. cos. x)? 2 log. 2 
“ F Ë L - . 5+ jus 
lesintégrales étant prises depuis æ — o jusquà æ —— 7, ct les logarithmes 


appartenants au système népérien, dont la base est e. 

Eu m'occupunt de ces nouvelles recherches relatives aux intégrales dé- 
finies, j'ai été conduit à d’autres formules, qui pourront être utiles en 
astronomie, et que J'ai insérées, pour celte raison, dans la Connats- 
sance des temps de l'année 1825, actuellement sous presse. Elles sont 
relatives au développement des coordonnéés des planètes dans le mou- 
vement elliptique; en les étendant au cas de deux ou plusieurs planètes, 
on pourra aussi les faire servir au développement de la fonction dont 
leurs perturbations dépendent; et je me suis proposé d'examiner, par la 
suite, le parti qu’il sera possible d'en tirer dans ce dernier cas. 

Le Mémoire dont nous donnons cet extrait, fait partie du 19° Cahier du 
Journal de L'Ecole Polytechnique, dont l'impression est à peu près 
achevée, et qui paraîtra incessamment. 


Note sur la double refraction du verre comprimé ; 
par M. À. FRESNEL. 


M. Brewsrer a le premier reconnu qu'on pouvait donner au verre, en 

le comprimant, la propriété de colorer la lumière polarisée; et s'étant 
assuré, par une suile d'expériences importantes, que les phénomènes de 
coloration d'une plaque de verre comprimée ou dilatée suivant une seule 
direction, étaient tout-à-fait semblables à ceux que présentent les lames 
cristallisées douées de la double réfraction, il n'hésita pas à avancer que 
la compression ou la dilatation du verre lui donnaient la structure des 
cristaux doublement réfringents. 
… Supposer que le verre reçoit dans ce cas une structure cristalline, même 
imparfaile, est, à mon avis, une hypothèse hasardée; il ne me paraît 
pas probable que les faces homologues des dernières particules du verre, 
soient plus parallèles entre elles pendant la compression, qu'elles ne 
l'étaient avant; le seul changement régulier qui soit bien certain, c’est un 
plus grand rapprochement des molécules dans le sens de la compression 
que dans Îles directions perpendiculaires. 

Quant à j'existence de la double réfraction dans le verre comprimé, 
de très-habiles physiciens n'avaient pas considéré les expériences de 
M. Brewster comme une preuve suffisante de la bifurcation de la lumière, 
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et ils pensaient que le. verre ainsi modifié pouvait offrir les phénomènes 
de polarisation des cristaux doublement réfringents, sans posséder pour 
cela toutes leurs autres propriétés optiques. 

Dans l'hypothèse de la polarisation mobile, la double réfraction du 
verre comprimé/n'est point,une conséquence nécessaire des phénomènes 
de coloration qu'il présente, malgré leur parfaite ressemblance avec ceux 
d'une lame cristallisée; tandis que lorsqu'on a admis que ceux-ci pro- 
viennent de l'influence mutuelle des rayons qui ont traversé la lame 
crislallisée avec des vitesses différentes, comme M. Young l'a indiqué le 
premier, il devient presque indispensable d'admettre aussi que les phé- 
nomènés de: coloration du verre comprimé résultent pareillément d'une 
petite différence de marche entre les rayons lumineux qui le parcourent, 
c'est-à-dire, en un mot, qu'il jouit de la double réfraction. 

Quoique j'eusse adopté cette opinion depuis long-temps, elle ne me 
paraissait pas tellement démontrée, qu'on dût négliger les vérifications 
expérimentales qui pouvaient s'offrir; c'est ce qui n'engagea, en 1819, 
à m'assurer que la lumière parcourteffectivement le verre comprimé avec 
deux vitesses différentes, par les procédés si précis que fournit la diffrac- 
tion et le principe des interférences. de reconnus qu'effectivement la lu- 
mière parcourait la méme plaque de verre avec plus où moins de vitesse, 
selon que le faisceau incident était polarisé parallèélementjou perpendicu- 
lairement à l'axe de compression, el je mesurai même la différence pour 
divers degrés de condensation et de dilatation du verre dans uve plaque 
courbée. J'avoue qu'après avoir fait ces expériences, il ne me resta plus 
aucun doute sur l'existence de la double réfraction dans le verre com- 

rimé , et la séparation angulaire de la lumière en deux faisceaux distinets, 
lorsqu'elle le pénètre sous une incidence oblique; car celte bifurcation 
est une conséquence mécanique nécessaire des deux vitesses de propaga- 
tion de la lumière dans le même milieu, soit qu'on adopte la théorie des 
ondes ou celle de l’énrission. 

Néanmoins il n'a paru intéressant de produire deux images avec le verre 
-comprimé, pour compléter les preuves de sa double réfraction, et la 
rendre sensible aux veux des physiciens qui n'auraient pas la méme con- 
fiance dans les procédés d’interférences, ou qui n'adoptant aucune hypo- 
thèse sur les causes mécaniques de la réfraction, ne regarderaient pas la 
bifurcation de la lumière comme une suite indispensable de l'existence 
de ses deux vitesses. C’était une nouvelle occasion de prouver l'infaillibi- 
lilé du principe des interférences et la justesse des conséquences que l'on 
en déduit. 

Comme la double réfraction du verre comprimé, même jusqu'à éclater, 
est très-fiible, un seul prisme n'aurait donné qu'une divergence très-peu 
sensible, lors même que son angle réfringent aurait été très-obtus; c'est 
pourquoi j ai employé quatre prismes : l'angle réfringent de chacun d'eux 


Ca) 

est droit; ils sont placés l’un à côté de l'autre, les angles réfringents 
tournés du même côté, et les bases opposées appuyées sur un même plan 
et rapprochées les unes des autres de manière qu'elles se touchent par 
leurs arêtes longitudinales. C'est dans le sens de ces arêtes que les prismes 
sont comprimés entre deux mâchoires de fer, à l'aide de quatre vis qui 
pressent une plaque d’acier recouverte d'une lame de bois el d'une feuille 
de carton; les autres extrémités des prismes s'appuient contre une des 
mäâchoires de cette espèce d’étau, par l'intermédiaire aussi d’une feuille 
de carton et d’une lame de bois, afin que le verre soit pressé d'une ma- 
nière plus égale et n’éclate pas aussi facilement : les vis ont leurs écrous 
et prennent leurs points d'appui dans l’autre mächoire de l'étau. 

Pour achromatiser ces quatre prismes et supprimer dans la marche de 
la lumière les déviations inutiles à l'expérience, Jai placé entre eux trois 
prismes renversés, ayant également go°, et aux extrémités de l'appareil, 
deux prismes de 45° seulement, de manière à recomposer un paralléli- 
ppède rectangle de verre, que les rayons traversent presque en ligne 
droite et perpendiculairement à ses deux faces extrêmes. Pour qu'ils puis- 
sent passer d'un prisme dans l'autre, les neuf prismes sont collés les uns 
aux autres avec de la térébenthive, dont le pouvoir réfringent est presque 
égal à celui du crown de Saint Gobin, employé dans cette expérience; 
en sorte que la lumière est peu affaiblie par les réflexions partielles aux 
surfaces de passage. 

Les trois prismes de 90°, et les deux demi-prismes de 45”, qui servent 
à achromatiser les quatre prismes comprimés, sont un peu moins longs 
que ceux-ci, de manière à ne pouvoir éprouver aucune pression, On con- 
coit que s'ils avaient été pressés comme les autres et au même degré, ils 
auraient détruit l'effet des premiers, puisque leurs angles sont tournés en 
sens contraire; tandis que les petites divergences entre les faisceaux or- 
dinaires et extraordinaires produites par ceux-ci, s'ajoutent successivement 
les unes aux autres, parce que leurs angles réfringents sont tournés da 
même côté. ; 

L'axe de double réfraction du verre comprimé dans un seul sens, doit 
être la direction même de la compression, ainsi que M. Brewster l'a judi- 
cicusement observé, Or, dans un milieu à un seul axe, c’est toujours per- 
pendiculairement à cel axe que la différence de vitesse des rayons ordi- 
paires et extraordinaires est la plus grande, et qu'on peut obtenir en 
conséquence les divergences les plus sensibles : voilà pourquoi j'ai pressé 
les prismes dans le sens de leurs arêtes longitudinales, perpendiculaire- 
ment à la direction suivant laquelle la lumière les traverse. J'ai obtenu 
ainsi, par une forte compression , des doubles images dont l’écartement 
était d'un millimètre et demi, à un mèire de distance. 

On pourrait craindre que cette séparation de la lumière en deux fais- 
ceaux ne tint à quelques stries des verres; mais en changeant la position 
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de l'œil, il est aisé de reconnaître que ce n’est point un effet de ce genre : 
on voit, à la vérité, varier l'écartement des images, ce qui provient de 
ce que les prismes ne soul pas comprimés partout au même degré; mais 
pour un œil exercé, ces varialions ne sauraient se confondre avec les effets 
que présentent les stries. D'ailleurs, ce qui tranche toute difficulté, l'une 
des images est polarisée parallèlement a l'axe de compression, et l'autre 
suivant un plan perpendiculaire. 


Note sur les effets de l'opium dans le traitement de la gangrène; 
par M. JANsoN. 


M. Jaxsow, chirurgien en chef du grand Hôtel-Dieu de Lyon, a retiré des 
avantages marqués de l'emploi de l'opium à l'intérieur, suivant la méthode 
de Poit, dans les cas nombreux de gangrène aux membres abdominaux 
par süite de l’ingestion du seigle ergoté, qui se sont présentés à lui dans 
le cours des années 1818, 1819 et 1820. La gangrène, du reste, conti 
nuait ses ravages Lant que la douleur persistait dans le membre affecté, 
tandis que le cercle inflammatoire commençait à se former lorsque les 
malades pouvaient, à l'aide de lopium, jouir de quelques heures de 
sommeil. 


Note sur le traitement de la Fièvre jaune; par M. FRANcois. 


M. ze Dr Francois a lu à l'Académie royale de Médecine, un Mémoire 
sur les divers moyens thérapeutiques employés dans la maladie de Barce- 
lonne. La saignée, regardée comme utile dans la fièvre jaune des Antilles 
et du continent de l'Awérique, a constamment paru nuisible en Espagne. 
Le traitement tonique et dérivant est celui qui a le mieux réussi; le sulfate 
de quinine et l'application des moxas sur la région lombaire de la colonne 
vertébrale, ont semblé mériter une juste préférence; mais on ne s'est 
point servi de ces moyens énergiques sur un assez grand nombre de 
malades, pour asseoir une opinion à leur égard, quoiqu'ils aient néanmoins 
produit d'heureux eflets. H. C. 


Note sur une nouvelle espèce d'opération chirurgicale, la Staphy- 
loraphie; par M. Roux. 


Das le courant du mois de juin 1822, M. le professeur Roux, de Paris, 
a présenté à l’Académie royale de Médecine un jeune homme qu'une 
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division congéniale du voile du palais avait privé de la faculté de parler. 
Par une opération assez analogue à celle du bec-de-lièvre, et que M. Roux 
propose d'appeler Staphyloraphie. cet habile chirurgien est parvenu à 
rapprocher les deux lambeaux et à les maintenir dans une parfaite adhé- 
rence. H. C. 


Description d'une nouvelle espèce d'Eupatorium: 
/ es} I 
par M. Henri CassiNi. 


Eupatorium microstemon, M. Cass. Plante herbacée, inodore, haute 
de plus d'un pied. Tige dressée, un peu pubescente, très-rameuse, à 
rameaux étalés. Feuilles opposées, glabriuscules, un peu scabres, à pé- 
tiole long de neuf lignes, à limbe long de quinze lignes, large de douze 
lignes, subdeltoïde, cunéiforme à la base qui est trinervée , aigu au som- 
met, arrondi sur les deux angles latéraux, denté-crénelé sur les bords. 
Calathides très-nombreuses, longues de deux lignes, imitant celles des 
Ageratum , disposées au sommet de la tige et des branches, en grandes 
panicules corymbiformes, irrégulières, étalées. Corolles d'abord blanches, 
devenant ensuite verdätres. 

Calathide oblongue, incouronnée, équaliflore, multiflore, régulariflore, 
androgyniflore. Péricline égal aux fleurs, cylindracé; formé de squames 
imbriquées, appliquées, subfoliacées, membraneuses sur les bords, acu- 
minces, les extérieures lancéolées, les intérieures oblongues, arrondies 
au sommet. Clinanthe planiuscule et nu. Fruits pédicellulés, oblongs, 
ordinairement pentagones, à angles hispidules, pourvus d'un bourrelet 
basilaire et d'un bourrelet apicilaire; aigrelle composée de squamellules 
filiformes, à peine barbellulées. Corolles à cinq divisions. Base du style, 
glabre. Anthères extrêmement petites, pleines de pollen durant la pré- 
fleuraison, réduites à de petites membranes sèches aussitôt après l’'épa- 
nouissement de la corolle, et ressemblant alors à des rudiments d'éta- 
mines avorlées. 

J'ai observé cette plante sur un individu vivant, cultivé au Jardin du 
Roi, où il était innommé, et où ii fleurissait en août. J'ignore son origine. 

J'avais cru d'abord que cet fupatoire était divique, et que l'individu 
observé était femelle. L'imperfection apparente des anthères dans toutes 
les fleurs épanouies, et la petitesse des corolles qui ne dépassent point le 
péricline, étaient bien propres à n'induire en erreur. Cependant chaque 
fruit que j'ouvrais m'offrait une graine bien constituée; et la situation de 
la plante dans le jardin ne permettait pas de supposer que la fécondation 
eût pu être opérée par du poilen émané de quelque autre espèce d'Eupa- 
toire. Déjà je me persuadais que l'organe femelle de ma plante était fertile, 
sans le concours de l'organe mâle! .... Heureusement, avant de publier 
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cette belle découverte, je m'avisai d'ouvrir quelques fleurs en état de 
préfleuraison; el je reconnus aussitôt que les anthères, quoique très- 
péliles, coutenaient beaucoup de poilen, qui était emporté par les stigma- 
to; hores lorsque ceux-ci traversaient le tube anthéral. Cet exemple peut 
servir à prouver qu'il ne fant admetire qu'avec beaucoup de circonspec- 
tion les observalions alléguées comine étant contraires à la théorie de la 
génération sexuelle chez les végétaux. Je reviendrai bientôt sur ce sujet 
intéressant, que j'espère enrichir de quelques observations neuves et assez 
curieuses. 


Description d'une nouvelle espece de Buphthalmum ; 
pes Ï ? 
par M. HENRI Cassini. 


Buphthalmum tlongipes, H. Cass. Plante herbacée, pourvue sur pres- 
que toutes ses parties, de longs, poils épars ou rapprochés, composés 
chacun d'une série d'articles courts. Tige rampante, cylindrique, produi- 
sant des racines sous les nœuds. Feuilles alternes, à pétiole long de dix 
lignes; à limbe long de neuf lignes, large de sept lignes, cordiforme, 
obtus au sommet, trinervé à la base, bordé de grandes crénelures iné- 
gales, plus ou moins profondes, ordinairement arrondies. Calathides 
larges d'environ huit lignes, solitaires au sommet de pédoncules scapi- 
formes, opposés aux feuilles, dressés, longs d'environ quatre pouces, 
gréles, cylindriques, très-simples, portant loin du sommet une seule 

etite bractée linéaire; disque jaune, couronne jaune-pâle, 

Calathide radiée : disque multiflore, régulariflore, androgyniflore ; 
couronne unisériée, liguliflore, féminiflore, Péricline hémisphérique, in- 
férieur aux fleurs du disque; formé de squames trisériées, inégales, irré- 
guliérement imbriquées : les extérieures oblongues-spatulées, à partie in- 
férieure coriace, à partie supérieure un peu élargie, foliacée, probable- 
ment inappliquée ; les intermédiaires plus larges ; les intérieures un peu 
sqamelliformes. Clinanthe un peu convexe, garni de squamelles égales 
aux fleurs, oblongues, subulées et spinescentes au sommet, Ovaires 
du disque et de la couronne oblongs, glabres, surmontés d'une très- 
petite aigrette stéphanoïde, Corolles de la couronne à languette très- 
longue, large, plurinervée, parsemée de glandes en dessous. Corolles du 
disque à tube court, à limbe long. Anthères pourvues d'appendices api- 
cilaires aigus, et d’appendices basilaires courts, pollinifères. Stigmato- 

hores arrondis au sommet. 

J'ai fait cette description sur un échantillon sec, recueilli à Madagascar 
par Commerson, et qui élait innommé dans l'herbier de M. de Jussieu, 
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Extrait d'un Mémoire lu à l Académie royale des Sciences, dans 
la séance du 76 septembre 1822; par M. AMPÈRE. 


Le temps ayant manqué à M. Ampère pour achever la lecture de ce 
Mémoire dans la séance du 16 septembre, il en lut dans la séance suivante 
un extrait qu'il a bien voulu nous communiquer, et dont nous avons Liré 
ce qui suit. 

Le Mémoire dont il s’agit se compose de deux parties : la première 
contient les résultats de trois expériences nouvelles qu'il a faites à Genève 
avec M. Auguste de La Rive; la seconde, les conséquences qu'il a déduites 
des lois qu'il a trouvées, en 1820, relativement à l'action mutuelle de deux 
conducteurs voltaïques, à l'occasion des expériences dues à ce jeune phy- 
sicien, et qui sont décrites dans un Mémoire très-remarquable, que leur 
auteur a lu le 4 septembre 1822 à la Société de Physique et d'Histoire 
naturelle de Genève. 

Voici l'énoncé destrois nouveaux faits contenus dans la première partie. 

1°. Les différentes portions d'un même courant électrique rectiligne se 
repoussent mutuellement comme dans le cas où ce courant parcourt suc- 
cessivement les deux côtés d’un angle quelconque, en passant de l’un à 
l'autre par le sommet de cet angle. M. Ampère n'avait auparavant constaté 
cette répulsion par l'expérience que dans ce dernier cas; mais il avait 
annoncé, le 24 juin 1822, à l’Académie, que, d'après sa formule, elle 
devait aussi avoir lieu dans le premier; l'expérience qu'il a faite pour 
vérifier cette conclusion a complétement réussi. M. Auguste de La Rive a 
bien voulu, à la demande de M. Ampère, en donner la description dans 
une addition à son Mémoire, publié dans le Cahier de septembre 1822, 
de la Bibtiothéque universelle. 

2°. D'après le complément que la formule que M. Ampère a donnée, 
en 1820, pour exprimer l'action mutuelle de deux portions infiniment 
petites de courants électriques, a reçu par la détermination qu'il a faite, 
dans le Mémoire lu à l'Académiele 10 juin dernier, du coeflicient constant 
qui se trouve dans cette formule, un conducteur fixe plié en arc de cercle 
dans un plan horizontal ne peut exercer aucune action sur un conducteur 
mobile d'une forme quelconque, qui ne peut se mouvoir qu'en tournant 
autour d'un axe vertical passant par le centre de l'arc, et dont les deux 
extrémités sont dans cetaxe. M. Ampère n'avait fait cette expérience qu'avec 
un conducteur fixe formant une circonférence entière, plusieurs fois re- 
doublée, et il en avait conclu la valeur du coeflicient constant; il restait, 
pour qu'il n’y eût rien à objecter à la détermination de ce coefficient, de 
la répéter en employant un arc plus petit que la circonférence; il l'a faite 
à Genève, en se servant d’un conducteur fixe, formant une demi-circon- 
férence plusieurs fois redoublée, et comme l’action a été nulle, quel que 
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füt l'angle que format le plan du conducteur mobile avec le diamètre qui 
servaii de corde à la demi-circonference, on ne peut douter qu'elle ne soit 
nulle en effet pour un arc quelconque. 

3°. Il s'établit dans ua conducteur mobile formant une circonférence 
complétement fermée. un courant électrique par l'infléence de celni qu'on 
produit dans un conducteur fixe circulaire et redoublé, placé très-près 
du conducteur mobile, mais sans communication avec lui. 

M. Ampère avait tenté la même expérience au mois de juillet 1821, avec 
un appareil tout semblable, décrit dans sa lettre à M. le professeur Van- 
Beck, qui a été insérée dans le Journat de Physique; mais ayant proba- 
blement employé un aimant trop faible, il n'avait obtenu aucun signe de 
l'existence du courant électrique dans le conducteur mobile, ce qui lui 
avait fait rejeter dans-cette lettre la production des courants électriques 
par influence : la dernière expérience qu'il vient de rapporter doit la faire 
admettre; mais ce fait, indépendant jusqu'à présent de la théorie géné- 
rale des phénomènes électro-dynamiques, n'apporte aucun changement 
à celte théorie. Voici maintenant les principaux résultats des conséquences 
déduites de la théorie de l’action électro-dynamique, qui faisaient le sujet 
de la seconde partie de son Mémoire. 

1°. Une portion rectiligne du circuit voltaïque mobile dans un plan 
autour d'une de ses extrémités, tend à tourner toujours dans le même 
sens par l’action d’un conducteur fixe rectiligne et indéfini, situé dans ce 
plan ou dans un plan parallèle, toutes les fois que le conducteur est dans 
tous ses points hors du cylindre droit, qui a pour base le cercle dont la 
circonférence est décrite par l'extrémité de la portion mobile opposée à 
celle autour de laquelle elle tourne; le conducteur fixe rectiligne tend, 
au cont'aire, à amener celle portion mobile dans une situation détermi- 
née, quand il entre dans ce cylindre et vient passer auprès de son axe. 

2°, Quand la portion mobile au lieu de se mouvoir, comme dans le cas 
précédent, en tournant autour d’un axe perpendiculaire au plan où elle 
est située, est au contraire assujettie à rester dans son mouvement de ro- 
tation, toujours parallèle à l'axe autour duquel elle se meut, l'action d'un 
conducteur rectiligne indéfini situé dans un plan perpendiculaire à cet 
axe, Lend, dans tous les cas, à amener la portion mobile dans une position 
déterminée, où le plan qui la joint à l'axe de rotation est parallèle au con- 
ducteur fixe, et où la portion mobile se trouve du côté positif de ce 
conducteur, quand le courant qui la parcourt va en s’approchant du 
même conducteur, et du côté opposé quand il va en s’en éloignant, con- 
formément à ce que M. Ampère a déjà dit sur des faits analogues, dans 
les notes que M. Savary et lui ont publiées sur le premier Mémoire de 
M. Faraday. (Annales de Chimie et de Physique, tom. XVII, pag. 575, 
lig. 2 —6G.) 

5°. Si l’on remplace le conducteur fixe recüligne indéfini par un con- 
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ducteur circulaire dont le diamètre soit suffisamment grand relativement 
aux dimensions du conducteur mobile, les effets produits seront sensi- 
blement les mêmes que quand le conducteur fixe est supposé rectiligne, 
pourvu que le centre du cercle qu'il forme se trouve hors du cylindre 
droit qui enveloppe le conducteur mobile dans toutes les positions où il 
se trouve successivement en tournant autour de l'axe. 

4°. Cen’est que dans le cas où le centre de la circonférence sur laquelle 
est plié le conducteur fixe circulaire se trouve au-dedans de ce cylindre, 
que le conducteur parallèle à l'axe doit tendre à tourner toujours dans le 
même sens; quant au conducteur mobile assujetli à se mouvoir autour 
d'une de ses extrémités dans un plan passant par le conducteur fixe ou 
dans un plan parallèle, cette circonstance ne fait rien au mouvement qu'il 
doit prendre toujours dans le même sens. 

En appliquant ces considérations aux ingénieuses expériences de 
MM. de La Rive sur l’action exercée par le globe terrestre sur les différentes 
portions d'un circuit voltaïque, qu'on dispose de manière à les rendre 
mobiles séparément, on voit que tous les résultats de ces expériences con- 
courent à prouver que la terre agit sur ces différentes portions, précisé- 
ment comme un assemblage de circuits voltaïques qui se mouvraient de 
l'est à l’ouest dans des directions perpendiculaires aux méridiens magné- 
tiques, et qu'ils auraient pu être aisément prévus d'après cette loi générale 
de l’action électro-dynamique de notre globe, considérée comme M. Am- 
père l'a fait dans ses recherches sur ce sujet. 

Il reste à vérifier, par l'expérience, la manière d’agir d'un conducteur 
fixe rectiligne et indéfini, dans les deux cas indiqués ci-dessus. Cette 
expérience présentait des difficultés que M. Ampère annonce avoir sur- 
montées, dans un instrument qu'il fait actuellement construire, et qu'il 
se propose de présenter bientôt à l'Académie, 

C'est le conducteur mobile rectiligne simple, construit par M. Auguste 
de La Rive pour les expériences décrites dans son Mémoire, qui a donné 
à M. Ampère l'idée de celui qu’il emploiera dans cet instrument, quoique 
les conditions auxquelles ce dernier conducteur doit satisfaire soient toutes 
contraires à celles que M. Auguste de La Rive avait à remplir, et qu'il a, 
en effet, remplies par la manière dont il a disposé le sien. 


Methode de M. Littrow pour obtenir la latitude par des obser- 
vations de hauteurs de la polaire, en un lieu quelconque de 
son cercle diurne; par M. FRANCŒUR. 


Cerre Méthode est non-seulement d’une facile application, mais elle a 
encore toute la précision désirable. M. Littrow l’a exposée dans le troisième 
volume du Journal de M. Lindenau, p. 208, et, depuis, dans la Cor- 
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respondance astronomique de M. de Zach, (n° 1, 1822, p.70, etc.), 
où on trouve aussi les procédés de M. Young et de M. Horner, pour at- 
teindre au même résultat. La formule, telle que je vais la démontrer, semble 
la plus convenable aux applications. 

Je joins par des arcs de grand cercle le pôle, le zénith et la polaire 
en un lieu quelconque de son parallèle diurne, et je forme un triangle 
sphérique ; les trois côtés sont : 1° la distance du zénith au pôle, qui est 
le complément de la latitude {, cette distance est — g00— 4; 2° celle de 
la polaire au pôle est 3, complément de la déclinaison connue de l'étoile; 
3° la distance 909— # du zénith à l'étoile, complément de sa hauteur #. 

Comme d'est, pour la polaire, un petit arc (d'environ 102), les côtés 
90° —h el 90° — { ne différent que d'une petite quantité æ, savoir 

d=h — x. (1) 
Cherchons cette différence +, et la latitude sera connue. On tire de notre 
triangle sphérique l'équation (p est l'angle horaire actuel de l'étoile) 
sin # — cos à sin (#—x) + sin à. cos (h—x) cos p; 
développant sin et cos (# — æ), et divisant l'équation par sin #, il vient 
en ordonnant 
a cos æ — b sinæ — 1; (2) 
en posant a — cos à + sin  cot L cos p 
b — cos d cot h — sin à cos p. 
Nous pourrons limiter les développemens aux troisièmes puissances de , 
et faire, dans ces valeurs de a et 4, sin 2—9— +9, cos d—1 —250°, d'où 
a = 1 + dcos pcot h —:%— = Ÿ cos p cot 
b — coth — d cos p — + d cot h + + À. cos p. 
D'un autre côté A, B, C étant des constantes inconnues, on doit avoir 
æ—ADT+B> +C*, (5) 
car en supposant l'étoile située au pôle même, 9 — o doit donner æ — 0. 
Développant le sinus et le cosinus de ce trinome, on a 
cos æ — 1 — +: A — AB :, 
2 LA Ja 1 V3 
sin æ — Ad + B5 + (C— + A) à. 
En substituant ces valeurs de a, 4, cos æ et sin æ dans l'équation (2), 
comparant les termes semblables, on en tire trois équations qui donnent 
pour les coefficients A, B, C les valeurs suivantes ; 


A — cos. p, B——-tang.h. sin p, C—À+ cos. p. sin p; 
et substituant dans l'équation (3), 
S d 1 M . . 
æ — d cos p— =0 tang h sin? p + +Ÿ cos p. sin° p. 
Mais ici æ et d sont des longueurs d'arcs; pour les exprimer par leurs 
nombres de secondes, il faut changer æ et 9 en æ sin 1” et 9 sin 1”; enfin, 
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mettant cette valeur de æ dans l'équation (1), on trouve pour la latitude 
cherchée 
d—h — (5 cos p) + x (9 sin p}° tang h — 6 (cos p) (Ssinp}’, 
en posant & = + sin 1”, 6— sin 1”, d’où 
log. a — 6,5845449, log. 8 — 12,89405, 

L’ascension droite et la déclinaison de la polaire sont données par les 
tables; on les corrige de la précession, de la nutation et de l’aberration 
(ces calculs sont tout faits pour chaque jour de l’année dans les tables de 
M. Schumaker ); on a donc 9, qu'on exprime en secondes; on observe 
la hauteur # de la polaire à un instant quelconque; l'heure vraie, moyenne 
ou sidérale est supposée connue avec précision, et donne l'angle horaire 
p, en degrés. On a (Voyez l'Uranographie, p, 459.) 

p = heure sider.— AR * — heure vraie — A * — dist. OY. 

L’astre est ici supposé à l’ouest; s’il était à l’est, on prendrait ce second 
membre en signe contraire. D’après cela, tout est connu dans l'expression 
de la valeur de 4, et il ne reste plus qu’à en exécuter le calcul, qui ne 
présente pas de difficultés. Il est inutile de dire qu’au lieu d’une seule 
hauteur de l'étoile, il convient d'en prendre plusieurs successives au cercle 
répétiteur, et de marquer les heures correspondantes; la hauteur moyenne 
répond très-sensiblement à {heure du milieu, ainsi qu’on le fait d’or- 
dinaire pour déterminer l'heure par des hauteurs absolues. 

Pour montrer la marche du calcul, en voici une application. Le 18 août 
soir, J'ai mesuré six hauteurs de la polaire avec un excellent théodolite de 
Gambey; la moyenne corrigée de la réfraction, et en ayant égard à l’état 
du baromètre et du thermomètre, m'a donné # — 48°. 16/ -39”,90; l'heure 
solaire du milieu marquée à ma pendule, et corrigée de son avance sur 
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Ce calcul est, comme on voit, très-facile à faire : 9 cos. p s'élant trouvé 
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nésatif, le second et le quatrième termes de la formule sont devenus 
additifs. 

M. Littrow fait remarquer que l'instant le moins favorable pour obtenir 
Ja latitude par des observations de la polaire, est précisément celui qu'on 
a coutume d'employer, c'est lors de la plus grande élongation; car la 
marche de l'étoile dans le sens vertical, varie alors plus rapidement, ce 
qui oblige à avoir l'heure avec précision. Au reste la formule embrasse ce 
cas, sans faire une nécessité de le préférer ou de l'éviter. Les observations 
circum-méridiennes de la polaire peuvent être étenducs durant une demi- 
heure avant et après le passage; l'heure du milieu répond sensiblement à 
la hauteur moyenne. Au reste, on a une méthode excellente pour ce cas, 
et celle de M. Littrow s’appliquera à toutes les autres positions de l'étoile. 

FR. 


Nouvelles expériences sur l'huile volatile d'amandes amères ; 
par M. RoBiQuET. (Extrait.) 


L'aurre essentielle d'amandes amères présente un singulier phénomène: 
exposée à l'air, elle se prend en masse cristalline au bout de quelques 
minutes; dans cet état elle a perdu son odeur. M. Vogel, de Munich, 
qui le premier a fait cette observation curieuse, assurait qu'on pouvait 
lui rendre son arome en redissolvant les cristaux dans de l’hydrosulfate 
d’ammoniaque; il attribuait la perte de l'odeur de l'huile à son oxigéna- 
tion par l'air, et croyait que l'hydrosulfate d'ammoniaque reproduisait 
l'arome en enlevant l’oxigène absorbé. M. Robiquet pensait, au contraire, 
que si le fait était exact, il était plutôt dépendant du véhicule ammoniacal 
que de l'action désoxigénante de l'hydrosulfate, Pour apprécier l'opinion 
que s'était faite M. Robiquet, même avant d'avoir entrepris de nouvelles 
recherches sur ce sujet, il faut se ressouvenir de quelques expériences 
antérieurement faites par ce chimiste sur lesamandes amères. M. Robiquet 
avait vu que, dans le cas où l’on prend le suc exprimé des amandes amères 
cueillies long-temps avant l'époque de leur maturité, ce suc n'avait 
qu'une odeur fade, analogue à celle de l'empois; mais à mesure que, par 
suite de son altération spontanée, il se développait dans ce suc de l’am- 
moniaque (que l'on peut rendrè sensible par les alcalis fixes), l'odeur 
connue des amandes amères se manifestait, pour ainsi dire, dans le rap- 
port du développement de l'ammoniaque. Ce même suc des amandes en- 
core vertes, distillé immédiatement après son extraction, ne donne pas 
d'huile essentielle , tandis qu’on en obtient de celui qui est altéré, surtout 
si on y ajoute de la magnésie, où toute autre base capable de mettre à nu 
l'ammoniaque formée. M. Vogel avait lui-même remarqué que l'eau d'a- 
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mandes amères donnait beaucoup plus d'huile essentielle, quand on la 
distillait après avoir ajouté un peu de baryte. 

Telles étaient les observalions sur lesquelles se fondait M. Robiquet, 
pour regarder le produit volatil et odorant des amandes amères comme 
une combinaison d'un principe particulier avec l'ammoniaque ou ses 
éléments, et pour expliquer, autrement que M. Vogel , la perte de l'odeur 
de l'huile d'amandes amères par son exposition à l'air, et la reproduction 
de cette odeur par l'action de lhydrosulfate d'ammoniaque. M. Vogel 
persistant toujours dans son opinion, M. Robiquet crut devoir entrepren- 
dre un nouveau travail sur cet objet; nous allons indiquer les principaux 
résultats obtenus par ce chimiste. 

Après s'être procuré une certaine quantité d'huile essentielle d'amandes 
amères, le premier soin de M. Robiquet fut d'en déterminer la cristal- 
lisation par l'exposition à l'air. Il s'aperçut bientôt que le phénomène, 
au lieu de se manifester en quelques minutes, demandait plusieurs jours 
pour se produire; il s’avisa alors de distiller de nouveau celte huile, en 
fractionnant les produits. Il vit que les premières portions qui passaient 
à la distillation n'éprouvaient aueun changement au contact de l'air, 
tandis que les dernières portions volatilisées cristallisaient presque instan- 
tanément par l'exposition à l'air; ces mêmes derniers produits de la distil- 
lation placés dans du gaz oxigéné se prenaient de suite en masse cristalline, 
en absorbant ce gaz. Dans l'azote, l'hydrogène, l'acide carbonique, la 
cristallisation n'avait pas lieu , et les gaz n'étaient pas absorbés. La cristal- 
lisation ne s’opérait pas non plus dans le vide barométrique. 

Après s'être assuré par ces expériences, et d'autres encore qu'il serait 
trop long de rapporter, que l'huile essentielle d'amande amère est com- 
posée de plusieurs substances, M. Robiquet cherche à connaître en quoi 
ces substances différent les unes des autres, et siles cristaux, conformé- 
ment à l'opinion de M. Vogel, contiennent les mêmes éléments que l'huile 
essentielle, sauf la quantité d'oxigène absorbée. À cet effet M. Robiquet 
examine analytiquement ces produits, et démontre que la partie la plus 
volatile est azotée, puisqu'elle produit du prussiate de potasse, quand on 
la traite à chaud par une solution de potasse caustique, et qu’elle donne 
de l'azote lorsqu'on la brüle par le deutoxide de cuivre. Par une série 
d'expériences analogues, il fait voir que la partie la moins volatile de 
l'huile, celle qui cristallise par le contact de l'air, ne contient point 
d'azote. Enfin, M. Robiquet prouve que les parties cristallisées par l’ex- 
position à l'air, ne reprennent pas l'odeur d'amande amère par l'hydro- 
sulfate d’'ammoniaque, lorsque les cristaux sont entièrement dépouillés 
d'huile volatile, et que ce phénomène n'a lieu que dans le cas où ces 
cristaux sont encore souillés d'huile volatile. M. Robiquet examine enfin 
la matière cristalline dans ses propriétés, et trouve qu'on peut la consi- 
dérer comme une substance acide. Elle rougit le papier de tournesol, et 
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conserve celte propriété, quelque purification qu'on lui fasse subir. Elle 
est soluble dans l’eau bouillante, cristailise par le refroidissement; elle 
est fusible et se volatilise assez facilement;: elle s’unit aux a!calis; elle ne 
conserve, enfin, aucune analogie avec l'huile dont elle dérive. 

M. Robiquet passe ensuite à l'examen comparatif de la partie la plus 
volatile essentielle d'amande amère et des cristaux, dans leur action sur 
l'économie animale. Il résulte de ses observations, et de celles du D: 
Villermé, qui s'est réuni à lui pour cette partie du travail; il résulte, 
dis-je, de ces observations, que la première des deux matières, c'est-à-dire 
l'huile volatile proprement dite, fait périr les animaux en quelques se- 
condes; que le mélange des deux matières produit le même effet en 
quelques minutes, et que la matière cristalline pure n’est aucunement 
vénéneuse. Ces expériences ont été faites sur deux sortes d'animaux, des 
oiseaux et des cochons d'Inde. Lorsque, par le mélange de la matière 
inactive, l'effet du poison est assez lent pour que l'on puisse tenir compte 
de la succession des symptômes qui précèdent ou accompagnent la mort 
de l'animal, on remarque que l'animal ne paraît affecté qu’au bout de 
quelques instants; alors il chancelle sur ses jambes; sa tête tombe à droite 
et à gauche, son train de derrière s’affaiblit; l'animal s’accroupit, bientôt 
après il est saisi de mouvements convulsifs, il pivote sur lui-même, sa res- 
piration devient pénible, ses membres abdominaux se contractent, enfin les 
mouvements diminuent, et l'animal, s'affaiblissant par degrés, cesse d’exis- 
ter. On remarquait que dans l'intervalle des convulsions, toutes les parties 
de l'animal étaient dans un état de relâchement tel, qu’à en juger par l’ap- 
parence, on aurait cru que l'animal était mort. M. Robiquet termine son 
Mémoire par des considérations sur le principe azoté, qui est évidemment 
le principe actif des amandes amères; il examine si ce principe est entière- 
ment nouveau, ou s’il contient de l'acide prussique. M. Robiquet reconnaît 
que ce point est difficile à établir; il pense cependant que l'acide prussique 
n'est pas tout formé dans cette matière, mais qu'il se produit très-facile- 
ment par la réaction des éléments du principe azoté; il s'appuie sur des 
expériences qui paraissent déterminantes dans le sens de cette opinion. 
M. Robiquet indique ensuite l’action que les alcalis fixes exercent sur le 
principe azoté; cetle action est nulle à froid (ce qui probablement ne 
serait pas, si l'huile contenait l'acide prussique tout formé) ; à chaud, au 
contraire, elle.est vive, et produit de l'hydrocianate alcalin, et une ma- 
tière cristallisable bien différente des cristaux dont il a déjà été question; 
il se forme de plus un acide et une matière résineuse. L'examen approfondi 
de ces nouvelles substances n'entrait pas dans le plan du travail de 
M. Robiquet; et elles pourront donner lieu à de nouvelles recherches. 

M. Robiquet, à la suite de son Mémoire, place une note sur l'huile de 
laurier-cerise, qui lui paraît en tout identique à l'huile d'amandes amères, 
&t se comporte comme elle avec tous les agents chimiques, 
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Opinion de quelques Corporations médicales, et de quelques 
Professeurs en particulier, relativement à la contagion de la 
FIÈVRE JAUNE. ( Extrait du DiaRiO Di BARCELONA , émprimé 
chez la veuve BRUSI, n° 208, pag. 29884) 


Les Cortès ayant décrété, le 13 décembre dernier, que le Gouverne- 
meut chargerait les autorités de Gadix, de Barcelonne et des villes prin- 
cipales qui ont souffert de la fièvre jaune, de consulter les corporations 
scientifiques et les médecins les plus renommés, relativement à l'existence 
de la contagion, voici un extrait des réponses parvenues au Gouvernement 
jusqu’à ce jour, d’après la circulaire du 19 janvier. 

1°. Cadix. Une Junte de médecins, réupie par ordre de la Junte supé- 
rieure de santé, après avoir pris communication des réponses de tous les 
médecinsyde la province, aux demandes qui leur avaient été adressées par 
le Chef politique, a donné le résumé suivant, et a déclaré, 1° que la fièvre 
jaune est contagieuse; 2° qu'elle est exotique; 3° que la chaleur et autres 
causes météorologiques favorisent sensiblement son développement et sa 
propagation, et aussi la reproduction des miasmes, qui déterminent les 
épidémies légères et intercalaires; 4° que jusqu'à présent on ne peut dé- 
terminer d'une manière certaine quelle est la distance et la hauteur au- 
dessus de la mer, au-delà desquelles elle ne peut plus exister; 5° qu'on ne 
croit pas qu'il y ait de meilleur moyen de sauver la nation des ravages de 
cette maladie, qu’en établissant des règlements certains pour empêcher 
l'entrée du germe pestilentiel. 

:°. Cadix. La Junte médico-chirurgicale opine : 1° que la fièvre jaune 
est éminemment contagieuse; 2° que cette maladie peut se communiquer 
aux individus sains, par contact médiat ou immédial, au moyen des 
habits et effets, ou en se plongeant dans l'atmosphère des malades; 
3° que l'aire et le diamètre de cette atmosphère est en raison directe du 
renouvellement plus où moins fréquent de l'air, et du degré d’élévation 
de la température; qu'il est possible, si l'air est surchargé d'effluves con- 
tagieuses, qu'il puisse contagrer à la distance de trente où quarante pas du 
foyer ; 4° que cette maladie est le résultat d'une contagion exotique, au- 
trefois inconnue dans ces climats; 5° que, toujours importée, quelquefois 
reproduite, elle n'a jamais été engendrée spontanément dans les contrées 
tempérées de l'Europe. 

3°. Malaga. Une Junte de médecins, nommée par celle de santé, opine: 
1° que la fièvre jaunc est essentiellement contagieuse; 2° qu'elle ne dépend 
point des vices de l'atmosphère; 3° qu'elle a toujours été importée du 
dehors; 4 qu'il n'y a d'autre véritable préservatif que la fuite ; 5° la Junte 
de santé ajoute d'elle-même, qu'elle croit que la plus grande calamité 
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qui pourrait afiliger la Péninsule, serait d'admettre l'opinion de la non- 
contagion. 

4°. Minorque. La Junte supérieure donne pour certain que la fièvre 
jaune est contagieuse. 

5°. Coin (province de Malaga). La Municipalité de cette ville, dans 
une déclaration intéressante, informe le chef politique, que quoique plu- 
sieurs individus soient arrivés avec la fièvre jaune des pays où elle régnait, 
cette maladie ne s'est point communiquée. 

6°. Antequerra. Les médecins disent : 1° qu’elle est exotique; 2° qu'elle 
peut, et qu'elle a coutume de répandre à certaine distance du foyer, par 
contact physique, ce que l'on appelle contagion; et ils affirment qu'ils 
sont prêts à soutenir leur opinion, par raisonnement , expérience et 
aulorités. 

7°. Barcelonne. La liste ci-jointe fera connaître les médecins qui ont 
opiné, pour ou contre Ja contagion, dans le rapport du 19 janvier 1822. 

Pour LA CONTAGION : Antonio San German. Ignacio Ametlher, Joseph 
Joter, Juan Ribot, Ramon Fran, Francisco Bahi, Lorenzo Grasset. 
Rafuel  Esteva, Francisco Colom, Ramon Merly, Francisco Casa 
Cubierta,; Salvador Mas, Rafuet Nadat, Manuet Capdevilu, Joseph 
J'aumeandreu, Francisco Sagaz, Pedro Vieta, Joseph Pujots, Carlos 
Tigecc, Ramon Marty ; Ramon Nadat, Magin Alegret, Louis Ramon. 
Melchior Vasqués. Jaime Iserne, Pablo Maneju, Joseph Alcautura, 
Ramon Viones, Domingo Dalman, Manuel A quitas, Miquel Tarast, 
Ignatio Carbo. ; 

CowTRE LA conTAGI0N : Francisco Piquilliem, Ignatio Porta, Joseph 
Calveras, Antonio Mayner, Bautista Boix, Francisco Salva, Manuet 
Duran, Salvador Campinany, Vincente Oller, Mariano Mir, 
Juan Lopez. (1) H, C. 


Note sur une nouvelle plante de la famille des Rosacées, employée 
avec le plus grand succés en Ahyssinie contre le 1ænia, et 


apportée de Constantinople; par M. BrAYER, D. M. P. 


M re Dr Brayer, qui a résidé pendant long-temps à Constantinople, 
en a rapporté un remède entièrement inconnu des Européens, et qu'on 
emploie avec le succès le plus infaillible contre le tænia dans différentes 
parties de J'Abyssinie et de l'empire ottoman. Ce médicament lui a été 
communiqué par un vieux négociantarménien, qui a vail fait de fréquents 


(1) Cette Notice nous a été communiquée par M. le D' François, qui a récemment 
donné à Barcelonne un si bel exemple de dévouement. 
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voyages en Abyssinie, où il avait eu plusieurs fois occasion d'en voir les 
adinirables effts. Ce remède, tel que M: Brayer l'a rapporté, est én frag- 
ments, que Fon reconnaît être les jeunes rameaux d’une plante chargée 
de feuilles et de fleurs. Nous allons transcrire la manière dont le Dr Brayer 
eul connaissance de.ce précieux remède, 

« Je rencontrais souvent dans un café de Constantinople un vieux négo- 
ciant arménien, qui, dans sa jeunesse, avait fait de fréquents voyages en 
Abyssinie. Ce vieillard véuérable aimait à me parler des pays qu'il avait 
parcourus, des marchandises précieuses que les caravanes dont il avait fait 
partie apportaient annuellement au grand Caire, mais surtout des plantes 
que l’on trouve dans ces régions éloignées, et de leurs propriétés miracu- 
leuses. Le premier garcon du café où nous nous étitreteniôns ainsi, ‘était 
depuis plusieurs années attaqué du tænia; il avait, suivant l'usage du 
pays, demandé à tous les médecins nationaux et étrangers qu'il'avait ren- 
contrés, non un traitement, mais un secret contre sa maladie. En faisant, 
tant bien que mal, les remèdes indiqués, il avait souvent rendu des frag- 
ments du tæuia, et éprouvé quelques soulagements; mais peu après les 
symptômes avaient reparu plus violents que jamais. Sa maigreur était 
excessive; il éprouvait de fréquentes lypothimies; des douleurs cruelles 
l'obligeaient souvent à cesser son travail. 

» Voyez-vous cet être malheureux? me dit un jour l'Arménien; il a fait 
tous les remèdes connus en Europe : en Abyssinie sa maladie n’aurait pas 
duré vingt-quatre heures, et il souffre depuis dix ans! Mais j'ai écrit, 
l'année dernière, à mon fils, qui fait à ma place les voyages d’Abyssinie, 
de m'envoyer le spécifique connu dans ce payÿs-là contre le tænia; ce ver 
y est très-commup. Ce sont les fleurs d’une plante appelée en arabe vul- 
gaire cotz, en abyssinien cabotz, mot qui signifie aussi tænia. La caravane 
doit être arrivée, mon fils est sans doute au Caire ;'ces fleurs me parvien- 
dront bientôt, j'en ferai prendre à cet infortuné,, et il sera guéri. 

»ÎJ'avais écouté ce discours avec cette complaisance: à laquelle on s'ha- 
bi ue peu à peu dans l'Orient, à force d'entendre: des:récits d'histoires 
incroyables et de cures merveilleuses. Je n'y pensais plus, lorsque , le 7 
janvier 1820, je vis revenir à moi, tout rayontiant de joie, le garcon du 
café, qui me dit être parfaitement guéri. Les fleurs étaient enfin arrivées 
le 5 janvier ; le soir même il en avait fait macérer cinq gros (le gros! est de 
soixante grains) dans environ douze onces d'eau. Le jour suivant, de très- 
grand matin, il en avait pris la moîtié à jeun. L’odeur et le goût désa- 
gréable de ce médicament lui avaient occasioné de fortes nausées; une 
heure après il avait bu l’autre moitié, et s'était couché. De vives douleurs 
s'étaient fait sentir dans lesintestins, et après de nombreuses déjectionsi, 
il avait rendu le lænia tout entier; le ver était mort, son extrémité la 
plus grosse était sortie la dernière. Après plusieurs autres évacuations de 
mucosilés, tous les symptômes de la maladie avaient complétement dis- 
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paru. Pendant six mois que j'eus encore occasion de voir cet homme, sa 
santé s'élait améliorée de jour en jour. » 

Ayant obtenu quelques fragments du remède, M. Brayer les a remis à 
M. Kunth, qui y a reconnu un genre tout-à-fait nouveau dans la famille 
des Rosacées, voisin de l'Agrimonia, et auquel il a donné le nom de 
Brayera, en l'honneur du médecin qui le premier l'a fait connaître en 
France. Il ne diffère des Aigremoines que par le limbe de son calice, qui 
est double, par ses pétales extrêmement petils, par ses stigmates élargis. 
Le Brayera anthelmintica estun petit arbuste, dont les pédoncules sont 
rameux, velus; les feuilles alternes, les fleurs quaternées et entourées 
d'un involucre. Il croît en Abyssinie. 

Il serait à désirer qu'avec les renseignements fournis par M. Brayer, 
on püt faire venir ce médicament en assez grande quantité pour s'assurer 
si, en effet, ses propriétés sont aussi aclives et aussi promptes que l'ob- 
servation rapportée ci-dessus le fait penser. . R. 


Observations sur. des fleurs monstrueuses de Cirsium pyrenai- 
13 cum; par M. Henri Cassini. 


Les fleurs monstrueuses que j'ai observées sur cette plante, sont de 
trois sortes. s > 

Les unes avaient leur ovaire entièrement avorté, ou plutôt réduit à un 
très-petit rudiment laineux confondu avec le clinanthe; les squamellules 
filiformes et barbées dont se compose l'aigrette, élatent converties en 
écailles linéaires-subulées, assez analogues aux squames du péricline; la 
corolle était verte et coriace; les élamines avaient leurs anthères sèches; 
le style était prodigieusement allongé, et son sommet était vert ainsi que 
la base des stigmatophores. 

D'autres fleurs avaient un ovaire laineux, rempli par un corps distinct, 
offrant l'apparence extérieure d'une graine ou d'un ovule bien conformé, 
et ayant la même.insertion, mais converti ‘en une masse continue, ho- 
mogène, charnue, verdâtre ; l’aigrétte était un peu plumeuse. 

Enfin, chez:d'autres fleurs, l'ovaire était transformé en une véritable 
tige simple, un peu laineuse; l'aigrette était remplacée par des écailles 
verticillées, lancéolées, vertes; la corolle se présentait comme un verti- 
cille de cinq :petites feuilles vertes, oblongues-lancéolées, entregreflées 
inférieurement, libres supérieurement, pourvues chacune de deux ner- 
vures submarginales; il y avait cinq étamines, à anthères sèches, presque 
libres; le style était converti en une tige simple terminée par une petite 
calathide non développée; à la base de cette petite calathide, j'ai trouvé 
deux écailles opposées, connées, lancéolées, vertes, qui m'ont paru re- 
présenter les deux stigmatophores. 
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Je crois pouvoir tirer de ces observations les résultats suivants : 1° l'ap- 
pareil ou le système des organes floraux masculins, qui sont les étamnines, 
la corolle et le nectaire, était moins altéré que le système féminin, com- 
posé de l'ovaire, de l'ovule, de l'aigrette, du style et des stigmatophores; 
2° l'ovaire et le style sont des organes analogues à la tige, tandis que les 
squamellules de l'aigrette, les cinq pièces de la corolle, et les deux stigma- 
tophores, sont des organes analogues aux feuilles; 3° l'aigrette n'est point, 
comme on le croit généralement, uu calice adhérent, c'est-à-dire, né 
autour de la base de l'ovaire, collé sur sa surface, et dépassant son som- 
met; mais c’est un calice épigyne, c'est-à-dire, né autour du sommet de 
l'ovaire, entièrement élevé au-dessus de lui, et complétement libre; 4° 4l 
n'est pas vrai, au moins à l'égard des synanthérées, que l'ovaire soit formé 
de plusieurs feuilles entregreffées, comme le prétendent quelques Bota- 
nistes ; mais il peut être comparé à un tronçon de tige, dans l'intérieur 
duquel un germe se forme, se développe, et devient graine. 

Ainsi , les fleurs monstrueuses de Cirsèuwm pyrenaicum fournissent &e 
nouvelles preuves à l'appui des propositions que javais avancées depuis 
Jong-temps, et qui ont déjà été confirmées par mes observations sur des 
fleurs monstrueuses de Cirsium tricephalodes, publiées dans le Journal 
de Physique et dans le Bulletin des Sciences, de décembre 1819. 


Mémoire sur la distribution géographique des animaux vertébrés, 
moins les oiseaux; par M. DEsMoULINS, D. M., Membre de 
la Societé d'Histoire naturelle de Paris. « 
L'auteur de ce Mémoire s'attache à combatttre l'opinion de quelques 

savants, qui, admettant pour les animaux un point central de création 

pensent qu'ils se sont répandus de ce point sur toute la surface du globe. 

M. Desmoulins cite Lioné, Buffon, Zimmermann, Lacepède, comme 

ayant fourni les premiers matériaux et donné les premières ébauches sur 

la distribution géographique des animaux; il rappelle surtout les travaux 
récents de MM. Cuvier, de Humboldt et Latreille , et invoque à l'appui de 
sa manière de voir plusieurs de leurs observations, et, entre autres, celles 
qui ont été faites sur les poissons dans les Andes par M. de Humboldt, 
et dans les Pyrénées par M. Ramond. Ce dernier observateur en 


conclut 
que, dans l’état actuel de nos connaissances, on doit admettre, comme 
préférable à toute autre, l'hypothèse de la création simultanée de plu- 


sieurs types ayant une organisation assortie à l'état physique de chaque 
localité, ce qui, pour peu que l'on réfléchisse, équivaut à dire qu'il y 
a eu plusieurs points distincts de création. M. Desmoulins arrive éga- 
Icment à ce résultat; mais il envisage son sujet sous un plus grand nombre 
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de faces, et se prononce ouvertement sur la pluralité de centres de 
création, sans cependant en fixer le nombre; il aborde ensuite successi- 
vement les raisons qu'on pourrait lui objecter, et les trouve toutes inad- 
missibies. Sans le suivre ici dans cette discussion (1). nous nous bornerons 
à dire qu'il se croit dès à présent en droit de covelure : . 

1°. Que la répartition des animaux sur le globe n’est pas réglée d'après 
le rapport, avec leur température, des lois de la distribution de la cha- 
leur à la surface terrestre. . 


2°. Que les espèces animales d'une même zone isotherme n’en habitent 
jamais toute la circonférence, mais seulement un arc plus ou moins 
étendu, et même queiquefois interrompu sur plusieurs points. 


3°. Que les zones zoologiques d'un même genre, exemple les antilopes, 
ne sont pas le plus souvent isothermes. 


4°. Que les sections d’une même zone isotherme, sur les bords opposés 
de deux continents, offrent des groupes de formes animales, ou tout-à- 
ait différents, ou au moins constamment dépourvus d'espèces commu= 
nes; que la même opposition se trouve d’un pôle à l'autre. 

5. Qu'en conséquence, entre les continents aujourd'hui séparés par 
la mer, il n'y a pas eu, postérieurement à la création de leurs animaux, 
de communications car s’il en avait existé, l’uniformité de climat de la 
même zone aurait amené la propagation des mêmes espèces sur son pro- 
longement; ce qui n’est pas. 

6°. Que cette dernière proposition est prouvée par la communauté des 
mêmes espèces arcliques de mammifères'sous la zone polaire de l'Europe, 
de l'Asie et de l'Amérique, actuellement réunies par des continents de 
glaces et des chaînes d'îles, communauté zoologique qui témoignerait 
toujours de ces communications, après même qu'elles n’existeraient plus. 

n°. Que les formes animales sont groupées par régions distinctes, dont 
les circonférences ne se coupent que rarement, et dont les bords ne sé 
touchent pas toujours; que par conséquent chaque forme paraît avoir 
un centre propre d'existence, et partant de création. 

8. Que néanmoins dés centres analogues pour les genres et les familles, 
mais jamais pour les espèces, se retrouvent à de grandes distances , entre 
lesquelles il n'y a pas lieu de supposer des communications antérieures, 

9°. Que les barrières qui s'opposent aux émigrations des animaux, sont 
bien plus nombreuses qu'on ne le supposait. 

10°. Qu'en conséquence on ne peut admettre, pour la création des 


(1) Voyez le Mémoire, imprimé en entier dans le Journal de Physique, du mois de 
février 1822. 
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animaux, unité de lieu d’où ils se seraient dispersés; qu’il y a évidem- 
ment, au contraire, pluralité de centres de création. 

11°. Que néanmoins, vu l'insuffisance actuelle du nombre et de l'exac- 
titude des déterminations spécifiques de tous les animaux, on ne peut 
encore fixer d’une manière définitive le nombre de ces centres de 
créalion. A. 


Sur l'ascension des nuages dans l'atmosphère; par M. À. FRESNEL. 


Panur les causes qui doivent contribuer le plus efficacement à l’ascen- 
sion des nuages dans l'atmosphère, il en est une à laquelle on parait avoir 
fait peu d'attention, et sans laquelle cependant il me semble impossible de 
donner une explication complète et satisfaisante du phénomène; elle a 
l'avantage d'être indépendante de la constitution des globules d’eau on de 
vapeur vésiculaire qui composent le nuage, et d’être également applicable 
au cas où il serait formé d'un assemblage de cristaux de neige extrême- 
ment déliés, comme cela peut avoir lieu pour les hautes régions de 
l'atmosphère. 

On sait que l'air et tous les autres gaz incolores laissent passer, les 
rayons solaires et même le calorique rayonnant sans s'échaufler sensi- 
blement, et que, pour élever leur température, il faut le contact des 
corps solides ou liquides échauflés par ces mêmes rayons lumineux ou 
calorifiques. Cela posé, considérons le cas où un nuage serait formé de 
très-petits globules d'eau ou de cristaux de neige excessivement déliés. 
On concoit d'abord qu'il résulte de l'extrême division de l’eau solide ou 
liquide du nuage, un contact très-multiplié de l'air avec cette eau, sus- 
ceptible d’être échauffée par les rayons solaires et par les rayons lumineux 
et calorifiques qui lui viennent de la terre, et qu'en conséquence l'air 
compris dans l'intérieur du nuage, ou très-voisin de sa surface, sera 
plus chaud et plus dilaté que l'air environnant; il devra done être plus 
léger : or il résulte également de notre hypothèse sur l'extrême division 
de la matière du nuage, que les partieules qui le composent peuvent être 
très-rapprochées les unes des autres, ne laisser entre elles que de très- 
petits intervalles, el néanmoins être encore elles-mêmes très-fines relati- 
vement à ces intervalles; en sorte que le poids total de l'eau contenue 
dans le nuage soit une petite fraction du poids total de l'air qu'il com- 
prend, et assez petite pour que la différence de densité entre l'air du 
nuage et l'air environnant/compense, ct au-delà, l'augmentation de poids 
qui résulte de la présence de l'eau liquide ou solide. Lorsque le poids 
total de cette eau et de l'air compris dans le nuage sera moindre que le 
poids d’un volume égal de l'air environnant, le nuage s'élèvera jusqu’à 
ce qu'il parrieune à une région de l'atmosphère où il y ait égalité entre 
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ces deux poids; alors il restera en équilibre. On voit que la hauteur à 
laquelle cet équilibre aura lieu, dépendra de la finesse des particules du 
nuage, et des intervalles qui les séparent. 

L'air chaud et dilaté compris dans ces intervalles, qui tend à s'élever, 
n'y étant pas renfermé hermétiquement, doit peu à peu sortir du nuage; 
mais ce renouvellement de l'air infèrieur ne peut s'effectuer que d'une 
manière très-lente, à cause de la petitesse des intervalles qui séparent 
les globules d'eau; en sorte que la température du nuage reste Loujours 
supérieure à celle de l'air environnant; d'ailleurs, ce courant ascensionnel, 
par le frottement qu'il exerce sur la multitude des surfaces des particules 
du nuage, tend lui-même à les soulever, et cela avec d'autant plus 
d'énergie qu'il aurait plus de vitesse. 

Pendant la nuit, le nuage est privé des rayons solaires, et sa temnéra- 
ture doit diminuer; mais il continue à recevoir les rayons calorifiques 
envoyés par la surface du globe, et l'on conçoit que $il a beaucoup d'é- 
paisseur, sa tempéralure intérieure ne diminuera que très-lentement. 
D'ailleurs, l'expérience prouve directement que les nuages ont encore 
pendant la nuit plus de chaleur que l'air qui les environne, puisqu'ils 
nous envoient plus de rayons calorifiques.' En supposant même que cette 
différence de température soit beaucoup moindre la nuit que le jour, les 
nuages ne devront s'abaisser qu'avec une extrême lenteur’ après le coucher 
du soleil, vu l’immeuse étendue de leur superficie relativement à leur 
poids; c'est une cause qui, sans concourir à leur élévation, contribue 
puissamment à leur suspension ; ensuite le retour du soleil les ramènera 
a leur havwteur de la veille, si des vents ou quelques autres phénomènes 
méléorologiques n'ont pas changé les circonstances atmosphériques et 
Jes conditions d'équilibre. Tout ce qui peut augmenter ou diminuer la 
division des particules du nuage ou les petits intervalles qui les séparent, 
etles changements qui surviennent dans la température de l'air environ- 
pant, doivent faire varier les conditions d'équitibre, et par conséquent la 
hauteur à laquelle le nuage peut s'élever. Il est, sans doute, encore d'au- 
tres causes qui contribuent à l'élévation et à la suspension des nuages dans 
l'atmosphère, telles que les courants ascensionnels dout M. Gay-Lussac 
vient de parler dans les Annales de Physique el de Chimie : je ne 
me suis pas proposé ici de passer en revue toutes ces causes et de les 
diseuler, mais seulement d'indiquer celle qui me paraît la plus influente. 
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Mémoire sur les intéorales définies , où l'on fixe le nombre et La 
nature des constantes arbitraires et des fonctions arbitraires 
que peuvent comporter les valeurs de ces mêmes intégrales 
quand elles deviennent indéterminées; par M. Aug. Cavcury. 


Daxs mon premier Mémoire sur les intégrales définies, présenté à 
l'Institut le 22 août 1814°(*), J'avais remarqué qu'une intégrale double 
peut devenir indéterminée, et j'avais appris à former à priori la différence 
entre les deux valeurs qu’on obtient pour une intégrale de cette espèce, 
suivant l’ordre qu'on établit entre les deux intégrations. De plus, dans 
mes leçons à l'École Polytechnique, et dans celles que j'ai données, en 
1817, au Collége royal de France, en remplacement de M. Biot, après 
avoir observé que les intégrales simples peuvent être finies, ou infinics, 
ou indéterminées, j'ai indiqué ies moyens, non-seulement de distinguer 
ces trois sortes d'intégrales, mais encore d£ fixer la nature des constantes 
arbitraires que comporte une intégrale simple indéterminée. Une partie 
des principes sur lesquels je me suis appuyé se retrouve dans mon 
Mémoire sur les solutions particulières, présenté à l'Académie royale des 
Sciences le 15 mai 1816. Les formules nouvelles que j'ai déduites de ces 
mêmes principes, particulièrement celles que J'ai données dans le Mé- 
moire de 1814, et dans mes lecons au Collége de France, sont d’une très- 
grande généralité. Le plus souvent les intégrales dont elles fournissent les 


valeurs renferment, sous le signe f, des fonctions arbitraires dont on peut 


disposer à volonté. Ces mêmes formules comprennent, comme cas par- 
ticuliers, un grand nombre de celles qui étaient connues avant la publi- 
cation de mon Mémoire, et plusieurs autres auxquelles on est parvenu 
depuis par des méthodes différentes, par exemple, à l’aide du dévelop- 
pement en série. Toutefois il est essentiel de remarquer que l’on ne peut 
compter sur les valeurs des intégrales déterminées à l’aide de cette der- 
nière méthode, qu'autant que les séries dont elles représentent les som- 
mes sont convergentes. Les méthodes dont j'avais fait usage n'offrent pas 
cet inconvénient. L'importance des résultats auxquels elles conduisent, 
m'a fait penser qu'il serait utile de montrer toute l’extension dont elles 
sont susceptibies, el d'en indiquer les principales conséquences. Tel est 
l'objet du Mémoire que j'ai présenté, le 28 octobre dernier, à l'Académie 


© 


(*) Ce Mémoire, qui sera bientôt publié, a été approuvé par l’Institut, sur un rap- 
port de M. Legendre, daté du 7 novembre 1814, et dont les conclusions se trouvent 
imprimées dans l'Analyse des travaux de l’Institut pendant la même année. De plus, 
M. Poisson a donné un extrait de ce Mémoire dans le Bulletin de la Société Philoma- 
tique, de décembre 1814. 
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royale des Sciences. Ne pouvant en offrir ici qu'une analyse très-courte, je 
rappellerai d'abord quelques-uns des principes sur lesquels je m'appuie; 
je citerai ensuite quelques formules générales, que je choisirai de préfé- 
rence parmi celles que j'ai données dans le Mémoire de 1814, et dans 
mes lecons au Collége de France. 

J'appelle intégrale définie singulière, une intégrale prise relativement 
à une ou à plusieurs variables, entre deslimitesinfiniment rapprochées de 
certaines valeurs particulières attribuées à ces mêmes variables, savoir, de 
valeurs infiniment grandes, ou de valeurs par lesquelles la fonction sous 


le signe f deient infinie ou indéterminée. Ges sortes d'intégrales ne sont 


pas nécessairement nulles, et peuvent obtenir des valeurs finies ou même 
infinies. Supposons, par exemple, que la fonction f(x) devienne infinie 
pour æ=x,. Désignons par Æ un nombre infiniment petit, par f, la vraie 
valeur du produit Æf (æ&, + k), correspondante à une valeur nulle de 4, 
el par &’,«” deux constantes positives. L'intégrale singulière 


x, +ka! 
(1) 1 f(æ) dæ 
x, +ke! 
sera équivalente à l'expression 
(2) fi ES 


et par conséquent elle dépendra, 1° de Ja racine æ, de l'équation —_— 


hi He 
2° de la constante arbitraire ——. Ajoutons que les deux intégrales 
x, +ka!! x, +ke! 
Fed) [ . fo: 
x, +ka Eh æ'! 


seront égales et de signes contraires, à moins que, pour des valeurs dé- 
croissantes de x, les deux produits Æf(æ, + 4), — kf(æ, — 4) ne 
convergent vers deux limites différentes. 

Considérons maintenant l'intégrale double 


(5) JS Cu) de dy, 


et supposons d'abord, que, la fonction f(æ, y) devenant infinie ou in- 

déterminée, quel que soit æ, pour y ==F (x), les intégrations relatives 

à y et à æ doivent être effectuées, la premiere entre les limites 
y=F(x) +46, y—F(æ) +4C, 

k désignant un nombre infiniment petit, et ©’, €” deux fonctions posi- 


( 165 ) 
tives mais arbitraires de æ; la seconde entre les limfies constantes 
BD —'œ 1), TL" 
Si l'on nomme f, la vraie valeur du produit 4 f (æ,, F(x) + À), corres- 
pondante à # —o, la valeur de l'intégrale singulière proposée sera 


. CU 
(a) Ja). 
Cette intégrale dépendra donc non-seulement de la fonction déterminée 


de æ, que nous avons représentée par F (æ), mais encore de la fonction 
g!! 


arbitraire a 


! 


Supposons enfin que la fonction f (æ, y) comprise dans l'intégrale (5) 
devienne infinie pour un système isolé de valeurs de æ et de y, repré- 
sentées par &,, y,, et que chaque intégration doive être effectuée entre des 
limites constantes ou variables, mais très-rapprochées de ces valeurs; 
alors, en posant æ —æ, + r cos. p, y — y, + r sin. p, on transformera 
l'intégrale (5) en cette autre 


fe. + rcos:p, y, + r sin. p). rdrdp, 


dans laquelle l'intégration relative à r sera la seule dont les deux limites 
restent infiniment voisines. Si ces limites sont de la forme kp”, ko”; p", p” 
désignant deux fonctions positives de p, et si, de plus, on appelle f, la 
vraie valeur du produit # f (æ, + Æ cos. p, y, + k sin. p), correspondante 
à Æ — 0, l'intégrale (5) deviendra 


(5) La (5) dp. 


Elle dépendra donc de la fonction arbitraire =. Dans un grand nom- 


= e Là A 2e pe L4 Q MS 
bre de questions qui se résolvent à l’aide des intégrales singulières, la 
fonction f, est de la forme 

k 
a co8.? p + 2h cos. p sin. p + csin.®p” 

a, b, c, h désignant des quantités constantes. Alors, en attribuant à p’,;” 
des valeurs constantes, et supposant l'intégrale (5) prise entre les limites 
Pp —=0, p—27, on trouve cette intégrale équivalente au produit 


> rh Id 
6 » 4 (& , 
() V'ac —& e' 


1" 
qu'on obtient en multipliant 2 #4 (+) par la surface de l'ellipse qui à 


P 


pour équation 
ax + 20xy + cy = 1. 


( 164 ) 
Quand on considère les variables æ et y comme désignant des coordon- 
nées rectangles, l'expression (6) représente la valeur de l'intégrale (5) 
étendue à tous les systèmes de valeurs de æ et de y, qui correspondent à la 
zone circulaire renfermée entre les deux cercles décrits du point (x,, y.) 
avec les rayons infiniment petits £p!, kÆp”. 

On déterminerait avec la même facilité les valeurs des intégrales singu- 
lières relatives à plusieurs variables, et l'on prouverait, par exemple, 
que, si la fonction 7 (x, y, z) devient infinie pour un système isolé de 
valeurs de æ, y, z, représentées par &,, 4,, z,. l'intégrale singulière triple 


(7) [fr te y, z) dx dy dz, 


vus 


étendue à tous les systèmes de valeurs qui correspondent à la zone sphé- 
rique comprise entre les deux sphères représentées par les équations 


(&— x) + (y — y.) + (e—2z) =, 
(x — x.) ae (y — y.) + (z— 2.) —/ 8", 


sera équivalente à l'expression 


F p!! : 0) D=— 
offer fetes 


f, désignant la vraie valeur du produit 

Af(æ, + k cos. p, y, + Æ sin. p cos. q, z, + Æ sin. p sin. q), pour 4 — o. 
Dans les intégrales singulières dont nous venons de nous occuper, les 
deux limites des intégrations relatives à une ou à plusieurs variables sont 
infiniment rapprochées de certaines valeurs attribuées à ces mêmes va- 


riables, et pour lesquelles la fonction sous le signe / devient indéterminée 


ou infinie. Mais il existe encore une autre espèce d'intégrales singulières, 
savoir, celles qui sont prises par rapport à une ou à plusieurs variables 
entre deux limites infiniment grandes et de même signe. Les valeurs de 
ces dernières peuvent être toujours obtenues à l’aide des mêmes moyens. 
Ainsi, par exemple, si lon désigne par 4 un nombre infiniment petit, 
et par «/, «” deux constantes positives, l'intégrale singulière 
f L 
ka! 


n 


(9) Î f@dx 


A 


aura pour valeur 


(0) - rue), 


Q 
C2 


MUR ; TENTE À 
f. désignant Ja vraie valeur du produit man (x) correspondante à À = 0: 
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ou ce qui revient au même, la vraie valeur du produit + f(æ) correspon- 
dante à æ = c©. 
La considération des intégrales singulières fournit le moyen de fixer 
non-seulement la nature des intégrales prises entre des limites infinies, 
et de celles dans lesquelles la fonction sous le signe / devient indéter- 


minée ou infinie entre les limites des intégrations, mais encore les valeurs 
de ces mêmes intégrales, et le nombre de constantes arbitraires ou de 
fonctions arbitraires qu’elles peuvent comporter. Pour le faire voir, con- 
cevons qu'il s'agisse de fixer la nature et la valeur de l'intégrale 


CD j (a) de 


dans le cas où la fonction sous le signe f' devient infinie ou indéterminée 


entre les limites æ/,æ”, pour les n valeurs de æ comprises dans la suite 
(12) TATPENDINELC LE LT 
En désignant par Æ un nombre très-petit, et par &/, æ”, C/, C”,,..e/,e” 


des quantités positives quelconques, on devra regarder l'intégrale (11) 
comme sensiblement équivalente à la somme 


L,—ka! x, —k6! Eu 
U3) A f(æ) dæ +f fede+...+f jle)de 
Eu x, ka! Li kdl! 


Si dans cette même somme on pose &/— 1, &”—1,6/—1,6”— 1, etc... 
e/—1,<”=—=1, en laissant le nombre # infiniment petit, on obtiendra 
non plus la valeur générale de l'intégrale (11), mais seulement une va- 
leur particulière que nous désignerons par B, et que nous nommerons 
valeur principale. Cette valeur principale, savoir 

xs —k Dit — AU 


ax!! 
(14) à f(æ) dæ + f f@)d»+...+[ flat, 
" MR Fe 
sera communément une quantité déterminée, qui pourra, dans certains 


cas, devenir infinie. Lorsqu'on l'aura calculée, en lui ajoutant les inté- 
grales singulières 


X,—h«! Te + æ,— k6! Tnes 
(15) f Jde, [fete ftr)dæ,ete… fl f'(æ)dæ, 
ou x, +ka!! Xi —# Zi kel! 


on obtiendra la valeur générale À de l'intégrale (11), laquelle dépendra 


( 166 ) 
évidemment des constantes arbitraires &/, 4”, etc... et sera ordinaire- 
ment de la forme 
a! 6! A 
(16) + ft (5) + f. Er) + etc... + fit (5) , 
Jof.. fs. désignantles valeurs qu'acquièrent les produits (æ—x,) f (æ), 
(æ—æ,) f (æ), etc... (&æ —æ,.,) f(x), quand leurs premiers facteurs 


s'évanouissent. 
Si l’on supposait, dans l'intégrale (11), æ' =— co, æ”’ = + co, alors 
il faudrait remplacer les deux quantités æ/, æ"”, dans la formule (15) par 


1 1 , . 
OUEN [87, 6” étant deux constantes positives], et dans la for- 


mule (14) par — — + — Dans la même hypothèse, il faudrait aux 


intégrales (15) ajouter les deux suivantes 


DE e FT 
(17) f Jœ@a, [ fade. 
nr ir 


dont la somme sera ordinairement équivalente à l'expression 


[M 
(18) Jet wi , 
fX désignant la vraie valeur du produit æ f(x), pour æ = + 05. Alors là 
“valeur générale de l'intégrale (11) deviendra 


a €! A 4 
(19) A=B +45) +r4(+) £ 1, Rae (+ 4). 
Cela posé, il est clair que cette valeur générale sera infinie, si quelqu’une 
des quantités B, f,, f,, - ..f..,,f. devient elle-même infinie, et que dans 
le cas contraire elle renfermera autant de constantes arbitraires que l’on 
trouvera de quantités f,, f,, etc ... ayant une valeur différente de zéro. 

Si l'on avait &æ/ —x,, ou æ”’—«,.,, il faudrait supprimer la première 
ou la dernière des intégrales (15), et remplacer en conséquence dans la 
formule (16),4 PL par 4 _. , ou 4 Due par #(:”). Dans tous les 
cas on établira sans peine la proposition suivante. 

Pour que la valeur générale À de L'intégrale (11) soit finie et dé- 
terminée, ù est nécessaire et Ü suffit que celles des intégrales sin- 
gulieres (15) et (17) qui se trouvent comprises dans la valeur de 
A —B se réduisent à zéro pour des valeurs infiniment petites de k. 

Ll est facile d'étendre les principes que l’on vient d'exposer de manière 


( 167 ) 
à les appliquer aux intégrales multiples aussi bien qu à celles qui renfer- 


ment sous le signe | des fonctions en partie réelles, en partie imaginaires. 


Œ a . 
Nous allons maintenant citer quelques formules générales déduites de ces 
mêmes principes. 
Si l’on désigne par æ,, æ,,...æ,., les racines de l'équation 


(20) _=0 

JS) L é 
dans lesquelles les parties réelles restent comprises entre les limites æ’,æ”, 
et les coefficients de y/—1 entre les limites y”, y”, et par f,, f, ... f.., les 


véritables valeurs des produits Æf(æ, + 4), 4 f (æ, +4)...4 f(æs., + 4), 
correspondantes à À 0, on aura 
Ir 


(21) JU + y” VW) = f(e ty) de — 


Al 


V=fUe +YV—i)— fe! + y V5) ]dy—2r Vi (SH + + fs). 


! 


} 
En égalant dans les deux membres de la formule précédente, 1° les parties 
réelles, 2° les coefficients de y/—1, on obtiendra les équations (36) de 
la seconde partie du Mémoire de 1814, desquelles on peut réciproque- 
ment déduire cette même formule. Ajoutons que, si pour une racine de 
l'équation (20) la partie réelle devient égale à l’une des quantités æ/, x”, 
ou le coefficient de y/— 1 à l’une des quantités y',y", lune au moins 
des deux intégrales comprises dans la formule (21) deviendra iudéter- 
minée, Mais cette formule subsistera encore entre les valeurs princi- 
pales des deux intégrales, pourvu que dans la somme f; + f, + ... +f,., 
on prenne seulement la moitié du terme qui correspond à la racine dont 
il s’agit. , 

Si l'on fait y’ =o,y”—= a, et si l'on choisit æ/, æ” de manière que 
les fonctions / (æ” + yy/—:),{(æ! + y y/—à)s'évanouissent pour toutes 
les valeurs de y, l'équation (21) donnera 


PAL æx!! 


Ge) ff +av=)de= ff (a) de—ar CAR A CLR AL He" 


De cette dernière formule on tire aisément la suivante 


1 m— 1 


2 mn 


F PA x? j 4? f en) à + (a+axy/—:i) x® 
—1 —2% , mr —\ (a—=x\/ = or) x: 
fe eNsin! (=—uz) dæ —=e je 


o 


dx, 
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qui subsiste pour toutes les valeurs positives rationnelles ou irration- 


nelles de a et de m, et qui renferme comme cas particulier la formule 
connue 


+e +» 
— x? — a? —27? 1 LL —« 
Î e cos. 2aæx. dx = e e d&æ=—7e : 
nu 0 
Concevons maintenant que P, R étant des fonctions réelles de deux 
nouvelles variables p, », on désigne par æ,, æ, ... æ,., celles des racines 
de l'équation (20), qui, substituées dans la formule 
T=P4Ry—:, 
déterminent des valeurs de p renfermées entre les limites p’, p”, et des 


valeurs de » renfermées entre les limites >’, >”. Si l’on pose, pour plus 
de commodité, 


nn) ee (PR) ces) 


(23) d(P ne V'=) 
LP) = SP HRVE) TN, 
on aura généralement 
p'' 
(24) fix) = xp r)3 ap 
p! 


Pl 


= fit (pr) (p',r)] dr 25 (EH +etc...+f.,), 


chaque terme de la somme Æ f, + f, +... f.., devant être affecté du 
signe + ou du signe — , suivant que les valeurs de p et de q correspon- 


dantes à ce terme déterminent une valeur positive ou négative de la 


: IP dR IP dR 
fonction réelle = = — = “=. La formule (24) résulte, comme la 


d dr dr  dp 
formule (21), des calculs développés dans le Mémoire déjà cité. De plus, 
des observations semblables à celles que nous avons faites à l'égard de la 
première formule s'appliquent encore à la seconde. 
Dans le moment où je m'occupais de la résolution des équations par 
le moyen des intégrales définies (*), j'avais déduit des méthodes exposées 
dans le Mémoire de 1814 la formule générale 


(*) Un extrait du Mémoire que j'ai présenté sur ce sujet à l'Académie royale des 
Sciences, le 22 novembre 1819, se trouve imprimé dans l’analÿse des travaux de 
l'Académie, pour la même année. 


1 F 


ne gs nn 


fR= 5e 


F (cos. p+y/-i sin. Sr 


(169 ) 


F(cos.p + y/—1sin.p) pa) 20) f (0) ï +r{ f(o) LL f (a) f(a') 


ME (r) F (0) aF (a) Wu a! F' (a!) LS } 
= À 
." f(e+6y=) en) ? 
27 Fr — pt er / — t NN (LT f —\ LC. 
Hits ue CH) CHE =NPC + e =  Af) 

a, &’ ... désignant les racines réelles de l’équation 
(26) F(x) = 0 
qui ont des valeurs numériques plus petites que l unité, et z +61; 
a! + C7 4 —1,,... les racines imaginaires dans lesquelles le module est 
inférieur à oi tes et le coefficient Tue Vy/—à positif. Pour obtenir cette 
FE il'suflit de poser dans les équations (25) et (24) 


_£Cr) 


a PER Er — ri (cos. D sin, p) Pl 0 Nr) 0, r"— 1, 


et de remplacer ensuite 
1 


+ FRS LED } dr par (AE dr 
Le) — 1 


J'avais appliqué cette même formule à la résolution de l'équation (26), 
et j'en avais tiré rites autres, parmi lesquelles je ra la suivante 


(27) 1 ue PM RARE je dr, 


où a ARE un in inférieur à l'unité. On CM aisément de 
celte dernière 


A 
LT APAENT. ÉTIMESS S d' (2) 
2 FT 1,2,5...n 


db ? 
— x 
La — * 
1 pie FRCIEE x} 
(28) PAS Abe TEL CIRE 
; pe” 
: . 1e — 
AOUE TEE je LUE F DEVRA 
er il e dp 
— 7 


M, n, désignant des nombres entiers, et 6, # des constantes arbitraires. 


Il est bon de rappeler que dans les formules (25) et (27) la fonction f 
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(10) 


doit être choisie de manière que f(re” AT ne devienne pas indéter- 
minée niinfinie entre les limites p—0,ÿ—7,r —0,r—1. Ajoutons 
que chacune de ces formules se divisera en deux autres, lorsqu'on égalera 
séparément les parties réelles et les coefficients def — 1. On tirerà ainsi 


de la formule (25) 


; 7 ce V PME 
(GRo)re _— _- nt 


P 
1—ae 1—ae 


En opérant de ième sur la formule (25), faisant F (r) 1 — ar, et 
supposant loujours a<{ 1, on trouvera 


BAT Me Rent ns 


= — | = 7rf(o). 
0 TÉL Le Se 
En supposant, au contraire, a >1, on conclurait de la formule (25) 
El 
2 NPA ve PEN 
Gi) hs 1— ae AE PETITS F 
51 É wa Be 
pV=i pi 
f 
2f { 4 =} f{o) —f Ok 
5 te Ve ARRET 


Enfin, Sil'onavait a — 1, alors, en appliquant la théorie des intégrales 
singulières à la détermination des intégrales définies que renferment les 
premiers membres des équations (51), on trouverait pour les valeurs 
respectives de ces dernières intégrales 


(52) Zrf(i), 7 fo) ——xf(), 
et pour la valeur de leur somme 
= —pVT 
(35) — {Or MAMA E (le ) dp=rf(o), 
f! Le 


ce qui s'accorde avec la formule (26). Si maintenant l’on ajoute et l'on 
soustrait l’une de l'autre, 1° les deux équations (29) et (30), 2° les deux 
équations (31); et qu'on remplace ensuite f (») par f (b +7), on ob- 
tiendra non-seulement les deux formules que M. Poisson a données dans 
le Bulletin de septembre dernier (page 158), mais encore ces mêmes 
formules modifiées, comme elles doivent l'être dans le cas où l’on suppose 
a >1. Au reste les deux formules dont il s’agit et celles qui les suivent 


(aigu) 
(page 139), se déduisent avec la plus grande facilité d'un théorème que 


j'ai donné dans le Mémoire de 1814 [2° partie, $ 5*], et qui sert à dé- 
terminer la valeur de l'intégrale 


+ 
JS) de 


lorsque la fonction f (æ + y v/—1) s’évanouit, quel que soit y, pour 
des valeurs infinies de æ, et quel que soit æ, pour des valeurs infinies posi- 
tives de y. Ce théorème, dont j'ai fait de nombreuses applications dans 
mes leçons au Collége de France, sera l'objet d'un second article, dans 
lequel je m'occuperai, en outre, de la transformation des intégrales singu- 
lières ou indéterminées en intégrales définies ordinaires, et de l’usage des 
intégrales singulières dans la sommation des séries. En attendant, parmi le 
grand nombre de formules nouvelles que fournit le théorème en question, 
je citerai l’une des plus simples, savoir : 


a 
Ÿ Ai ax dx 1 —b 
5 in. — 0T) = ——); À 
(54) J Go sin ( = d ) Pa re 
o 


a, d désignant deux constantes positives dont la première, sans être 
nulle, demeure comprise entre les limites o et 2. 

Dans ce qui précède, nous avons considéré chaque intégrale définie, 
prise entre deux limites réelles, comme n'étant autre chose que la somme 
des valeurs de la différentielle qui correspondent aux diverses valeurs 
réelles de la variable renfermées entre les limites dont il s’agit. Cette ma- 
nière d'envisager une intégrale définie me paraît devoir être adeptée de 
préférence, parce qu’elle convient également à tous les cas, même à ceux 
dans lesquels on ne sait point passer généralement de la fonction placée 


sous le signe f à la fonction primitive. Elle a, de plus, l'avantage de 


fournir toujours des valeurs réelles pour les intégrales qui correspondent 
à des fonctions réelles. Enfin elle permet de séparer facilement chaque 
équation imaginaire en deux équations réelles. Tout cela n'aurait plus lieu, 
si l'on considérait une intégrale définie prise entre deux limites réelles , 
comme nécessairement équivalente à la différence des valeurs extrêmes 
d’une fonction primitive même discontinue, ou si Fon faisait passer la va- 
riable d'une limite à l’autre par une série de valeurs imaginaires. Dans ces 
deux derniers cas on obliendrait souvent, pour les intégrales elles-mêmes, 
des valeurs imaginaires semblables à celle que M. Poisson a donnée pour 
la suivante 


1622. 


(172:) 
(Voyez le Journal de l'École r. Polyt,, 18° Cahier, page 529). Si For 
applique à cette dernière les méthodes ci-dessus exposées, on trouvera 


. . Lu . . RES 
pour sa valeur principale — 7 Sin: ab, tandis que sa valeur générale, 


considérée comme limite de la somme 
1— À à! 


[2] 
cos. ax cos. ax 
== æ —— , 

Ne Se. 

0 1+ka!! 
sera détcrminée par la formule 

Fe d 
É cos. ax dx 7 . 
(35) Î Rep — (cos. ab. log. m— sin. ab), 
o 


m désignant, pour abréger, une constante arbitraire égale au rapport 


L2 
TT De cette formule on tire immédiatement les suivantes : 


r |COS. ATX cos 
De dx FT 2 
TE M ——— À —— —— (cos. a. log.m —sin. a), 
2 


1 #5 
o LT —— D 
x ere 
(6) à 
COS. AT — COS. — d 
æ 55 LISTE 
Î ———— — — SSID. d. 
1 x 2 
o TE — — 
e T 


dans lesquelles les fonctions sous le signe f° cessent de passer par l'infini 


entre les limites des intégrations. 

Au reste, il peut arriver qu'à une même intégrale correspondent plu- 
sieurs fonctions primilives, dont les unes conduisent à des valeurs réelles 
de l'intégrale, les autres à des valeurs imaginaires. Ainsi, par exemple, 
si l'on considère l'intégrale A 


+ 2 + 2 + 2 
LE Se xdæx 1 d(x?) 
nd PURES 
—] — 1 — 1 L 


on pourra prendre pour fonction primitive ou la fonction log.æ tantôt 
ARS . . . L a . 
réelle, tantôt imaginaire, ou la fonction — log.(x*) supposée toujours 
2 


réelle. La différence des valeurs extrêmes, qui sera imaginaire dans le 
premier cas, et égale à log. (— 31), se réduira dans le second à la quan- 


( 178 ) a —— 


M ë 1022: 
tité réelle — log. (4), oulog. (2), laquelle est précisément ia valeur prin- 
3 
cipale de l'intégrale proposée. 

Post-Scriptum. I serait facile de parvenir aux équations (51) et (53), 
en partant des equations (29) et (50). De plus, lorsque le développement 
de f(x), c'est-à-dire, la série 

Fo) + © f7 (0) + = P' (0) + ete., 
est convergent pour toutes les valeurs de m inférieures à l'unité, les for- 
mules (28), (29), (30), (31) et (55) se déduisent directement d'un théo- 
rème de M. Parseval sur la sommation des séries, théorème quon peut 
énoncer comme il suit. 
* Si l'on pose 
= p (x) = a, + a,x +a,æ + etc, 
67) bi eu SU EM 
et j à 
(58) L (x) = ab, + a,b,æ + a,b,x' + etc., 
on aura 
Ki 2 V 
D DA — 1 —DPV/—1 l 1 
Go) Len f Ledger ( }ar 
o 
+7 
1 pyv/—1 == V- : 
ras Ole D 2e ie 
— 


Ce théorème, que l’on démontre immédiatement par le développement 
des fonctions que renferment les deux membres de l'équation (39) en 
séries vrdonntes suivant les puissänces ascendantes des variables æ ct.y, 
se trouve ainsi rigoureusement établi pour toutes les valeurs d'x et d'y 
qui rendent ces séries convergentes, et par conséquent pour toutes celles 
qui rendent convergentes les séries suivant lesquelles se développent 
g (æ) et x(y). Dans le cas particulier où l'on prend æ=1, y — 1, 
l'équation (59), multipliée par 7, se réduit à 
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On tirera de celle-ci. 


Crxe) 


la première des formules (8), en posant... 6 (x) =1(b+x), x (x) =æ", 


la seconde, en posant... e(æ) = “E À (e) = ut 
la formule (29), en posant... p (&) = f(x), x (æ) — ns 

: 1—ar 
la formule (30), en posant... 8 (x) on CU LT) N, 

1— ax 
la première des formules (31), en posant... ç(x) — — 426 x (&)=:1, 
a— 2 
la seconde, en posant... ep (x) — — f(x), x (x) — : 
a— 2 

enfin la formule (35), en posant... @(æ) = f(x), x (x) =. 
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Je reviendrai à l'équation (59) dans un autre article, dans lequel j'ex- 
poserai, en outre, les diverses méthodes à l'aide desquelles je suis parvenu 
à représenter les racines des équations algébriques ou transcendanutes par 
des intégrales définies. 
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Sur la Néphéline trouvée dans un dolérite au Kazzenbukkel, 
près Heidelberg ; par M. DE LÉONHARD. 


Querques morceaux de roche provenant de cette localité avaient été 
présentés à M. de Léonhard, comme basalte contenant de l'olivine. 
Malgré leur état d’altération , le professeur reconnut bientôt que la roche 
n'était pas un véritable basalte, et que les cristaux qu'elle renfermait, qui 
manifestaient la forme d'un prisme hexaëdre régulier, ne pouvaient étre 
de l'olivine; il résolut d'aller visiter la contrée d'où ces échantillons 
provenaient. , 

Le Kazzenbuhhel est la plus haute sommité de l'Odenwatd; son élé- 
vation, mesurée barométriquement par M. Müncke, est de 1880 pieds 
au-dessus du niveau de la mer, et de 1527 pieds au-dessus du niveau du 
Necker à Éberbach. Jusqu'à 520 pieds au-dessous de son sommet, cette 
montagne est entièrement formée de grès rouge, qui, dans tout l'Oden- 
wald, recouvre immédiatement le granite, et que M. de Léonhard rapporte 
à la formation du grès rouge ancien (todte diegende). À cette hauteur, 
un plateau assezuni sert de base à un cône à pentes roides, qui paraît 
entièrement formé de dolérite, et dont la surface, presque totalement 
boisée, ne présente qu'un amoncellement de masses et de blocs de toutes 
grosseurs, à bords tranchants ou arrondis. On voit à la surface de ces 
blocs un grand nombre de petites cavités de forme prismatique hexaëdre. 
Sur un seul point, le dolérite se montre en place, et forme un rocher 
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escarpé, de 30 pieds de hauteur, divisé par de nombreuses fentes, en 
prismes quadrangulaires irréguliers. : 

Le dolérite du Kazzenbuktel, dit M. de Léonhard, offre des variétés 
plus belles que celui du Meisner; il est formé de pyroxène et de feldspath 
en cristaux confusément réunis. Le pyroxène est de beaucoup la partie 
dominante : d'un vert grisätre.ou brunâtre, et à texture toujours plus 
ou moins cristalline, il se montre rarement en cristaux prononcés qui 
appartiennent alors à la variété bisunitaire d'Haüy, et qui ont jusqu'à un 
pouce de longueur; on en obtient assez facilement le noyau primitif par 
la division mécanique. Le feldspath est peu abondant : tantôt cristallin’, 
éclatant, et de couleur blanche; tantôt compacte, rougeûtre, ctalors tou- 
jours assez intimement mélangé avec le pyroxène et avec du fer oxidulé, 

Quoique partie constituante essentielle de la roche, ce feldspath y 
est beaucoup moins abondant que certaines parties accidentettes, telles 


que le fer oxidulé et la néphéline : la néphéline surtoutse présente en pro- 


portion très-considérable dans le dolérite du Kazzenbukhel; gisement 
nouveau el remarquable pour cette substance, qui jusqu'à présentnenous 
est venue que de contrées éloignées. Tous ses cristaux appartiennent à la 
forme primitive : ils ont jusqu'à 4 à 5 lignes de hauteur ct G lignes de 
diamètré ; leur couleur est le blanc grisätre ou le gris jaunâtre : le plussou- 
vent isolés, quelquefois accolés ou croisés deux à deux, ou trois à trois, 
ils sont irrégulièrement disséminés dans la roche, et paraissent intime- 
ment unis aux parties essenticiles qui la constituent, dans tous ies échan- 
tillons non altérés. Par l’altération du dolérite, les cristaux de néphéline 
deviennent d'abord saillants, puis se détachent avec facilité. La néphéline 
forme aussi dans cette roche de petites masses cristallines assez abondantes, 
qui se reconnaissent à leur cassure conchoïde et à leur éclat vitreux. Il est 
à remarquer qu’on n'a trouvé jusqu’à présent des cristaux de dolérite dans 
aucun des échantillons qui renferment des cristaux de pyroxène , et réci- 
proquement. Îl faut remarquer aussi que l'escarpement du Gaffstein , 
qui seul présente le dolérite en place, ne renferme point de néphéline, 
ce qui porte à présumer que cette substance ne se trouve que dans les 
parties inférieures de la masse doléritique. , 

Outre la néphéline, le dolérite renferme, comme parties accidentelles, 
du fer oxidulé, du mica, de la mésolype ct un peu d'amphibole; on n’y 
a observé aucune trace d'olivine, substance qui accompagne si constam- 
ment le basalie, et que le dolérite, formé des mêmes éléments, n’a encore 
présenté nulle part; comme si cette dernière roche n'avait éprouvé qu’un 
degré de chaleur moindre, insuffisant à la formation de l’olivine. À ce 
sujet, M. de Léonhard émet, comme une hypothèse qui lui paraît appuyée 
sur plusieurs séries d'échantillons des roches volcaniques de différents 
Pays, l'idée que l'olivine a été formée dans les volcans, par une altéra- 
longbuuc transformation particulières du feldspath, 
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Résultat qui ne diffère essentiellement de celui qui a été publié par 
M. Arfvedson , pour la néphéline du Vésuve, qu'en ce que M. Arfvedson 
a regardé comme soude les 20,46 parties d’alcali qu'il a obtenues, tandis 
que M. Gmelin regarde comme certain que la néphéline du Kazzenbuñkhet 
renferme de la soude et de la potasse. 


Sur la Néphéline de Kayserstuhl; par M. Léman. 


La Néphéline du Katzenbukkel a bezucoup de ressemblance avec un 
minéral observé depuis quelques années, par M. Eckel, de Strasbourg, 
au Kayserstuhl, en Brisgaw, qu'on a d'abord consideré comme du pa- 
rauthine, puis comme de la chaux phosphatée. M. Schmitz, de Munich, 
pendant son séjour à Paris, a examiné ce minéral, et l’a trouvé analogue 
à la néphéline du Katzenbukkel. Cette nouvelle néphéline forme des 
noyaux ou de petites masses confusément cristallisées et grises, tantôt 
homogènes, tantôt mélangées avec du fer oxidé-titané noir luisant, en 
grains ou en petits noyaux fendillés dans tous les sens, et engagés dans 
une roche désignée comme étant du basalte, et qui paraît en différer. 
Cette roche est noirâtre ou jaunâtre, et pointillée de jaune, de noir et de 
gris ; elle est essentiellement composée, 1° de nombreux points jaunâtres, 
probablement de la nature de la néphéline; 2° de points ou grains noirs 
luisants, dus au fer titané qui s'offre aussi en noyaux distincts; 3° de points 
uoirs plus ternes , qui appartiennent au pyroxène ; et 4° de petites lamelles 
rares, Jinéaires, grises,, qui sont autant de cristaux de feldspath. On 
y observe en outre, mais comme accidentels, des cristaux de mélanite, 
quelquefois gros comme un pois, mais généralement très-petits, et des 
lames imperceptibles d'amphibole. Quelquefois la partie extérieure de 
Ja roche adhère à de Ja chaux carbonatée. Cette roche, donnée pour un 
produit volcanique, est extrêmement dure; elle mérite d'être étudiée sur 
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place, pour saisir ses rapports avec les autres laves aussi curieuses qu'in- 
téressantes qui s'observent au Kayserstuhl. Il serait encore fort curieux 
de la comparer avec la fameuse lave de Capo di Bove près Rome, ou 
Selce Romano, qui, comme elle, et comme celle du Katzenbukkel, est 
riche en néphéline, et d'une composition presque analogue. Ces laves 
sont probablement les types d'une nouvelle espèce de roches. 


Exposé méthodique des phénomencs électro-dynamiques et des 
lois de ces phénomènes. 


L'orpre dans lequel les différents faits qui se rattachent à une même 
branche de la physique se présentent à ceux qui les découvrent, dépen- 
dant le plus souvent de circonstances fortuites, il est rare que cet ordre 
soit celui qui convient à l'exposition méthodique de ces faits. Gette obser- 
vation s'applique particulièrement aux nouvelles propriétés (1) des conduc- 
teurs voltaiques découvertes par MM. Ocrsted, Arago, Ampère, Faraday, 
etc.: la masse des faits qu'ils ont observés, et de ceux qu'on peut y rap- 
porter, et qui sont dus à d'autres physiciens, est aujourd'hui assez consi- 
dérable pour qu'on puisse les présenter dans l'ordre qui résulte naturel- 
lement de leur dépendance mutuelle; c'est ce que nous nous proposons 
de faire dans cet article. 

I. Le premier de ces faits, dans l'ordre naturel, nous paraît être celui 
que M. Ampère a annoncé, le 24 juin 1822, à l'Académie des sciences 
comme résultant de ses formules, et qui n’a été vérifié par l'expérience 
qu'au mois de septembre suivant; c'est la répulsion mutuelle de toutes 
les parties d'un courant électrique rectiligne. Cette propriété semble être 
dans les courants électriques la source de toutes les autres; elle lie les 
phénomènes qu'ils présentent à ceux qui sont produits par la machine 
électrique ordinaire, et spécialement à la répulsion qu’on observe dans 
l'expérience du moulinet électrique, entre les pointes de cet instrument et 
l'air où se répand l'électricité qui sort de ses pointes (2). 

IL. Si dans ce premier fait on considère deux portions contiguës du 
courant électrique, entre lesquelles il y ait répulsion, comme les deux 
côtés d’un angle de 200°, on concoit qu'en faisant tourner les côtés de cet 


(1) On sait que M. Oersted a reconnu le premier l’action directrice des conducteurs 
voltaïques sur les aimants; M. Faraday, l'action révolutive toujours dans le même sens 
qui a lieu entre un conducteur et un aimant; M. Arago, la propriété qu'ont ces mêmes 
conducteurs de rendre magnétiques le fer et l'acier; el M. Ainpère, tout ce qui cit 
relatif à leur action mutuelle et à celle qui est exercée sur eux par le globe terrestre, 
ainsi que la rotation d’un aimant ou d'un fil conducteur autour de son axe. 

(2) Pag. 285, 317 et 518 du Recueil d'observations électro-dynamiques de M. Ani- 
père, à Paris, chez Crochard , rue du Cloître-Saint-Benvît, n° 16. 
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angle autour de son sommet, le courant électrique parcourra l’un des 
côtés en s’'approchant du sommet, et l'autre en s’en éloignant. On observe 
dans cette situation, que la même répulsion a lieu entre les deux côtés de 
l'angle, en sorte que l'un d'eux étant mobile, il tourne autour du sommet 
en s'éloignant de l'autre. Ce second fait prouve que la répulsion, dont il 
est ici question, s'exerce à distance, el non pas seulement entre les parti- 
cules contiguës du courant électrique. L'action entre deux portions infi- 
niment petites de deux courants est toujours dirigée suivant la ligne qui: 
les joint (1). 

HT. Le même effet a lieu lorsque les deux portions de courant électri- 
que, qui agissent l’une sur l’autre, sont dans des plans différents, pourvu 
que l'un des courants aille toujours en s’approchant et l'autre en s’éloignant 
de la perpendiculaire commune qui mesure la plus courte distance de 
leurs directions. À | 

IV. Il a encore lieu quand l'angle formé par ces directions se réduit à 
zéro, c'est-à-dire, quand les courants parcourent en sens contraires deux 
lignes parallèles (2). | 

V. Quand on change la direction d'un de ces courants dans les expé- 
riences précédentes, la répulsion se change en une attraction épale, en 
sorte que deux courants s’attirent, quand ils parcourent, soit les deux 
côtés d’un angle plan ou gauche (5), en s'approchant ou en s'éloignant 
tous deux du sommet ou de la perpendiculaire commune, soil deux 
lignes parallèles en allant dans le même sens (4). 

VL Ilest presque inutile de remarquer que si l'on changeait à la fois 
la direction des deux courants, leur action resterait la même qu'aupa+ 
ravant. 

VII. Si l’on substitue à une portion rectiligne du circuit voltaïque, 
une portion pliée ou contournée d’une manière quelconque, et dont les 
sinuosités s'éloignent trés-peu de la direction de celle qu'elle remplace, 
l'action exercée sur un conducteur mobile rectiligne sera toujours la 
même; d'où il suit que l’action d'une petite portion de courant électrique 
sur une autre, est égale à la somme dés actions qu'exerceraient sur cette 


(1) Pag. 80. L'instéument avec lequel M. Ampère a observé pour la première fois 
l’action mutuelle de deux fils conducteurs formunt un angle quelconque, est décrit 
pag. 25; celle action est déjà indiquée pag.20, ct elle est expliquée pages 160, 161, 
279 et 260. « 

(2) Pag. 16, 17 et 18. 

(5) Nous appelons ici angle gauche par opposition à l'angle plan, celui qui est 
formé par deux droites qui ne se rencontrent pas, en prenant le mot gauche dans le 
sens qu'on lui donne en géométrie lorsqu'on divise!le genre des surfaces réglées en ses 
trois espèces, le plan, les surlaces développables el Les surfaces gauches. 

(4) Pag..16, 17,18, 23, 80, 208. 209, 300, 5o1 el 302. 
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dernière les trois projections de la première sur trois plans coordonnés (1). 

VIT. Il est aisé de conclure de ces faits, que, lorsqu'un conducteur 
rectiligne indéfini agit sur une petite portion d’un conducteur mobile, 
dont la direction est perpendiculaire à la sienne, la résultante de toutes 
les actions exercées par les petites portions du conducteur indéfini, lui 
cest parallèle et dirigée vers le côté qui communique avec l'extrémité 
positive de la pile, dans le cas où le courant du conducteur mobile va en 
s'approchant du conducteur indéfini, et vers le côté où la communicalion 
a lieu avec l'extrémité négative de la pile, quand le même courant va en 
s’en éloignant (2. C’est ce qui rend raison des différents phénomènes 
produits par cette action, suivant que le conducteur mobile est assujetti 
à tourner autour d’un axe parallèle ou perpendiculaire à sa direction; et 
de ce que, dans ce dernier cas, il en résulte dans le conducteur mobile 
un mouvement de rotation continu toujours dans le même sens, lorsque le 
conducteur rectiligne indéfini est hors de la surface du cylindre droit, 
qui a pour base le cercle décrit par le conducteur mobile (5). 

IX. On voit avec la même facilité pourquoi un conducteur circulaire, 
en imprimant loujours le même mouvement de rotation continu au 
conducteur mobile perpendiculaire à son axe, peut aussi l'imprimer au 
conducteur mobile parallèle à cet axe, mais seulement quand le centre du 
conducteur:circulaire se trouve au dedans de la surface cylindrique dé- 
crite par ce dernier conducteur, ainsi que le montre l'expérience (4). 

X. La dernière conséquence qui résulte des mêmes considérations, est 
l'action du conducteur indéfini, pour amener le conducteur mobile dans 
une situation où il lui est parailèle et où les deux courants sont dirigés 
dans le même sens, lorsque la perpendiculaire commune aux directions 
des deux conducteurs passe par le milieu du conducteur mobile, et que 
celui-ci peut tourner librement autour de celte perpendiculaire (5). 

XI. Lorsque la portion mobile du circuit voltaïque a ses deux extré- 
mités dans l'axe autour duquel elle peut tourner, elle n’éprouve aucune 
action révolutive de la part d’un courant qui parcourt, dans un plan 
perpendiculaire à cet axe, un arc de cercle dont le centre est sur ce 
même axe (6). En combinant ce fait avec celui qui a été décrit (art. VII), 
on parvient à ce résultat, qu'en nommant # et +?’ les intensités de deux 
courants électriques; ds et ds’ leslongueurs de deux de leurs portions infi- 


(1) Pag. 58. L'appareil qui a servi à faire cette expérience avec loute l'exactitude 
possible, est décrit pages 89 et 90, et avec plus de détails, pag. 216 et suiv. 

(2) Pag. 160, 161, note de la page 240, et, avec plus de détail, pag. 280, 28. 

(3) Pag. 284 et 522, et pour la description des expériences, pag. 286-291. 

(4) Pag. 258, 259, 240, 523 et 524. 

(5) Pag. 20 et 23. 

(6) Pag. 311, 319 et 313. 
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niment petites ; r la distance de ces deux portions; # un nombre constant 
dont on trouve, par des calcüls (1) déduits des expériences de MM. Gay= 
Lussac et Welther, Biot, Savart et Pouillet, que la valeur est —1; et en 
représentant par dr la différentielle de # relative à ds, et par d’r la 
différentielle de r relative à ds!, l'action mutuelle des deux portions. 
infiniment petites, action qui s'exerce suivant la ligne qui les joint, est 
exprimée par 

— ii'rf d (rl d'y) 
ou 

— diff d' (rf dr) (2). 

XIL. Un circuit métallique continu et isolé, placé très-près d'un autre 
circuit parcouru par un courant électrique très-intense, est attiré ou 
repoussé par un aimant, comme s'il s'y produisait un faible courant élec- 
trique, par l'influence de l'autre circuit (3). . 

XII. La pile voltaïque agit elle-même dans tous les cas comme un con- 
ducteur, en ayant égard à la direction que doivent avoir les courants pro- 
duits dans l'intérieur de la pile, par l'action électro-motrice de ses 
éléments (4). 

XIV. Le globe terrestre agit de même dans tous les cas, comme s'il était 
entouré de courants électriques allant de l'est à l'ouest, dans des directions 
dont la moyenne füt ce qu'on appelle l'équateur magnétique; en sorte 
que tant à l'égard de la pile qu’à l'égard de la terre, il suffit d'examiner ce 
qui doit résulter de courants électriques disposés dans leur intérieur, 
comme nous venons de le dire, pour prévoir les effets qu'elles produi- 
sent, en attirant, repoussant, ou faisant tourner toujours dans le même 
sens des conducteurs mobiles (5). 

XV. On reconnaît que le mouvement d’ane portion de circuit voltaïque 
est produit par l'action de Ja terre , et non par celle d’une autre partie du 
même circuit, parce qu'alors ce mouveurent a lieu en sens contraire, 
quand on renverse les communications du cireuit avec les extrémités de 
la pile; tandis que, comme nous Favons vu (art. VI), le même change- 
ment n’en produit aucun dans l'action mutuelle des diverses parties du 
circuit (6). 

XVI. On imite tous les effets produits par le globe terrestre sur les 


1) L'auteur de ces calculs est M. Savary, ingénieur-géographe. 
2) Pag. 315, 314 et 315. 
3) Pag. 285, 286, 32r et 322. à 
4) Pag. 1, et, plus complétement, dans le tome XVIII des Annales de pliysique et 
de chimie, pag. 315 et suiv. 

(5) Pag. 65 et 111; et pour les détails des expériences, pag. 55, 45, 44: 45, 46. 
&7, 241, 265 ct suiv. 

(6) Note de la page 209, et pag. 244. 
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conducteurs, au moyen d'une lame de cuivre roulée en hélice, dont 
une portion revient par l'axe de cette hélice, pour que le courant de cette 
portion neutralise l'effet des projections parallèles à l'axe des spires de 
l'hélice. 

XVII L'extrémité de cette hélice, qui est placée relativement aux cou- 
rants de ces spires, comme le pôle austral de la terre Fest par rapport 
aux courants dirigés de l’est à l'ouest dans notre globe, agit comme ce 
pôle, et l'extrémité opposée de la même hélice, agit comme le pôle bo- 
réal de la'terre. De là les noms de pôle austral et pôle boréal donnés aux 
deux extrémités de l'hélice. 

XVIIL. Il suit des lois de l’action mutuelle des conducteurs voltaïques, 
que deux hélices doivent se repousser par les pôles de même nom, et 
s'attirer par les pôles de noms contraires; qu'une hélice doit être dirigée 
par un conducteur rectiligne indéfini, placé vis-à-vis de son milieu, de 
manière que son axe forme un angle droit avec la direction du conducteur, 
et que son pôle austral soit à gauche du courant qui le parcourt; que dans 
cette siluation il attire l'hélice, et qu'il la repousse lorsque son pôle 
austral est à droite du même courant; que le pôle austral d'une hélice mo- 
bile, autour d’un axe vertical, doit être dirigé du côté du nord par l'action 
des courants terrestres, et le pôle boréal du côté du midi; et que si la 
même hélice est mobile autour d'un axe horizontal perpendiculaire au 


méridien magnétique, elle doit s’incliner en portant son pôle austral vers 


la terre. Toutes ces conséquences de la théorie-sont confirmées par l’ex- 
périence (1). È 

XIX. Lorsqu'on place un fil d'acier dans une hélice que parcourt le 
courant électrique, on remarque que les phénomènes présentés par l’hé- 
lice augmentent en intensité, mais restent les mêmes à tous autres égards, 
et que le fil d'acier retiré ensuite de lhélice, conserve les mêmes pro- 
priétés (2). IH suit de Jà qu'en appliquant aux extrémités de ce fil les 
noms de pôle austral et de pôle boréal des extrémités correspondantes de 
l'hélice, deux fils d’acier ainsi préparés, se repoussent par les pôles de 
même nom, ei s'altirent par les pôles de noms contraires; qu’un de ces 
fils est dirigé par un conducteur rectiligne indéfini, placé vis-à-vis de son 
milieu, de manière que son axe forme un angle droit avec la direction de 
ce conducteur, et que son pôle austral soit à gauche du courant qui le 
parcourt (5); que dans cette situation le conducteur indéfini attire le fil 
d'acier, et qu'ille repousse lorsque son pôle austral est à droile du même 
courant (4), la ligne qui mesure la plus courte distance du conducteur 


ee 


(1) Pag. 79, 8o et 117. 

(2) Pas. 76 et 57, el. pour l'explication de cc fait, pag. 181 ct 182. 
(3} Pas. 49, 5o ct 51. 

(4) Pag. 51, 52et 54, 
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indéfini et de l'axe de laimant étant supposée rencontrer la direction de 
cet axe entre les deux pôles (1); que le pôle austral du fil d'acier est dirigé 
au nord par l'action des courants terrestres, et son pôle boréal au midi, 
quand ce fil d'acier est mobile autour d’un axe vertical; et qu'il s'incline 
comme l'hélice, quand il l’est autour d’un axe horizontal perpendiculaire 
au méridien magnétique : le seul de ces faits qui ne fût pas connu depuis 
long-temps, est celui que M. Oersted a découvert en 1820, et que j'ai ra- 
mené à deux résultats généraux dans mon premier mémoire (2). 

XX. Un fil d'agier qui présente ces propriétés est ce qu’on appelle un 
aimant; tous les phénomènes produits par les morceaux d'acier qui en 
sont doués, se ramènent immédiatement aux lois de l’action mutuelle 
des courants voltaïques, lorsque l’on suppose, autour des particules des 
aimants, des courants électriques dans des plans qui, vers le milieu de ces 
aimants, sont, comme ceux des courants des hélices, perpendiculaires à 
l'axe, mais qui s'inclinent, pour les particules situées hors de cet axe, 
d'autant plus qu’elles sont plus éloignées de son milieu (5). 

XXI. Cette inclinaison des plans des courants, que tout semble devoir 
faire admettre autour des particules des aimants, et qui est produite par 
l'action mutuelle de ces courants, explique les légères différences que 
M. Faraday a remarquées entre l'action qu'ils exercent, et celle qui est pro- 
duite par les courants d’une hélice, ainsi que toutes les circonstances de 
l'aimantation d’un morceau d'acier par un aimant, qui $e trouvent ra- 
menées, de celte manière, au fait indiqué précédemment, de l’aimantation 
par le courant électrique d’un fil conducteur (4). 

XXIL. Il semble d'abord, puisqu'on rend raison de tous les phénomènes 
que présentent les aimants, en les considérant comme des assemblages 
de courants électriques disposés comme nous venons de le dire, qu'on 
pourrait également expliquer les phénomènes produits par les conduc- 
teurs voltaiques, en les considérant comme des assemblages de petits 
aimants situés transversalement à leur axe; mais il n’en est pas ainsi, 
parce que, d’après la loi générale de l’action mutuelle de ces conducteurs, 
plusieurs des phénomènes qu'ils présentent ne peuvent avoir lieu que 
quand ils ne forment pas de circuits fermés; tel est, entre autres, le mou- 
vement de rotation continu toujours dans le même sens : en sorte que de 
quelque manière qu’on explique les propriétés des aimants, qui agissent 
toujours comme des assemblages de circuits voltaïques complétement fer- 
més, ce mouvement ct les phénomènes analogues ne peuvent jamais être 
produits par des aimants, de quelque manière qu'on les dispose (5). 


(1) Pag. 49. 

(2) Pag. 49-52. À 
(5) Pag. 257, 258, et note des pages 299 el 500 
(4) Pag. 258. 

(5) Pag. 205, 206, et note des pag 297, 298. 
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XXII. Lorsqu'on a ainsi ramené l'action des aimants aux lois générales 
de celle des conducteurs voltaïques, on peut en déduire les différents 
phénomènes qui ont lieu lorsqu'on fait agir l’un sur l'autre un conducteur 
voltaïque et un aimant, tels que la révolution d’un conducteur autour, 
d’un aimant, ou d'un aimant autour d’un conducteur, la rotation d’un de 
ces corps sur son axe par l’action de l’autre, et toutes les autres consé- 
quences de ce genre que l’expérience confirme (1). 


= — _ 


= 


Sur le genre Ludovia; par M. POiTEAU. 


Ce genre, décrit par MM. Ruiz et Pavon sous le nom de Cartudovica, 
fait partie de la famille des Aroïdées. Sa structure avait été superficiel 
lement étudiée par les auteurs de la Flore du Chili et du Pérou, et 
M. Poiteau a rendu un véritable service à la science, en faisant connaître 
d'une manière plus exacte la singulière organisation des plantes de ce 
genre. Voici les caractères qu'il présente : 

Les fleurs sont unisexuées, monoïques, disposées en un spadice cylin- 
drique, environné à sa base d’une spathe polyphylle; les fleurs mâles 
sont qualernées et mélangées avec les fleurs femelles; leur calice est en 
cône renversé, multifide à son sommet, et ayant ses lobes disposés sur 
deëx rangs; les étamines insérées aux parois du calice, ‘sont très-nom- 
breuses. 

Les fleurs femelles offrent un calice tétraphylle; quatre filaments stériles 
très-longs et hypogynes ; un ovairetétragone, surmonté de quatre stigmates 
obtus. 

Le fruit est une baie uniloculaire et polysperme, renfermant un grand 
nombre de graines attachées à quatre trophospermes pariétaux, 

Ces caractères, dit M. Poiteau, conviennent aux deux espèces nouvelles 
de Zudovia, qui croissent dans la Guyane francaise, et conviendront aussi 
probablement aux espèces de la Flore du Pérou, quand on les aura 
mieux étudiées. Il est clair que MM. Ruiïz et Pavon n’ont connu que très- 
imparfaitement les fleurs males, et que dans les fleurs femelles ils ont 
pris les filaments stériles pour des styles. 

M. Paiteau décrit les deux espèces nouvelles qu'il a trouvées à Ja 
Guyane, et leur assigne les noms et les caractères suivants : 


2. Lupovix cxtmPanre. Ludovia funifera. Poit., Mem. Mus., 9, t.1. 


Cette plante porte le om de Liane franche; sa tige est sarmenteuse, 
grimpante; il sort de ses nœuds des racines aériennes de la grosseur du 


(1) Pag. 128 et suiv., 177, 178, et pag 242 et suiv. 
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petit doigt, qui descendent perpendiculairement vers la terre et s'y en- 
foncent. Ses feuilles sont grandes, nerveuses, subcunéiformes, bifides 
su sommet et rétrécies à leur base, qui est comme auriculée. 

Elle croît dans les grands bois humides, aux environs de la Gabrielle. 

2°.….Lupovie TERRESTRE. Ludovia subacaulis. Poit., L. c. 

On l'appelle vulgairement Arouma cochon. Elle croît à terre, et n'est 
pas sarmenteuse; du reste, elle offre les mêmes caractères que la précé- 
dente, et croit dans les mêmes localités. (Extrait des Méim. du Mus., 


tom. ©, fasc. 1.) A. R. 


Note sur l'emploi des préparations d'or en médecine. 


M. ce professeur Lallemand, de Montpellier, vient de publier un travail 
sur l'emploi des préparations d'or, dans la pratique médicale. Il a, en par- 
ticulier, obtenu des succès aussi prompts que durables du muriate d'or 
et de soude, chez plusieurs individus affectés presque en même temps de 
maladies vénériennes invétérées, contre lesquelles les préparations mer- 
eurielles avaient échoué. J 

Ce praticien distingué préfère le sel d'or au mercure, toutes les fois qu'un 
premier traitement mercuriel a été infructueux, et, à plus forte ra ; 
après un second et un troisième. 

Il dit aussi lavoir employé avec autant de succès dans Les affections ré- 
£entes que dans les plus invétérées. 

Il conseille de l’administrer en frictions sur la langue , sur les gencives 
ou à l'intérieur des joues. 

La dose est d'abord d'un quinzième ou d'un seizième de grain par 
jour, et l'on passe ensuite successivement à un quatorzième, à un douziè- 
me, etc., Jusqu'à un sixième de grain. 

Sept à huit grains suffisent le plus ordinairement. 

Pendant l'usage du remède, il ne survient aucun changement remar- 
quable en mal dans l’état de la santé; les gencives n’en sont point affec- 
tées, et les caractères extérieurs de la maladie disparaissent prompte- 
ment (1). EH. C. 


(1) Des essais tentés à l'hôpital des vénériens de Paris par M. Cullerier, portent à 
<roireque l'hydrochloräte de platine a des propriétés au moins aussi efficaces que 
celui d’or. 
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Mémoire sur un nouveau genre de mammiferes de l'ordre des 
rongeurs , nouuné Capromys; par M. A. G. DESMAREST,. 


M. Drsmañestr ayant recu, il y a quatre mois, deux individus mâles 
vivans, d'une espice de rongeur qui habite les forêts de l’île de Cuba, 
s'est proposé, dans ce mémoire, de faire connaître leurs caractères exté- 
rieurs, de décrire leurs habitudes dans l'état de captivité, et de recher- 
cher s'il a déjà été fait mention de leur espèce , dans les écrits des anciens 
voyageurs et des naturalistes. 

Ces animaux, qui dans leur pays natal portent le nom d'Utia, sous le- 
quel ils ont été donnés à M. Desmarest, ont la forme générale des rats 
proprement dits, quoique eependant le volume de leur train de derrière 
et les proportions de leurs pieds les en distinguent éminemment. Leur 
taille est celle d’un lapin de moyenne grosseur. 

La tête est assez longue , conique , un peu comprimée latéralement ; le 
bout du museau est comme tronqué, et présente un vasle muflle garni 
d’une peau fine, noire, non muqueuse, mais revêtue de petits poils très- 
fins. Les narines sont fort ouvertes, obliques, rapprochées l’une de l'au- 
tre en en-bas, et leur coutour est rebordé. La lèvre supérieure offre un 
sillon médian, très-prononct. La gueule n’a qu’une ouverture médio- 
cre. Les incisives (seules dents qu'on puisse goir) sont médiocrement 
fortes, tronquées en biseau; les supérieures n’ont point de sillon sur leur 
face antérieure, et les inférieures ne sont que légèrement subulées; la 
couleur des premières est d’un blanc jaunâtre.Les yeux, moyens, et un peu 
plus rapprochés de la base des oreilles que du bout du museau, ont la 
cornée assez bombée, l'iris de couleur brune, la pupille en fente longitu- 
dinale dans le jour et ronde le soir; leurs paupières sont bien formées, 
et la supérieure est garnie de cils très-fins, assez longs et bien rangés. Les 
orcilles ont à peu près en longueur, le Liers de la longueur de la tête; 
leur forme est en général celle de l'oreille des rats; le bord postérieur 
offre une échancrure peu profonde; leur surface est presque nue et noi- 
râtre. Les moustaches sont nombreuses, très-longues et fort mobiles, 

Le cou est court. 

Le corps est beaucoup plus épais postérieurement qu'antérieurement. 
Le dos est fort arqué au-dessous de la région des épaules. La queue, 
dont la longueur n'excède pas la moitié de celle du corps et de la tête en- 
semble, est droite, conique, très-forte et musculeuse, couverte de 150 an- 
peaux écailleux, entre lesquels sortent des poils rudes, assez rares. 

Les membres sont très-robustes, et même plus, proportion gardée, que 
ceux des marmottes; les postérieurs surtout. La main est formée de qua- 
tre doigts bien séparés, armés d'ongles forts et arqués, et d’un rudiment 

Livraison de décembre. 24 
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de pouce pourvu d'un ongle tronqué, comme celui de beaucoup de ron- 
geurs : le doigt le plus long est le médius, et les autres décroissent dans 
l'ordre suivant; l'annulaire, l'index, l'auriculaire et le pouce. Les pieds 
de derrière ont cinq doigts de même forme que ceux des mains, mais 
plus longs et pourvus d'ongles plus robustes; le doigt médius est le plus 
long; les deux doigts qui viennent ensuite, l'un à droite et l’autre à gau- 
che, sont de bien peu plus courts, et à peu près égaux entre eux ; Le doigt 
externe est intermédiaire pour la longueur entre ceux-ci et l'interne, qui 
est le plus petit de tous. La paume et la plante sont nues, et couvertes 
d'une peau noire, épaisse et chagrinée comme l'écorce d'une truffe; la 
première a trois cals ou tubercules principaux à la base des doigts, et deux 
autres vers le pli du poignet; la seconde très-longue, très-large surtout an- 
térieurement, a quatre tubercules à la base des doigts, un pli transversal 
au-dessous, et le talon bien marqué et un peu relevé. 

Les mamelons, très-petits, sont au nombre de quatre, deux pectoraux 
et deux abdominaux ; ils sont situés tout-à-fait sur les côtés du corps. 

1 L'anus placé vers la base de la queue, forme une saillie très-apparente; 
l'orificeenestcirculaire, rebordé et marqué finement de stries con vergentes. 

Le fourreau de la verge, situé à un pouce en avant de l'anus, est coni- 
que, pointu et dirigé en arrière. Les testicules sont cachés sous la peau, 
près de sa base, ct peu apparents même au toucher. 

Les poils qui couvrent ces animaux sont généralement rudes. Ceux du 
dessus de la tête sont dirigés en arrière, et forment une sorte de huppe 
vers l'occiput. Ceux des*parties supérieures et latérales du corps sont 
longs et de deux sortes: les intérieurs sont plus fins que les extérieurs, et 
de couleur grise. Ces derniers étant la plupart bruns avec un anneau plus 
ou moins large jaunâtre vers l'extrémité, et ayant leur petite pointe noire, 
il résulte de leur ensemble une teinte générale brune - verdätre, dont la 
partie jaunâtre est distribuée par piqueture, à peu près comme dans le 
pelage de l'agouti. Les poils de la croupe sont plus durs que les autres, 
couchés sur le corps et passent au brun-roux. Les poils du ventre et de 
la poitrine sont assez fins, peu fournis et d’un gris-brun sale assez uni- 
forme : le bas-ventre est presque nu. Le bout du museau et la partie où 
naissent les moustaches, les mains et les pieds, sont noirs: les poils de la 
base de la queue sont roux, et ceux du dernier quart de cette partie, bruns. 

Les deux individus que possède M. Desmarest présentent quelques dif- 
férences sous le rapport des couleurs du pelage. Celui qui paraît le moins 
ägé a des teintes généralement plus obscures. L'autre, au contraire, dont 
le corps est plus eflilé, a beaucoup de poils gris-blanchäâtres sur la tête, et 
de grands poils blancs sur la face supérieure des mains et des pieds, dont 
la peau est d'ailleurs noire comimne dans le premier. 

Les dimensions principales de ces animaux sont celles-ci : Longueur de- 
puis le bout du nez jusqu’à l'origine de la queue, 1 pied 5 lignes; — de 
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la tête, 5 pouces 5 lignes ; — de la queue, 6 pouces; — de la main, depuis 
le poignet jusqu’au bout des ongies, 1 pouce 6 lignes; — du pied, depuis le 
talon jusqu'au bout «les ongles, > pouces 11 lignes; — sa largeur, 1 pouce. 

M. Desmarest fait remarquer que ces rongeurs doivent former un petit 
genre intermédiaire à ecux des rats et des marmottes; et propose de lui 
donner le nom de Carromys, voulant indiquer par cette désignation un 
certain rapport d'aspect, que les poils grossiers de ces animaux, leurs 
couleurs générales, la manière dont ils courent, etc., leur donnent avec les 
sangliers. Il convient toutefois que ce genre ne sera sufhisamiment caracté- 
risé que lorsqu'on connaîtra les formes et le nombre de ses molaires. 

Il a dédié l'espèce, sous le nom de Capromys Furnieri, au voyageur 
gélé qui la lui a fait connaître. 

Dans l'état de nature, ces animaux vivent dans les bois, et grimpent 
aux arbres avec facilité. Ceux que M. Desmarest a observés lui paraissent 
avoir uu degré d'intelligence égal à celui des rats el des écureuils. Ils sont 
très-curieux et joueurs, quoique d'âge différent, Lorsqu'ils sont libres, ils 
se dressent comme des kanguroos sur les plantes des pieds et sur la queue, 
et se poussent mutuellement en se tenant par les épaules à l'aide de leurs 
pieds de devant, pendant des heures entières, mais sans chercher à se faire 
de mal. Ils paraissent n'avoir pas l'ouie aussi fine que les lapins; leur vue 
est bonne ; mais ils semblent plus évcillés le soir que durant le jour; leurs 
narines sont toujours en mouvement, et ils les emploient fréquemment 
pour reconnaître les objets nouveaux pour eux. Leur voix est un petit cri 
aigu comme celui des rats, etils s'en servent pour s'appeler. Ils manifestent 
leur contentement par un petit grognement très-bas, et le font entendre 
surtout lorsqu'on les caresse, ou lorsqu'ils s'étendent au soleil, ou bien 
lorsqu'ils trouvent quelque aliment qui leur convient. Leur nourriture 
consiste uniquement en substances végétales, et ils en prennent de toute 
sorte; ils aiment beaucoup la chicorée, les choux, les plantes aroma- 
tiques, les raisins , les pommes, le thé bouilli, etc. , et prennent avec plaisir 
du pain trempé dans de l'anisette de Bordeaux. Quand ils trouvent des 
écorces fraîches, ils les rongent avec une sorte de sensualité, etc. Ils peu- 
vent se passer de boire. Lorsqu'ils marchent lentement , leurs piedsde der- 
rière posent à terre presque en entier, et leur allure embarrassée est tout - 
à-fait celle de l'ours; lorsqu'ils courent, ils vont au galop comme les 
sangliers et font beaucoup de bruit avec leurs pieds. Dans le repos, ils se 
tiennent ordinairement accroupis avec le dos arqué, et laissant pendre les 
pieds de devant; mais quelquefois ils se relèvent tout-à-fait perpendicu- 
lairement. I leur prend subitement de temps à autre l'envie de sauter, et 
dans ce mouvement ils se trouvent souvent avoir changé de direction de 
la tête à la queue. Eufin ils prennent ordinairement leur nourriture avec 
les deux mains, comme la plupart des rongeurs, mais aussi très-souvent, 
ce qui est remarquable, ils la saisissent avec une seule. 


GEOLOGI1E. 


Société Philomatiq. 
Novembre 1822. 


( 188 ) 


L'urine de ces animaux, qui est comme laiteuse, tache en rouge le 
linge blanc; leurs crottes sont noires et oblongues. 

Après des recherches assez longues, et dont il rend compte dans son, 
mémoire, M. Desmarest a reconnu que le voyageur Oviédo, qui a donné 
une Histoire naturelle et générale des Indes, es et Terre-Ferme de 
{a grande mer Océane, environ vingt-cinq ans après la découverte du 
Mexique par Christophe Colomb, avait très-bien indiqué ces’ rongeurs 
comme particuliers à Saint-Domingue (île Espagnole ), et à Cuba, préci- 
sément sous le nom d'Utia ou Hutia, qui est celui sous lequel ils ont 
été, trois cents ans plus tard, rapportés en Europe, sans qu'aucune Irace 
de leur existence se soit trouvée dans les ouvrages des naturalistes qui ont 
écrit dans ce laps de temps, si ce n’est peut-être dans l’une des phrases 
par lesquelles Patrick Browne indique deux espèces de rats des Antilles, 
et particulièrement de Cuba. 

Enfin M. Desmarest a eu l’occasion de faire reconnaître par quel genre 
d'erreur le nom d'Utia , pris dans Ovicdo, avait été appliqué, par Aldro- 
vande ou son continuateur Marc-Antoine Bernis, à la planche des œuvres 
de cet auteur qui représente la Gerboise d'Égypte. 


Sur le gisement des ossements fossiles des environs d'Arsenton 


(Département de l'Indre); par M. pe BASTEROT. (EXtrait.) 


M. Covier a fait connaître les ossements de Lophiodon, de Crocodile 
et de Tortue , qui ont été trouvés dans une marnière des environs d'Ar- 
genton. M. de Basterot, qui a visité cette localité dans le cours de l'été der- 
nier, vient de la décrire sous ses rapports géognosliques. 

La marnière des Prunes , où les ossements ont été reconnus, est située 
à trois quarts de lieue à l’O.-S.-0. d'Argenton, sur le sommet d’un pla- 
teau formé de calcaire oolithique. qui se rapporte à la grande formation 
oolithique si répandue en France, et renferme de nombreuses coquilles 
et des madrépores, ainsi que des minerais de fer. C'est dans ce calcaire, 
selon M. de Basterot, que sont situés les gîtes de minerais qui alimentent 
les forges du Berri. Celles des couches oolithiques qui se désagrégent.à 
l'air, sont exploitées pour amender les terres, et on donne improprement 
le nom de Marnières à ces exploitations. Mais la Marne des Prunes est 
de nature tout-à-fait différente de ces oolithes friables ; c'est une véritable 
Marne, souvent tendre, quelquefois assez compacte, dont les couches re- 
posent immédiatement sur le terrain oolithique. Découverte seulement 
depuis quinze ans, cette marne est exploitée jusqu'à vingt pieds de pro- 
fondeur; dans sa partie inférieure elle devient souvent plus argileuse. C'est 
elle qui renferme les ossements, et on les y trouve en très-grande quan- 
tité : des taches jaunes, rouges ou noires indiquent constamment les 
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endroits où les fossiles sont le plus abondants. Les osseiments ñe sont ni 
roulés, ni cassés, mais souvent écrasés, et extrêmement fragiles: Les os 
courts et les dents sont, comme partout, les mieux conservés. On com- 
mence à trouver les os à quelques pieds de la surface, mais leur propor- 
tion paraît augmenter avec la profondeur de leur gisement. Les coquilles 
sont rares dans ce dépôt; M. de Basterot y a cependant reconnu des pla- 
norbes et des lymnées, dans le même état que les ossements. c'est-à dire, 
non roulés, mais écrasés et très-fragiles. On y trouve fréquemment, dit 
l'auteur, de petits rognons d'alumine hydratée (collyrite ), de très-petits 
cailloux roulés de quartz, et même des fragments de calcaire oolithique. 

L'examen attentif de cette excavation , et celui des nombreuses carrières 
d'oolithes des environs , ont fait reconnaître à M. de Basterot , que le dé. 
pôt marneux ne pouvait occuper une longueur de plus de 800 pieds sur 
une largeur de 30 à 4o pieds, et qu'il remplissait une espèce de ravin ou 
d'enfoncement, creusé dans le terrain oolithique, dirigé du N.-E. au S.-C.. 
et d’une profondeur encore inconnue. Dans le lieu où l'on exploite la 
marne , les parois de ce ravin ont été mises à découvert, et on remarque 
au fond de l'excavation des masses oolithiques, sans stratification dis- 
tincte, qui paraissent détachées des couches auxquelles elles apparte- 
naient. Au S.-O, de cette marnière, M. de Basterot a observé deux car- 
rières d'oolithes, dont les couches désagrégées sont mélées d'argiles, 
renfermant des cailloux roulés et de petits fragments d'ossements aussi 
roulés, ce que l’auteur attribue à d'anciennes alluvions qui ont agi sur 
le gîte de marne des Prunes. 

Cette marne, ainsi que tout le plateau qui l’environne, est recouverte 
par un attérissement qui contient beaucoup de galets des terrains primitifs. 

Be terrain marneux, placé ici entre le calcaire oolithique et d'anciennes 
alluvions , est rapporté par M. de Basterot à la formation d'eau douce qui, 
regardée comme la plus ancienne dans la série des terrains tertiaires, est 
désiguée sous le nom de formation d'argile plastique et de tignite. 
Cette formation , très-développée au N.-E. du bassin de Paris, où elle est 
située à sa véritable place géognostique, c'est-à-dire, entre la craie et le cal- 
caire grossier, y présente, en plusieurs endroits, surlout aux environs 
d'Épernay, de grands rapports avec la marne d'Argenton, par son aspect 
et par les coquilles d'eau douce qu'elle renferme. Aux environs de Laon 
et de Soissons, on a recueilli, dans le même système de couches, des 
ossements de Lophiodon. M. de Basterôt pense donc que ces ossements 
pourront être regardés comme un des caractères accessoires de la forma- 
tion de l'argile plastique, de même que les os de Paleotherium et 
d'Anoplotherium le sont pour la seconde formation d'eau douce des 
terrains tertiaires, ou la formation gypseuse. B. 
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Note sur la présence de Tiode dans l'eau minérale de Sales, 
en Piémont. 


Ox vient de constater la présence de l'iode dans les eaux minérales de 
Sales, province de Voghera, en Piémont, et M. Duponchel, membre de 
la société médicale d’émulation de Paris, nous à fait connaître les résul- 
tats des recherches faites, à ce sujet, par plusieurs hommes de mérite, et 
consignées par le docteur Berrini, dans un ouvrage estimé sur les eaux 
minérales de Sardaigne. 

Les eaux de Sales sourdent continuellement en quantité assez abon- 
dante d'un terrain argilo-calcaire, au pied d’un coteau , sur la rive gau- 
che du torrent appelé Staffora , près de la route de Godiasio, et non loin 
du village de Sales, territoire de Rivanazzo. 

Elles viennent se rassembler dans une espèce de bassin , de 6 pieds en- 
viron de diamètre , sur 18 à 20 pouces de profondeur. 

Elles sont troubles et légèrement colorées en jaune; leur odeur est 
forte et approche de celle de l'urine et d’une lessive murialique ; leur 
saveur est saumâtre et piquante ; des bulles d'un fluide élastique s'élèvent 
sans cesse du fond du réservoir, dont la température est égale à celle de 
l'atmosphère. 

Leur pesanteur spécifique est de 1,0502. 

Gabriel Frasiati a parlé de cette source appelée Satsa de son temps. 

Le chanoine Volta, en 1588, en fit l'analyse, et y trouva un douzième 
d'hydrochlorate de soude très-pur, et un peu d'argile martiale. 11 crut que 
ce dernier produit était fourni par les briques, dont sont construiteggles 
parois du réservoir où séjourne l'eau. 

En 1820, M. Romano reprit cette analyse, et y trouva de l'hydrochlo- 
rate de soude, et plusieurs hydrochlorates terreux, avec une petite quan- 
tité de fer. 

Depuis long-temps déjà, l’eau de Sales est administrée avec succès con- 
tre les affections scrofuleuses, et surtout contre les goîtres. Elle est en ré- 
putation non -seulement parmi les habitans des environs, mais encore 
parmi ceux du Milanais et du territoire de Pavie. 

M. Laur, Angelini, pharmacien à Voghera, en employant l'amidon com- 
me réactif pour cette eau, vit se manifeter la couleur bleue qui prouve 
la présence de l'iode; et en présence du docteur Ricotti et de M. Luc Ba- 
renghi, élève distingué en pharmacie, il retira de l'eau de Sales cette subs- 
tance, d'après le procédé indiqué par le célèbre Thénard , pour l'obtenir 
des eaux-mères de soude. H. C. 
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Extrait d'un Mémoire sur la double réfraction particulière que 
présente le cristal de roche dans la direction de son axe ; 
Par M. A. FRESNEL. 


Avant d'avoir opéré la bifurcation de la lumière par le moyen de cette 
double réfraction , M. Fresnel avait prévu et indiqué ses caractères distinc- 
tifs à la fin d’une note sur la double réfraction du verre comprimé, lue à 
l'Institut le 16 septembre, et publiée dans le cahier des Annales de chi- 
mie et de physique du mois d'août dernier. L'expérience a confirmé ce 
qu'il avait annoncé, 

Avant de décrire ces phénomènes nouveaux, nous allons faire connaî- 
tre une modification remarquable de la lumière à laquelle ils se rattachent 
d’une manière intime, et dont M. Fresnel a donné les lois dans un mé- 
moire présenté à l'Institut vers la fin de 1815. Ce préambule est d'autant 
plus nécessaire que le mémoire dont il s'agit n'a point été imprimé, et 
qu'on n’en a donné l'extrait dans aucun ouvrage périodique. 

Si, après avoir polarisé un rayon lumineux, on lui fait éprouver suc- 
cessivement deux réflexions totales dans l’intérieur d'un parallélipipède 
de verre sous ‘une incidence de 54° environ (1), et suivant un plan incliné 
de 45° sar le plan primitif de polarisation, il paraît complétement dépola- 
risé, quand on l'analyse avec un rhomboïde de spath calcaire, c’est-à-dire, 
qu'il donne toujours deux images d'égale intensité, dans quelque azimut 
qu'on tourne la section principale du rhomboïde; mais il diffère de la 
lumière directe, en ce qu'il produit deux images colorées lorsqu'il a tra- 
versé une lame mince cristallisée avant son passage dans le rhomboïde, 
et en ce qu'il reprend tous les caractères de la lumière polarisée quand on 
lui fait éprouver dans un second parallélipipède de verre deux nouvelles 
réflexions totales pareilles aux premières, quel que soit d’ailleurs l'azimut 
du nouveau plan de réflexion par rapport au premier : on sait qu'un 
nombre quelconque de réflexions totales ne changent en rien les pro- 
priétés apparentes de la lumière ordinaire. 

Les teintes que la lumière polarisée, ainsi modifiée par deux réflexions 
complètes, développe dans les lames minces cristallisées, sont très-différen- 
tes de celles que donne la lumière polarisée ordinaire , et répondent sur 
le cercle chromatique de Newton à des points également distants des deux 
couleurs complémentaires produites par celle-ci, c'est-à-dire, situés à un 
quart de circonférence de chacune d'elles. Ce caractère et surtout celui 


(1) Le parallélipipède de verre doit être taillé de manière que ses faces d'entrée et 
de sortie se ouvent perpendiculaires au rayon, afin qu'elles n'exercent sur lui aucuns 
aclion polarisante. 


Puvsioque. 


Iosutut. 
9 décembre 1822, 


(192) 
dont nous venons de parler, consistant en ce que la lumière ainsi modifiée 
recouvre toutes les propriétés de la lumière polarisée après deux nou- 
velles réflexions totales qui dépolariseraient entièrement celle-ci, démon- 
trent que celle-là peut être considérée comme composée de deux faisceaux 
polarisés à angle droit et différant dans leur marche d'un quart d'ondula- 
tion. A l’aide de celte définition théorique et des règles d'interférence des 
rayons polarisés, qui avaient servi à trouver les formules générales des phé- 
nomèues ordinaires de la coloration des lames minces cristallisées, M. Fres- 
nel est parvenu aussi aisément à calculer les teintes particulières que pro- 
duit dans les mêmes lames cette nouvelle modification de la lumière, et il 
a élé conduit ainsi à plusieurs théorèmes curieux, dont voici le plus re- 
wmarquable: Si l’on place une lame mince cristallisée entre deux paralléli- 
pipèdes de verre croisés à angle droit, dans chacun desquels la lumière, 
préalablement polarisée, éprouve deux réflexions totales sous l'incidence 
de 54° +, d'abord avant son entrée dans la lame (que nous supposons per- 
es aux rayons), et ensuite après sa sortie, et si de plus la 
ame est tournée de telle sorte que son axe fasse un angle de 45° avec les 
deux plans de double réflexion, ce système présentera les propriétés opti- 
ques des plaques de cristal de roche perpendiculaires à l'axe et des liqui- 
des qui colorent la lumière polarisée; quand on fera tourner la section 
principale du rhomboïde avec lequel on analyse la lumière émergente, 
les deux images changeront graduellement de couleur , au lieu de n’éprou- 
ver que de simples variations dans la vivacité de leurs teintes, comme 
cela arrive pour le cas ordinaire des lames minces cristallisées; de plus, la 
nature de ces couleurs ne dépendra que de l'inclinaison respective du plan 
primitif de polarisation et de la section principale du rhomboïde, c'est- 
à-dire, des deux plans extrêmes de polarisation; ainsi, quand cet angle 
restera constant, on pourra faire tourner le système de la lame cristalli- 
sée et des deux parallélipipèdes autour du faisceau qui le traverse sans 
-changer la couleur des images (1). C'est cette analogie entre les propriétés 
optiques de ce petit appareil et celles des plaques de cristal de roche per- 
pendiculaires à l'axe, qui a fait prévoir à M. Fresnel les caractères particuliers 
de la double réfraction que ce cristal exerce sur les rayons parallèles à 
l'axe. 
Pour mettre cette double réfraction en évidence, M. Fresnela taillé, dans 
une aiguille de cristal de roche, un prisme très-obtus, dont l'angle réfrin- 
gent élait de 152°, et avait ses deux côtés également inclinés sur l'axe de 


(1) L'expérience fait voir que, pour achever de représenter rigoureusement les 
singuliers phénomènes de coloration des plaques de cristal de roche perpendiculaires 
à l’uxe, il faudrait que, dans la lame cristallisée dont nous venons de parler, les 
rayons de diverses couleurs éprouvassent des doubles réfractions très-différentes et 
qui fussent en raison inverse de leurs longueurs d'ondulation. 
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l'aiguille. I l'a d'abord achromatisé le mieux possible avec deux demi- 
prismes de verre collés sur les faces d'entrée et de sortie, et il s'est assuré 
que les deux faisceaux distincts qu'il obténait ainsi, possédaient en effet 
les propriétés quil avait prévues. Mais comme l'achromatisme donné 
par ce procédé est toujours très- imparfait, M. Fresnel a substitué aux 
demi-prismes de verre, deux demi-prismes de cristal de roche pris dans 
uue autre aiguille, dont les propriétés optiques étaient inverses de celles 
de la première : or, il résulte des formules par lesquelles M. Fresnel avait 
représenté les phénomènes de coloration de l'essence de térébenthine ct 
des plaques de cristal de roche perpendiculaires à l'axe, que l'opposition 
dont il s'agit tient à ce que celui des deux faisceaux lumineux qui tra- 
verse le plus vile certaines plaques, est, au contraire, celui qui marche le 
plus lentement dans les autres; ainsi, puisque le faisceau lumineux le 
moins réfracté dans le prisme du milieu est le plus réfracté dans les deux 
demi-prismes extrêmes, et que d'ailleurs les angles réfringents de ceux-ci 
sont tournés dans un sens opposé, on conçoit que les petites divergences 
qu'ils produisent s'ajouteront à celle qui résulte du prisme intermédiaire, 
au lieu de s'en retroncher, comme cela aurait lieu si les trois prismes 
étaient pris dans la même aiguille ou des aiguilles de même espèce. Get 
appareil a le grand avantage d'être susceptible d'un achromatisme par- 
fait, ou du moins d'empécher toute dispersion des rayons colorés étran- 
gère à la double réfraction, et permet de vérifier directement ce que 
M. Fresnel avait annoncé dans un mémoire présénté à l'Institut au com- 
mencement de 1818, savoir : que cette double réfraction s'exerce avec une 
énergie bien différente sur les rayons de diverses couleurs# et qu’elle est 
beaucoup plus forte, par exemple, pour les rayons violets que pour ks 
rayons rouges. Îl est presque inutile d'observer qu'il faut avoir soin que 
les deux demi-prismes aient leurs axes de cristallisation sur le prolonge- 
ment de celui du prisme intermédiaire, et que les rayons lumineux tra- 
versent l'appareil suivant la direction commune des axes, ou du moius 
ne fassent avec elle que de fort petits angles; car, dès qu'ils s’en écartent 
un peu trop, ils éprouvent la double réfraction ordinaire, et beaucoup 
plus énergique, que le cristal exerce perpendiculairement à son axe, en 
passant graduellement de l'une à l'autre. On rendra l'écartement des deux 
images plus sensible en augmentant le nombre des prismes. 

Les deux faisceaux divergents qu'on obtient ainsi, soit qu'on emploie de 
la lumière polarisée, où de la lumière directe, présentent exactement les 
mêmes caractères que la lumière polarisée modifiée par deux réflexions 
complètes, comme M. Fresnel l'avait anuoncé. Quand on les analyse avec 
un rhomboïde de spath calcaire, ils donnent constamment chacun deux 
jinages d'égale intensité; et quand on leur fait éprouver deux réflexions 
totales dans un parallélipipède de verre, sous l'incidence istéricure de 
54, ilsse trouvent complétement polarisés suivant des plans inclinés de 45° 
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sur le plan de réflexion; le plan de polarisation de l'un est à droite du plan 
de réflexion , et celui de l'autre à gauche ; en sorte que le premier est abso- 
lumeut semblable à la lumière polarisée modifiée par deux réflexions 
totales, lorsque le plan de réflexion est à gauche du plan de la polari- 
sation primitive, et les propriétés du second sont celles que la lumière 
polarisée aurait présentées après les mêmes réflexions, si le plan d’inci- 
dence avait été à droite du plan de polarisation; ou, en d'autres termes, 
chacun des deux faisceaux sortants peut être considéré comme composé 
de deux systèmes d'ondes polarisés à angle droit et différant dans leur 
marche d'un quart d'ondulation; pour le premier faisceau, le système 
d'ondes en avant d’un quart d'ondulation a son plan de polarisation à 
gauche de cclui du système d'ondes en arrière, et pour l’agtre faisceau 
le premier plan de polarisation est à droite du second. En un mot, les 
propriétés optiques des deux faisceaux sont pareilles, mais en sens iu- 
verses, ce qui fait que l’un se comporte de droite à gauche, comme l'au- 
tre de gauche à droite. Si l'on remarque, en outre, qu'un rayon ainsi ino- 
difié ne présente aucune différence dans ses réflexions ou ses réfractions, 
de quelque côté qu'on le prenne, tandis que le rayon qui a reçu la pola- 
risalion ordinaire offre, perpendiculairemient à son plan de polarisation, 
des caractères très-différents de ceux qu'il présente dans la direction de ce 
plan, on est naturellement conduit à donner le nom de polarisation cir- 
culaire à celte nouvelle modification de la lumière, en la subdivisant en 
polarisation circulaire de gauche à droite, et polarisation circulaire de 
droite à gauche, et à désigner par le nom de polarisation rectiligne celle 

u’on a rematquée pour la première fois dans la double réfraction du 
spath d'Islande, et que Malus a produite par la simple réflexion sur la sur- 
face des corps transparents. 

Ces dénominations découlent plus naturellement encore de l'hypothèse 
que M. Fresnel a adoptée sur la nature des vibrations lumineuses , et qu'il 
a exposée dans le tome XVIL des Annales de Chimie et de Physique, 
pag. 179 et suis. Il suppose que les vibrations lumineuses s'exécutent 
dans le sens même de la surface des ondes, perpendiculairement à la 
direction des rayons, et qu’un faisccau polarise est celui pour lequel ces 
vibrations ont toujours la même direction, son plan de polarisation 
étant le plan auquel ces petits mouvements oscillatoires des molécules 
éthérées restent constamment perpendiculaires. Or, il suit de là que si 
deux systèmes d'ondes d’égale intensité et polarisés rectangulairement, 
c'est-à-dire, dont les mouvements oscillatoires sont perpendiculaires entre 
eux, diffèrent dans leur marche d'un quart d'onudulation , le mouvement 
composé qu'ils imprimeront à chaque molécule, au lieu d'être rectiligne 
comme dans les deux faisceaux considérés séparément, sera circulaire et 
s'exécutera avec une vitesse uniforme: les moélcules tourneront de droite 


à gauche , lorsque le système d'ondes en avant aura son plan de polarisa- 
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tion à droite de celui du système d'ondes en arrière d'un quart d'ondu- 
lation, et elles touroeront ae gauche à droite, lorsque le premier plan 
sera à gauche du second, ou lorsque les deux plaus de polarisation res- 
tant disposés comme. dans le premier cas, la différence dé marche sera 
égale à trois quarts d’ondulation (1). On concoit que dans cette rotation 
générale des molécules autour de leurs positions d'équilibre, elles n'oc- 
cupent pas au mêine instant les mêmes points des circonférences qu'elles 
décrivent ; vu le irouvement progressif des ondes. Pour se représenter 
leurs positions relatives , il faut concevoir que celles qui étaient sur une 
même droite parallèle au rayon, dans l'état d'équilibre, se trouvent main- 
tenant placées sur une hélice très-étroite, décrite autour de cette ligne 
droite comme axe, et dont le pas est égal à la longueur d'une ondulation. 
Si l’on fait tourner maintenant cette hélice autour de son axe d’un mou- 
vement uniforme, de manière qu’elle décrive une circonférence dans l'in- 
tervalle de temps pendant lequel s’accomplit une ondulation lumineuse, et 
que l’on concoive d'ailleurs que, dans chaque tranche infiniment mince 
perpendiculaire au rayon , toutes les molécules exécutent les mêmes mou- 
vements et conservent les mêmes situations respectives, on aura une idée 
exacte du genre de vibration qui constitue la polarisation circulaire, d’a- 
près l'hypothèse que nous venons de rappeler. 

Mais , indépendamment de toute hypothèse sur la nature des vibrations 
lumineuses , il résulte des faits et des lois générales de l'interférence des 
rayons polarisés, 1° que les deux faisceaux séparés par la doubie réfrac- 
tion qui s'exerce le long de l'axe du cristal de roche, peuvent être consi- 
dérés chacun comme composés de deux systèmes d'ondes polarisés à an- 
gle droit et distants d'un quart d’ondulation, le plan de polarisation du 
système d'ondes en avant étant pour un des faisceaux à droite, et pour 
l'autre à gauche du plan de polarisation du système d'ondes en arrière; 
2° que ces deux faisceaux ne traversent pas le cristal de roche avec la 
même vitesse dans le sens de son axe, et que, selon la nature des aiguilles, 
elles sout parcourues le plus promptement, tantôt par le faisceau polarisé 
circulairement de droite à gauche, et tantôt par celui qui l'est de gauche 
à droite, la différence de vitesse étant d’ailleurs la même dans les deux cas. 
On conçoit que pour qu'une pareille différence de marche puisse avoir 
lien entre ces deux faisceaux, il faut que, tout étant d'ailleurs semblable 


(1) Si la différence de marche, au lieu d’être un nombre pair ou impair de quarts 
d’ondulation, était un nombre fractionnaire, les mouvements vibraloires ne seraient 
ni rectilignes ni circulaires, mais elliptiques. On produit ce genre de vibration en 
changeant le nombre ou l'incidence des réflexions lotalés que subit le rayon polarisé. 
On peut aussi obtenir celte modification intermédiaire avec deux réflexions totales 
sous l'incidence intérieure de 54° 2, en changeant l'azimut du plan de réflexion, que 
nous avous supposé à 45° du plan de la polarisation primitive; le calcul démontre que 
dans ce cas les courbes décrites sont encore des ellipses. 
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autour de l'axe de l'aiguille, le cristal ne soit pas constitué de droite à gau- 
che comme il l'est de gauche à droite, soit en vertu de l’arrangement de 
ses particules ou de leur constitution individuelle, 

Cela posé , considérons ce qui a lieu quand on introduit parallèlement 
à l’axe un rayon polarisé. Il résulte des mêmes lois d'interférence ( ou du 
principe général de la composition des petits mouvements, si l'on adopte 
l'hypothèse dont nous venons de parler), qu'un système d'ondes polarisé 
rectilignement peut être remplacé par deux autres polarisés à angle droit, 
et ne différant point d’ailleurs dans leur marche, et qu'à chacun de ceux- 
ci on peut substituer deux autres systèmes d'ondes ayant le même plan de 
polarisation, mais situés, l'un en avant, l’autre en arrière d’un huitième 
d'ondulation, et séparés ainsi par un quart d’ondulation; ce qui donne 
quatre systèmes d'ondes d'égale intensité, dont deux polarisés à angle 
droit sont en arrière d'un quart d'ondulation des deux autres polarisés 
suivant les mêmes plans. Si maintenant l’on combine par la pensée chacun 
des deux systèmes d'ondes en arrière avec celui des deux systèmes d'on- 
des en avant qui est polarisé suivant une direction perpendiculaire, on 
voit qu'on aura précisément deux faisceaux égaux polarisés circulairement, 
l'un de droite à gauche et l’autre de gauche à droite, qui ne différeront 
point encore dans leur marche. Mais comme deux faisceaux de celte 
espèce parcourent le cristal de roche parallèlement à son axe avec des 
vitesses différentes, s’il est taillé-en prisme et qu'ils rencontrent ainsi les 
faccs d'entrée et de sortie sous des incidences obliques, ils se réfracteront 
suivant des directions différentes, parce qu'une différence de vitesse en- 
traîne nécessairement une différence de réfraction, et ils donneront, en 
conséquence, deux images distinctes d'égale intensité. Si c'est une plaque 
perpendiculaire à l'axe qu'on fait traverser au rayon polarisé, les deux 
faisceaux pe seront pas séparés quant à leurs directions; seulement l'un 
sera devancé par l'autre d’une petite quantité, qui croîtra proportionnel- 
lement à la longueur du trajet : or, il est aisé de voir, d'après les mêmes 
règles d'interférences, que l'ensemble de ces deux faisceaux polarisés cir- 
culairement , l’un de droite à gauche et l'autre de gauche à droite, repro- 

-duit toujours un système d'ondes polarisé rectilignement suivant une 
direction unique, quelle que soit leur différence de marche; il en résulte 
seulement, dans le plan de polarisation de la lumière complexe qui sort 
de la plaque, une déviation angulaire proportionnelle à cette différence de 
marche; déviation qui s'opère de droite à gauche ou de gauche à droite, 
selon que c’est le faisceau polarisé circulairement de gauche à droite ou 
de droite à gauche qui a devancé l'autre. ” 

Si tous les rayons colorés qui composent la lumière blanche éprou- 
vaient cette double réfraction au même degré, c'est-à-dire, qu'en traver- 
sant la même épaisseur de cristal, la différence de marche entre les deux 
faisceaux fût égale pour ces diverses espèces de rayons, la déviation du 
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plan de polarisation serait en raison inverse de la longueur d'ondulation , 
ainsi qu'on le trouve par les formules d'interférence. Mais cette double 
réfraction est, au contraire, très-différente pour les rayons de différente 
espèce , comme on peut l'observer directement; et il paraît qu'elle est en 
raison inverse de la longueur d'ondulation, ou, en d’autres termes, que 
la petite différence de marche entre les deux faisceaux polarisés cireulai- 
rement en sens contraires , est la même pour un même nombre d'ondes, 
quelle que soit la longueur d'ondulation; car, il résulte de cette supposi- 
tion, que la déviation du plan de polarisation de la lumière énrergente doit 
étre en raison inverse du carré de la longueur d’ondulation de chaque 
espèce de rayons, conformémeut aux observations de M. Biot. Cest la 
différence de déviation, dans les plans de polarisation des rayons de diver- 
ses couleurs, qui occasione les phénomènes de coloration qu’on observe 
quand on analyse, avec un rhomboïde de spath d'Islande, un faisceau de 
lumière blanche préalablement polarisée, à laquelle on a fait traverser 
une plaque de cristal de roche perpendiculaire à l'axe ; il est clair que les 
rayons de diverses couleurs qui composent la lumière émergente, se trou- 
vant polarisés dans des azimuts différents, ne peuvent plus se partager 
suivant la même proportionentre les images ordinaire et extraordinaire , 
qui doivent, en conséquence, être colorées de teintes complémentaires. 
La lumière directe étant l'assemblage ou la succession rapide d'une infi- 
nité de systèmes d'ondes polarisés rectilignement dans toutes les direc- 
tions, on peut dire de chacun de ces systèmes d'ondes ce que nous avons 
dit d’un seul faisceau polarisé, et ils doivent se comporter de la même 
manière ; si les deux images ne sont pas alors colorées, cela tient unique- 
nent à ce que les effets contraires produits par les rayons polarisés dans 
des directions rectangulaires se compensent et se masquent mutuel- 
lement. 

L'explication que nous venons de donner des propriétés optiques des 
plaques de cristal de roche perpendiculaires à l'axe , qui peut être éga- 
lement appliquée aux liquides dans lesquels la polarisation développe des 
couleurs, ne diffère, comme on voit, de celle de M. Biot, qu’en ce qu’au 
lieu de nous arrêter à la simple observation du plan de polarisation de la 
lumière complexe qui sort de la plaque cristallisée ; nous sommes reunon- 
tés aux deux systèmes d'ondes polarisés circulairement en sens contrai- 
res dont cette fumière totale est composée. L’explication de M. Fresnel 
a l'avantage de ramener ces phénomènes, comme la coloration des lames 
minces crislallisées parallèles à l'axe, à de simples différences de marche 
eutre deux faisceaux lumineux qui suivent la même direction: elle fait 
voir immédiatemeul pourquoi un faisceau de lumière auquel on a im- 
primé la polarisation circulaire, par l’un quelconque des procédés indi- 
qués précédemment, ne doit plus développer de couleurs dans les pliques 
de cristal de roche qu’il traverse parallèlement à l'axe, ou dans l'essence 
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de térébenthine; c'est qu'il ne peut y affecter qu'une seule vitesse; par la 
même raison, il ne produira qu'une seule image en traversant le prisms 
achromatisé que noûs avons décrit plus haut, tandis qu'il en donne 
toujours deux d'égale intensité avec un rhomboïde de spath calcaire. Il 
résulte du même principe, qu'en faisant passer un faisceau de lumière 
directe ou polarisée rectilignement, au travers d'un nombre quelconque 
de prismes semblables, on n'obtiendra jamais que deux images d'égale 
intensité, quels que soient les azimuts dans lesquels on tourne ces 
prismes ; à l'aide de la double réfraction ordinaire, au contraire, chaque 
prisme peut doubler le nombre des images produites par les prismes 
précédents. Les deux faisceaux résultant de cette double réfraction parti- 
culière, qui ne peuvent plus développer de couleurs daus les plaques ‘de 
cristal de roche perpendiculaires à l'axe où dans l'essence de térébenthine, 
en produisent de très-vives dans les lames minces parallèles à l'axe, et 
ce sont précisément les mêmes teintes que celles qu'on obtient avec la lu- 
mière polarisée modifiée par deux réflexions totales, comme on devait 
s'y attendre, d'après les preuves expérinientales que nous avous déjà citées 
de l'identité des propriétés que la lumière acquiert dans ces deux cas. 
Ainsi, l'on produit la polarisation circulaire par deux procédés analogues 
à ceux qu’on emploie pour obtenir la polarisation rectiligne; le premier 
consiste dans une combinaison de réflexions, et le second dans la division 
de la lumière directe en deux faisceaux distincts, par une double réfrac- 


tion particulière. 


— — 


Note relative à l'article sur l'ascension des nuages, inséré dans 
La Livraison d'octobre. 


Daxs la rédaction un peu précipitée de cet article, nous avons dit, 
page 160, que l'expérience prouvait directement que les nuages con- 
servaient encore pendant la nuit une tempéralure supérieure à celle de 
l'air environnant, puisqu'ils nous envoient plus de chaleur. On peut 
objecter à ce raisonnement que toute la chaleur excédante est peut- être 
due à leur pouvoir réfléchissant. Mais par cela même qu'ils réfléchis- 
sent mieux la chaleur rayonnante émanée du globe que ne le fait l'air 
environnant, ils doivent s'en approprier davantage. Si l'on fait attention 
d'ailleurs, que les particule du nuage, loin d'agir comme un miroir 
métallique, dispersent dans toutes les directions le calorique rayonnant 
qu'elles réfléchissent, et qu'étant formées d'eau liquide où solide, elles 
u’out qu'un faible pouvoir réfléchissant, on sentira qu'une partie notable 
de la chaleur envoyée doit provenir de la température propre du nuage. 
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Précis d'une méthode générale pour obtenir le résultat moyen 
d'une série d'observations astronomiques faites avec le cercle 
répétiteur de Borda; par M. PuissANT. 


Les observations astronomiques que l’on peut faire avec le cercle répé- 
titeur, à une époque quelconque du jour, étant ordinairement très- 
multipliées, les géomètres ont essayé, pour éviter de calculer isolément 
chacune de ces observations, de les grouper au nombre de vingt et plus, 
de manière à parvenir, par une opération unique, au résultat même que 
lon obtiendrait en prenant la moyenne arithmétique de tous les résultats 
partiels. La méthode qui présente, à cet égard, le plus d'élégance et de 
simplicité, est celle par laquelle on rapporte toutes les observations au 
milieu de leur durée, ainsi que l’a fait M. Soldner dans les Ephémérides 
de Berlin (année 1818), pour la détermination du temps vrai par des 
hauteurs absolues du soleil. Dans le Mémoire que j'ai lu à l'Académie 
royale des Sciences, le 2 septembre dernier, j'ai donné une solution plus 
complète de ce problème, et j'ai, en outre, appliqué les principes qui 
lui servent de base aux observations de latitude et d’azimut : c’est ce que 
l'on va voir en peu de mots. 


I. 


Supposons que l'on veuille déterminer rigoureusement la correction 
d'une pendule, c'est-à-dire son avance ou son retard sur le temps vrai, 
le temps moyen ou le temps sidéral, et que pour cet effet l'on prenne, 
dans la circonstance la plus favorable, une série de distances zénitales du 
soleil. Si l'on ne forme qu'un seul groupe de toutes ces distances, et que 
l’on calcule ensuite l'angle horaire à l’aide de la distance zénitale moyenne 
observée, de la latitude du lieu et de la distance polaire de l'astre, cet 
angle ne correspondra pas exactement à l'époque moyenne des observa- 
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(2) y 
tions, puisque les distances zénitales ne varient pas proportionnellement 
au temps. Ainsi, de deux choses l’une : ou il faudra corriger l'angle ho- 
raire déterminé de la sorte, pour que le temps vrai corresponde préci- 
sément à l'époque moyenne; ou bien il faudra corriger préalablement la 
distance zénitale moyenne, de manière à satisfaire complétement à cette 
même condition. 

Dans ce second cas, si D'est la déclinaison du soleil S, calculée pour 
l'époque correspondante à l'angle horaire moyen P; que N soitsa distance 
zénitale géocentrique pour la même époque, et N, la distance zénitale 
moyenne déduite de n observations ; que, de plus, H désigne la latitude 
du lieu Z; le triangle sphérique ZSP fournira cette relation : 


cos N — sin H sin D + cos H cos D cos P, 
et par deux différentiations successives on tirera de là 


(a) daN cos P cos H cos D cotN sin P cos H cos D \2 
— = ——————___—— — (Ç0O —— . 
db ? sin N sin N 
Maintenant, soit » la réfraction à la distance zénitale N,, p la paral- 
laxe de hauteur, et 2P/, 9P”.. les différences de l'angle horaire moyen P 
à tous ceux P/,P”... observés, en sorte que SP’ + 9P”... — Z0P, le 


signe È étant celui d’une somme; on aura en général, en faisant concourir 
toutes les observations, 

ddN 2 sin°29P 
(2) N=N,+r—-p—- 2 : 


TEE 


2 sin*10P 


Dans cette valeur de N, le facteur È est la somme des réduc- 


n. sin 1” 

tions à l'époque moyenne divisée par le nombre n des observations. Ce 
facteur est donné par la table même qui sert dans les observations de la- 
titude pour trouver les réductions au méridien. Ainsi, au moyen de N 
on déterminera rigoureusement l'angle horaire P par la méthode connue, 
et cet angle, converti en temps, sera le temps vrai correspondant à l'époque 
moyenne déduite des temps de la pendule. La différence de ces deux 
résultats sera la correction cherchée. 

Cette solution suppose la déclinaison du soleil constante; mais je fais 
voir non-seulement que cette hypothèse est permise lorsque les observa- 
tions sont rapportées au milieu de leur durée, mais encore que le chan- 
gement de réfraction , pendant cette durée, n’a aucune influence sensible 
sur le résultat. 

IT. 


Les observations de latitude par la polaire, prise à un point quelcon- 
que de son parallèle diurne, sont également susceptibles d’être groupées 


(5) 
en grand nombre, et d'être calculées avec assez de célérité, en modifiant 
convenablement le procédé de M. Littrow (*). Par exemple, siZ, P,E 
sont le zénit, le pôle et le lieu de l'étoile ; que H soit Ja latitude cherchée, 
et À Ja distance de l'étoile au pôle : on aura, en conservant d’ailleurs la 
notation ci-dessus , 
ddæ 2 sin°:9P 


APAMRUS intra 


(5) H= (90 — N,— À + x) + 
formule dans laquelle 


£ 1 : [ 1 : Le. : 
(4) æ=2A4 sin *=P + —A"sin:1” sin’PcotN— —A*sin’1”sin*P cos P, 
‘$ 2 J ; 


et 


(5) _ = sin À cos P + sin’ À cos 2 P cot N. 
ü 2 


Ce procédé a donc beaucoup d'analogie avec la méthode généralement 
usitée pour déduire la hauteur du pôle des passages des astres au méri- 
dien; il fait voir que si l’on calculait un groupe de n observations comme 
une observation unique, l'on commettrait une erreur représentée par 
dæ 2 sin°-9P 
dP'  nsin1i” 
6 heures; mais alors on aurait à craindre l'influence de l'erreur produite 
par l'irrégularité de la pendule. 


III. 


, laquelle serait très-peu sensible au cercle horaire de 


Pour orienter un réseau trigonométrique, on détermine , par des obser- 
valions astronomiques, l'angle qu'un de ses côtés fait avec la méridienne 
qui passe par l’une de ses extrémités. Par exemple, la comparaison d'un 
ebjet terrestre avec le soleil pris à l'époque de son lever ou de son cou- 
cher, est très-propre à faire connaître cet azimut. Comme l'arc de distance 
qui résulte de cette comparaison peut être mesuré un très-grand nombre 
de fois avec un bon théodolite répétiteur, ou un cercle ordinaire de Borda, 
il est nécessaire de savoir grouper ces observations, afin de parvenir aussi 
simplement que possible à la moyenne arithmétique de tous les azimuts 
particuliers qu'elles fourniraient, si elles étaient calculées isolément. 

Soit À l’azimut d'un objet terrestre R, compté du sud à l'ouest; g l’are 
de distance horizontal entre l'objet R et le soleil S, correspondant à l’é- 
poque moyenne des observations, ou à l'angle horaire moyen P. Soit de 
plus z l'azimut du soleil à la même époque, et compté aussi du sud 


(*) Voyez le Bulletin de cette Société (octobre 1822, pag. 147). 


18129: 


(4) 


à l'ouest, C le complément de la hauteur du pôle; enfin À, l'azimut 
moyen résultant de l'ensemble des observations : on aura, en vertu de la 
notation précédente 
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ddz | 2 sin à 
6 An— (z — — 2 ———"— 
(6) e, 9n) + dns 
9, étant l'arc de distance observé. Cette formule est facile à évaluer, car 
de la relation 
sin P 


De. 2 = — 
5 cot 4 sin C — cos P cos C’ 


que fournit le triangle sphérique Z PS, on tire avec un peu d'attention 


( ) dèz sin z COS z Pen fsin z cos S\2 LP sin z cos S 
" — = — ———— COLZ | ——— ——1CO _— 
LUTTE sin ?P { sin P sinP ? 


S étant l'angle au soleil entre son vertical et son cercle de déelinaison. 

Le problème est plus compliqué, lorsqu’au lieu du théodolite, on fait 
usage du cercle répétiteur ordinaire, dont le Jlimbe est constamment et 
diversement incliné à l'horizon. En pareille circonstance, les arcs de dis- 
tance g’, g'... sont les projections horizontales de ceux G/, G”... qu'on 
a observés et dont la moyenne arithmétique est G,. 

Soit g = GG’ —p!,g"—G"—6",...et désignons par G, g les arcs 
de distance correspondants à l'époque moyenne, en sorte queg =G—», 
on aura d’après la notation ci-dessus, 


ddG _ 2 sin°:$5P 
(8) A,—=(z—G, + p) + PTE - 


n. Sin, 1‘ 


: en: . 1 ZdG hs 
Pour calculer le coeflicient différentiel En considérons le lieu de 
€ 2 


l'observation comme le centre de la sphère céleste : alors les arcs de 
grand cercle RS, PS, P R appartewant à cette sphère seront des arcs appa- 
rents : le premier, en tant que S est la position du soleil au milieu de 
l'intervalle des observations, représente l'arc de distance moyen G; le 
second est la distance polaire apparente, que nous désignerons par À, ; et 
le troisième est une portion du méridien apparent du signal R, que nous 
représenterons par ,; enfin nous désignerons par g l'angle opposé à 
M= ZR dass le triangle sphérique ZPR, et par 8 l'angle opposé au côté 
G dans le triangle PRS. 
Cela posé, on aura 1—P —?, et 


dG sin à sin v, sin À, sin 4 sin p, sin À, \2 
CO EC OT | 
(9) de sin G sio G 


Tel est le seul coefficient à évaluer pour corriger l’azimut À, calculé 
comme dans le cas d’une seule observation correspondante à l'époque 


moyenne P. L 
5 . . ’ : À] A s 
Relativement à la polaire qu’on peut observer à une heure quelconque, 


on a 


G AsinP){2sm'-0P. 
(10) Ga 2 DIT cos H n.sin:” ? 


C'est-à-dire qu'après avoir déterminé l'azimut z pour l'heure moyenne 
des observations, et la réduction s à l'horizon de l'arc de distance moyen 


G,, on appliquera à l'azimut approché À, — + — G, + la correction 
AsinP _ 2sin°:9P Ha 'sine ol At È 
ESS = dont le facteur 2 == est donné immé- 
cos . n. sin 17 nm. sin 1” 


diatement par la table connue de réduction au méridien. 

Le mémoire, dont ce qui précède est extrait, renferme les démonstra- 
tions des dix formules ci-dessus; il est de plus accompagné d'applications 
numériques et de notes principalement destinées pour les jeunes ingé- 
nieurs-géographes, qui doivent prendre une part active aux nombreuses 
et imporlantes observations astronomiques à faire à différents points du 
canevas trigonométrique de la nouvelle carte de France. 


D'un nouveau système de Pompes à vapeur marines; par 
M. BRUNEL. ( Extrait d'une lettre adressée à M. Hachette, 
. Londrés , ‘14 décembre 1822.) 


M. Bruxez, Francais, domicilié à Londres, a pris patente pour un 
nouveau système de machine à vapeur, destiné, à la navigation sur mer. 
Son but est de se dispenser du balancier, ct d’autres leviers qu’on a tou- 
jours trouvés trop faibles et insuffisants dans la tourmente des tempêtes; 
ensuite, par la position qu'il donne aux cylindres, il tire un meilleur parti 
de sa puissance, et l’applique plus directement pour obtenir le mouve- 
ment de rotation. Mais ce qu'il regarde comme le plus important dans 
son système, c'est que la machine conserve d'elle-même un mouvement 
régulier, malgré les changements de résistance qui ont lieu lorsque la 
mer est très-agitée; qu'elle est ainsi garantie de ces perturbations et de 
ces secousses convulsives qui sont si redoutables pour les pompes ma- 
rines. Un autre avantage du nouveau système, c’est que les chaudières 
prennent peu de place, et ne pèsent guère au-delà du quart de celles 
qu'on emploie ordinairement; les foyers de ces chaudières s’alimentent 
d'eux-mêmes. 


MaruémarQuEs, 


GÉOLOGIE. 


Société d'Hist. nat. 
Décembre 1822. 
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Apercu géognostique sur le bassin gypseux d'Aix (Bouches- 
du-Rhône); par M. BERTRAND-GESLIN. (Extrait. ) 


Le bassin gypseux situé à une demi-lieue nord de la ville d'Aix, s'étend 
de trois lieues en longueur du sud-est au nord-ouest, et d'une lieue et 
demie en largeur du nord-est au sud-ouest. 

Ce bassin est borné au sud par Aix et la plaine de l'Arc, à l’ouest par 
la chaîne de montagnes de Ventabren, au nord par la rivière de la Tou- 
loubre, et à l'est par la pente des montagnes du Tolonct. Du côté du sud 
ses flancs ont été déchirés, et présentent un graud escarpement, tandis 
qu'ils s'abaissent en pente douce du côté du nord. 

Le bassin gypseux d’Aix est circonscrit par des terrains de nature diffé- 
rente, sur lesquels le terrain de gypse s'est déposé. 

Les montagnes situées à l’est sont composées d'un calcaire alpin noir 
traversé de veines spathiques, en couches très-inclinées, tandis que celles 
de l’ouest sont d'un calcaire jurassique compacte fin, avec corps organisés 
fossiles. Du côté du sud leterrain tertiaire s'appuie sur des monticules assez 
élevés de poudingues calcaires et polygéniques. Au nord on ne retrouve 
que le poudingue polygénique formant des mamelons. Le poudingue 
calcaire repose sur le pied des montagnes de calcaire alpin. Ces poudin- 
gues sont recouverts de psammite mollasse. 

Le terrain tertiaire gypseux d'Aix se compose, à partir de la mollasse, 
de plusieurs formations, en allant de bas en haut, savoir : 

1°. Marnes argileuses bleues ou vertes, alternant inférieurement avec des 
bancs de mollasse, et successivement avec des calcaires plus fins, moins 
compactes. Ces marnes contiennent des cristaux de gypse, des coquilles bi- 


” valves, transverses, indéterminables, à test mince, et des univalves turri- 


culées, qui paraissent être des cérithes. 

2°. Calcaire compacte commun, blanc ou grisâtre, divisé en bancs 
nombreux, contenant des cérithes (?) écrasées, et à sa partie supérieure 
plusieurs lits de silex pyromaque. On voit dans quelques-uns de ces bancs 
des tubulures sinueuses. 

5°. Formation gypseuse divisée en trois masses, séparées par des marnes 
calcaires jaunes et bleues. 

La première masse, ou la masse inférieure, non exploitée, est composée 
de marnes calcaires jaunes, avec bancs de gypse sélénite en cristaux len- 
ticulaires. La seconde masse est un gypse demi-compacte jaune, souillé de 
marne, divisé en plusieurs bancs, dont les inférieurs contiennent quelques 
poissons et des silex cornés. Les poissons ne sont jamais dans le gypse, 
mais dans les marnes qui séparent les bancs. Les marnes jaunes qui sé- 
parent la seconde masse de la troisième, renferment aussi des poissons, 
et des coquilles bivalves qui ont la forme de cithérées. La troisième masse 
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ne diffère de la seconde qu'en ce qu'elle contient une bien plus grande 
quantité de poissons fossiles, et, de plus, des végétaux monocotylédons 
et dicotylédons. CéMerniers (1) n'avaient pas encore été rencontrés dans 
les gypses tertiaires de France. Les débris de végétaux appartiennent aux 
couches moyennes, et les poissons aux couches supérieures. 

La formation gypseuse ne se montre et n'est exploitée que sur deux 
points, à la montée d'Avignon, et aux moulins de la Sabe, près Éguilles. 
Dans cette dernière localité la première masse a disparu, le plâtre y est 
souillé d'argile bleue; les poissons et les végétaux sont rares dans la troi- 
sième masse. 

4°. Formation très-puissante de sable micacé jaune, calcaire, ayant à 
sa parlie inférieure des bancs de psammite compacte avec des feuilles 
dicotylédones. (Phyllites de M. Ad. Brongniart.) 

5°. Formation de calcaire marneux coquiller. Ce terrain, qui acquiert 
quarante et quelques pieds de puissance, est composé de bancs de cal- 
caire compacte, cellulaire, plus ou moins siliceux, avec ramifications et 
nodules de silex, contient des cérithes très-entières, des Iymnées, des 
paludines, des planorbes, et alterne périodiquement à plusieurs re- 
prises avec des marnes jaunes, blanches et vertes, avec cyclades. 

5°. Formation de calcaire siliceux. Ce calcaire, quelquefois très-siliceux, 
renferme des lymnées, paludines, planorbes et hélices; il ne recouvre 
pas partout le calcaire marneux, et il acquiert plus de puissance dans 
les lieux bas que dans les élévations. 

Toutes ces formations sont moins puissantes et moins agrégées sur 
les bords du bassin que vers le centre (carrières d'Aix). Elles inclinent 
généralement au nord. 

Comparant le terrain eypseux d'Aix avec celui de Paris, on pourrait 
obtenir les rapprochements suivants : 


1°. Les formations de poudingue, mollasse, et marnes argileuses, re- 
présenteraient l'argile plastique. 


2°. Le calcaire compacte commun avec bancs de silex, 4e calcaire 
grossier. 

3°. La formation gypseuse, celle du gypse de Paris. 

4°. Le sable micacé, Le sable micacé sans coquilles de Montmartre. 


5. Les calcaires marneux et siliceux, Le terrain d'eau douce supé- 
æieur. 


(1) M. Ad, Brongniart les rapporte au genre pyllite. 


Zoo1oeie, 
Société d'Histoire 
palurelle. 
Novembre 1822. 
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Memoire sur l'établissement d'une nouvelle famille dans la classe 
des Infusoires, sous Le nom de Bacillériées ; 


par M. BORY DE SAINT-VINCENT. (Extrait.) 


Nous avons donné, à la page 110 du Bulletin des Sciences pour l'an- 
née 1822, l'extrait d'un travail fort étendu de M. Bory, sur la famille des 
Arthrodiées, contenant des êtres alternativement plantes et animaux; 
nous ferons connaître maintenant une autre famille qui l’avoisine singu- 
lièrement. Müller avait établi, sous le nom de Bacillaire , un genre ren- 
fermant des infusoires dont l'animalité était fort équivoque, et qu'il a 
depuis réuni aux Vibrions. M. Bory rétablit ce premier genre, et en fait 
le type d'une famille nouvelle, qu'il nomme Bacillariées. Placée sur les 
dernières limites du règne animal, elle sera un nouveau lien entre les 
Infusoires et les Arthrodiées ; plusieurs des animaux microscopiques qui 
la composent ont mème de tels rapports avec les Fragillaires, première 
tribu de la famille des Arthrodiées, qu'il est assez difficile, au premier 
coup d'œil, de les en distinguer. 

La famille des Bacillariées se compose d’animalcules dont les uns jouis- 
sent individuellement de la faculté de se mouvoir, et dont les autres 
n’exercent des mouvements que dans une sorte de réunion d'individus 
diversement groupés. Ses caractères consistent dans un corps transpa- 
rent, roide, et ne pouvant jamais se donner de mouvement anguin, mais 
nageant et agissant par balancement et par glissement. Ce corps est cylin- 
drique, ou comprimé tantôt sur un seul côté, tantôt sur les deux, égal 
ou aminci aux extrémités, linéaire, cunéiforme, aïîgu , tronqué ou obtus, 
en général marqué de points globuleux ou de teintes jaunâtres. 

Les genres qui composent celte famille sont répartis dans les deux ordres 
suivants. 

+. Corps de chaque individu parfaitement sèmpte. 

* æ. Vivant souvent en société. 


L Bacnzame, Bacillaria. Müll. Corps linéaire, cylindrique, égal dans 


_ 


toute sa longueur, adapté à celui de l'individu voisin, soit dans cette . 


longueur, soit par l'une de ses extrémités seulement. Le Vibrio paxillifer, 
de Müller, est le type de ce genre, dont les espèces sont indifféremment 
d'eau douce ou marines. L'une d'elles est très-commune aux environs 
de Paris; l’auteur la nomme Bacillaria communs. 


II. Écunerze, Echinella. Lyngbie, dans son ouvrage sur les Algues 
aquatiques du Danemark, avait donné ce nom à un groupe composé 
d'êtres fort différents, et dont l'organisation lui était inconnue. M. Bory 
en fait un genre qui a pour caractères : corps cunéiforme, transparent, 
nageant isolément, ou se collant à d’autres individus de manière à pa- 
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raitre doubles, triples ou en forme d’éventail. Les Échinelles, dans l’état 
de repos, se fixent par l'une de leurs extrémités sur quelques corps 
étrangers, et donnent à ces corps un tout autre aspect. Les auteurs de 
la Flore danoise ont figuré comme nouvelles des espèces de Conferves 
déjà connues, mais recouvertes par des Échinelles. L'Échinella cuneata, 
de Lyngbie, peut être considérée comme le type du genre. 

8. Vivant toujours isolées. 

HT. Navicuze, Maviculu. Ce nom est emprunté de la forme des ani- 
malcules composant ce genre, et dont le corps ressemble à une navette 
de tisserand. Le corps est linéaire, comprimé au moins sur un côté, et 
aminei aux deux extrémités. Le V’ibrio tripunctatus de Müller, sert de 
typeà ce genre, dans lequel rentrent l'£chinella acuta de Lyngbie, et 
l'animalcule que M. Gaillou, observateur exact de Dieppe, a reconnu être 
la cause de ce qu'il appelle viridité des huîtres. 

IV. Luvurne, Lunultina. Ces animalcules doivent aussi leur nom à la 
forme qu'ils affectent; ils sont moins agiles que ceux du genre précédent; 
leur corps est simple, aminci aux extrémités, et contourné en forme de 
croissant ; quelques espèees sont vertes. Le Fibrio tunuta de Müller est le 
type du genre dans lequel rentrent les individus représentés par Lyngbie 
dans le bas de sa figure €, pl. 70, sous le nom d'£chinella olivacea. 

Ft. Corps de chaque animalcute, conique, et porté sur un stype 
simple ou rameuæx, dont à se détache parfois. 

Un seul genre rentre jusqu'ici dans cette section. 


V. Srycraire, Styllaria. Les caractères que l’auteur assigne à ce genre, 
sont : un stype translucide, inarticulé, simple ou divisé en deux ou trois 
branches, à l'extrémité desquelles se développent des corps cylindriques, 
cunéiformes, ou semblables aux urnes d’un splachnum; corps se déta- 
chant à une certaine époque, et nageant avec plus ou moins de vélocité. 
On pourrait considérer les Styllaires comme des Échinelles stipitées. Les 
Echinella geminata, paradoæa et cuneata de Lyngbie rentrent dans 
ce genre, que l'auteur aurait placé dans la division des Zoocarpées de la 
famille des Arthrodiées, à côté du genre Anthophysa, si les Styllaires 
n'étaient entièrement dépourvues d’articulations dans toutes leurs parties. 


DE : Hie . j 
Recherchessur l'équilibre et lemouvement intéricurdes corps solides 
ou fluides, élastiques ou non élastiques; par M. Aug. CAUCHY. 
Ces Recherches ont été entreprises à l'occasion d’un Mémoire publié 
par M. Navier, le 14 août 1820. L'auteur, pour établir l'équation d'équi- 
Livraison de janvier. 2 
LL 


MÉCcAaNIQUuE. 


Académie Royale 
des Sciences. 
30 septembre 1822. 
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libre du plan élastique, avait considéré deux espèces de forces produites, 
les unes par la dilatation ou la contraction, les autres par la flexion de ce 
même plan. De plus, il avait supposé, dans ses calculs, les unes et les 
autres perpendiculaires aux lignes ou aux faces contre lesquelles elles 
s’exercent. Il me parut que ces deux espèces de forces pouvaient être ré- 
duites à une seule, qui devait constamment s'appeler tension ou pression, 
et qui était de la même nature que la pression hydrostatique exercée par 
un fluide en repos contre la surface d'un corps solide. Seulement la nou- 
velle pression ne demeurait pas toujours perpendiculaire aux faces qui lui 
élaient soumises, ni la même dans tous les sens en un point donné. En 
développant cette idée, j'arrivai bientôt aux conclusions suivantes. 

Si dans un corps solide élastique ou non élastique on vient à rendre 
rigide et invariable un petit élément du volume terminé par des faces 
quelconques, ce petit élément éprouvera sur ses différentes faces, el en 
chaque point de chacune d’elles, une pression ou tension determinée. 
Celte pression ou tension sera semblable à la pression qu'un fluide exerce 
contre un élément de l'enveloppe d'un corps solide, avec cette seule diffé- 
rence, que la pression exercée par un fluide en repos contre la surface d'un 
corps solide, est dirigée perpendiculairement à cette surface de dehors 
en dedans, et ixdépendante en chaque point de l'inclinaison de la surface 
par rapport aux plans coordonnés, tandis que la pression ou tension 
exercée en un point donné d’un corps sclide contre un très-petit élément 
de surface passant par ce point, peut êtfe dirigée perpendiculairenient 
ou obliquement à cette surface, tantôt de dehors en dedans, s’il ÿ a con- 
densation, tantôt de dedans en dehors, s'il ÿ a dilatation , et peut dépendre 
de inclinaison de la surface par rapport aux plans dont il s’agit. De plus, 
la pression ou tension exercée contre un plan quelconque se déduit très- 
facilement, taut en grandeur qu'en direction, des pressions ou tensions 
exercées contre trois plans rectangulaires donnés. J'en étais à ce point, 
lorsque M. Fresnel, venant à me parler des travaux auxquels il se livrait 
sur la lumière, et dont il n’avait encore présenté qu’une partie à l'Institut, 
m'apprit que, de son côté, il avait obtenu sur les lois, suivant lesquelles 
l'élasticité varie dans les diverses directions qui émanent d'un point uni- 
que, un théorème analogue au mien. Toutefois le théorème dont il s'agit 
était loin de me suflire pour l’objet que je me proposais, dès cette époque, 
de former les équations générales de l'équilibre et du mouvement inté- 
rieur d’un corps; et c’est uniquement dans ces derniers temps que je suis 
parvenu à établir de nouveaux principes propres à me conduire à ce ré- 
sultat, et que je vais faire connaître. 

Du théorème énoncé plus haut, il résulte que la pression ou tension 
en chaque point est équivalente à l'unité divisée par le rayon vecteur 
d'un ellipsoïde. Aux trois axe$ de cet ellipsoïde correspondent trois 
pressions ou tensions que nous nommerons principales, et l'on peut 


. 
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démontrer (1) que chacune d'elles est perpendiculaire au plan contre 
lequel elle s'exerce. Parmi ces pressions ou tensions principales se trouvent 
la pression ou tension maæimum, et la pression ou tension minimum. 
Les autres pressions ou tensions sont distribuées symétriquement autour 
des trois axes. De plus, la pression ou tension normale à chaque plan, 
c'est-à-dire, la composante, perpendiculaire à un plan, de la pression ou 
tension excrcée contre ce plan est réciproquement proportionnelle au 
carré du rayon vecteur d'un second ellipsoïde. Quelquefois ce second 
ellipsoïde se trouve remplacé par deux hyperboloïdes, l’un à une nappe, 
l'autre à deux nappes, qui ont le même centre, les mêmes axes, et sont 
touchés à l'infini par une même surface conique du second degré, dont 
les arêtes indiquent les directions pour lesquelles la pression ou tension 
normale se réduit à zéro. 

‘Cela posé, si l'on considère un corps solide variable de forme ct soumis 
à dés forces accélératrices quelconques, pour établir les équations d'é- 
quifibre de ce corps solide, il suflira d'écrire qu'il y a équilibre entre les 
forces motrices qui sollicitent un élément infiniment petit dans le sens 
des axes cdordonnés, et les composantes orthogonales des pressions ou 
tensions extérieures qui agissent contre les faces de cet élément. On ob- 
tiendra ainsi trois équations d'équilibre qui comprennent, comme cas 
particulier, celles de l'équilibre des fluides. Mais, dans le cas général, ces 
équations renferment six fonctions inconnues des coordonnées æ, 7, z. Il 
reste à déterminer les valeurs de ces six inconnues ; mais la solution de 
ce dernier problème varie suivant la nature du corps et son élasticité 
plus ou moins parfaite. Expliquons maintenant comment on parvient à 
le résoudre pour les corps élastiques. 

Lorsqu'un corps élastique est en équilibre en vertu de forces accéléra- 
trices quelconques, on doit supposer chaque molécule déplacée de la 
position qu'elle occupait quand le corps était à son état naturel, En vertu des 
déplacements de cette espèce, il y a autour de chaque point des condensa- 
tions ou des dilatations différentes dans les différentes directions. Or il est 
clair que chaque dilatation produit une tension, et chaque condensation 
une pression. De plus, je démontre que les diverses condensations ou 
dilatations autour d'un point, diminuées ou augmentées de l'unité, 
deviennent égales, au signe près, aux rayons vecteurs d’un ellipsoide. 
J'appelle condensations où dilatations principales celles qui ont lieu 
suivant les axes de cet ellipsoïde, autour desquels toutes les autres se trou- 
vent symétriquement distribuées. Cela posé, il est clair que dans un solide 
élastique, les tensions ou pressions dépendant uniquement des conden- 


(1) La remarque que nous faisons ici s'accorde avec les dernières recherches de 
M. Fresnel, (Voyez le Bulletin de mai 1822.) 
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sations où dijatations, les tensions ou pressions principales seront dirigées 
dans les mêmes sens que les condensations ou dilatations principales. De 
plus, il est naturel de supposer, du moins quand les déplacements des 
molécules sont très-petits, que les tensions ou pressions principales sont 
respectivement proportionnelles aux condensations ou dilatations princi- 
pales. En admettant ce principe, on arrive immédiatement aux équalions 
de l'équilibre d’un corps élastique. Dans le cas des déplacements très- 
petits, la composante, perpendiculaire à un plan, de la pression ou tension 
exercée contre ce plan, conserve toujours le même rapport avec la con- 
densation ou dilatation qui a lieu dans le sens de cette composante, et 
les formules d'équilibre se réduisent à quatre équations aux différences 
partielles dont l’une détermine séparément la condensation ou la dilatation 
du volume, tandis que chacune des autres sert à fixer le déplacement 
parallèle à l'un des axes coordonnés. 

Les équations d'équilibre d’un corps élastique étant formées , il est aisé 
d'en déduire par les méthodes ordinaires les équations du mouvement. 
Ces dernières sont encore au nombre de quatre, et chacune d'elles est une 
équation linéaire aux différences partielles avec un dernier terme variable. 
Elles s’intègrent par les méthodes exposées dans notre précédent Mé- 
moire. L'une de ces équations renferme seulement l'inconnue qui repré- 
sente la condensation ou la dilatation du volume. Dans le cas particulier 
où la force accélératrice devient constante et conserve partout la même 
direction, cette équation se réduit à celle qui détermine la propagation 
du son dans l'air, avec la seule différence, que la constante qu'elle ren- 
ferme, au lieu de dépendrede la hauteur de l'atmosphère supposée ho- 
mogène, dépend de la dilatation ou condensation linéaire d'un corps sous 
uñe pression donnée. On doit en conclure que la vitesse du son dans un 
. solide élastique est constante, comme dans l'air, mais varie d'un corps 
à l’autre suivant la matière dont il se compose. Cette constance est d’au- 
tant plus remarquable, que les déplacements des molécules considérés 
successivement dans les fluides et les solides élastiques suivent des lois 
différentes. 

Mon Mémoire se termine par la formation des équations du mouve- 
ment intérieur des corps solides entièrement dépourvus d'élasticité. Pour 
y parvenir, il suffit de supposer que dans ces corps les pressions ou ten- 
sions autour d'un point en mouvement ne dépendent plus des conden- 
sations ou dilatations totales qui correspondent aux déplacements absolus 
comptés à partir des positions iniliales des molécules, mais seulement, à 
la fin d'un temps quelconque, des -condensations ou dilatations très- 
petites qui correspondent aux déplacements respectifs des différents points 
pendant un instant très-court. On trouve alors que la condensation du 
volume est déterminée par une équation semblable à celle de la chaleur, 
ce qui établit une analogie remarquable entre la propagation du calo- 
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rique et la propagation des vibrations d’un corps entièrement dépourvu 
d'élasticité. 

Dans un autre Mémoire, je donnerai l'application des formules que 
j'ai obtenues à la théorie des plaques et des lames élastiques. 


Note sur un acide nouveau, acide hydrozanthique. 


GET acide, formé d'hydrogène de carbone ct de soufre, et dans lequel Cuimie. 
le carbone et le soufre réunis en certaine proportion, paraissent jouer le 
même rôle que le cyanogène dans l'acide hydrocianique, vient d'être dé- 
couvert par M. Zeize, de Copenhague. Le Mémoire original où cette dé- 
couverte est consignée, vient de paraître dans un des derniers numéros des 
Annales de Physique et de Chimie. M. Zeïze désigne le radical de cet 
acide par le nom de æanthogène, parce qu'il forme, avec la plupart des 
métaux, des combinaisons de couleur jaune. 

M. Zeize obtient l'acide hydroxanthique par la réaction de la potasse 
ou de la soude dissoutes dans l'alcool sur le carbure de soufre. L'hydro- 
xanthate alcalin qui se produit alors peut s’obtenir en cristaux déliés, 
par l’évaporation spontanée de la liqueur, la vaporisation dans le vide; 
l’abaissement de température ou l'addition de l'éther hâtent ou détermi- 
nent aussi la formation des cristaux. Après avoir formé l'hydroxanthate, 
on peut en retirer l'acide hydroxanthique, au moyen de l'acide sulfurique 
qui s'empare de la base salifiable; il faut toutefois avoir soin de ne prendre 
l'acide sulfurique ni trop concentré ni trop étendu. L’acide hydroxan- 
thique , séparé de sa combinaison alcaline par l'acide sulfurique, se 
présente sous la forme d’une matière huileuse qui se précipite au fond 
du vase. 

L'acide hydroxanthique est parfaitement transparent et sans couleur; 
sa pesanteur spécifique est plus grande que celle de l'eau; sa saveur est 
acide, astringente et amère; son odeur est forte et particulière; il s’altère 
à l'air, et présente une croûte blanche et opaque; divisé dans l'eau, 
il se détruit aussi en peu de temps. Il se décompose également par Ja 
chaleur, même à une température inférieure à celle de l’eau bouillante. 
Dans cette dernière décomposition il se produit un gaz inflammable et du 
carbure de soufre; traité par l’iode, il donne lieu à de l'acide hydrio- 
dique et à une matière huileuse. 

L'acide hydroxanthique agit sur les oxides métalliques, dans certain cas, 
ôn a une combinaison directe de l'acide eu de l’oxide, dans d'autres cas, 
le métal est réduit par l'hydrogène de l'acide, et se combine au radical 
binaire. Le premier ordre de ces combinaisons donne des Aydroæanthates, 
ct le second des œanthures. 
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M. Zcize décrit successivement dans son Mémoire les hydroxanthates 
de potasse, de soude, d'ammoniaque, de baryte, de strontiane, de zinc, 
et les xanthures de plomb, de cuivre, de mercure au nombre de deux, 
d'argent, ete. Ces derniers s’obtiennent facilement , en versant un hy- 
droxanthate alcalin dans leurs dissolutions métalliques. 

Les xanthures de cuivre, de bismuth, d’étain, d'argent sont jaunes; 
le mercure fournit un protoxanthure jaune et un deutoxanthure blanc : 
le xanthure de plomb est blanc; celui de zinc, qui peut-être est un hy- 
droxanthate, est d’un blanc verdâtre. 

L'hydroxanthale de potasse a été plus spécialement étudié par M. Zeize. 
Nous avons déjà indiqué plusieurs des propriétés de ce sel, en voici 
quelques autres des plus remarquables. Distillé dans une cornue, il 
donne lieu à plusieurs produits : on obtient d'abord des vapeurs qui se 
condensent en un liquide oléagineux, et l'hydroxanthate se convertit en 
une matière rouge de sang; par un plus haut degré de chaleur, la matière 
rouge donne de nouveau des vapeurs oléagineuses et des gaz inflamma- 
bles, et se transforme en une substance noirâtre qui, par le refroidis- 
sement, se divise souventen deux couches, dont l'une est moins foncte 
en couleur, d’un éclat métallique et d'un tissu lamelleux, et dont l’autre 
est terne et entièrement noire. La matière huileuse, ou huile æantique, 
est limpide, jaunâtre, d’une saveur particulière, qui n'est pas celle de 
l'hydrogène sulfuré, ni celle du carbure de soufre. Sa saveur est_pi- 
quante et sucrée; elle est presque insoluble dans l'eau : l'alcool est son 
dissolvant spécial, elle ne rougit pas la teinture de tournesol, etne sature 
point les bases; elle est inflammable : sa combustion produit de l’eau, de 
l'acide carbonique ct de l'acide sulfureux. Ces produits indiquent la 
nature de ces principes; M. Zeize n'en donne pas le rapport. 

La matière rouge st déliquescente, alcaline; elle précipite en noir 
la plupart des solutions métalliques; les acides en dégagent de l'hydrogène 
sulfuré et du carbure de soufre; il se sépare aussi un liquide oléagineux. 

La matière noirätre cristalline est déliquescente, alealine ; les acides 
en dégagent de l'hydrogène sulfuré et précipitent du soufre; cette préci- 
pitation de soufre ne s'observe pas avec la matière rouge. 

La matière notre terne, celle obtenue par une chaleur rouge assez 
long-temps continuée, est encore plus alcaline; traitée par l'eau, elle 
laisse un résidu noir et charbonneux ; la liqueur filtrée est jaune, et 
précipite du soufre par les acides. Cette matière noire peut étre consi- 
dérée comme un mélange de sulfure de potassium et de charbon. | 

L'hydroxanthate de potasse, chauffé au rouge avec le contact de l'air, 
s'enflamme et brûle avec scintillation et projection de matières en- 
flammées. (Extrait des Annales de Physique et de Chimie.) 


(45) RDS 0 
Note sur un abcés du cerveau ; par M. ANDRAL fils. 


Aprës avoir offert tous les symptômes d’une grave affection cérébrale, MéDeciner. 
un homme mourut à l'hôpital de la Charité, dans une des salles de Se 
M. Lerminier. Lors de l'ouverture de son cadavre, M. Andral fils à ne reyeleds 
trouvé un abcès dans la substance du cerveau, abcès dont Ja cavité aurait TES 
pu, après l'écoulement du pus, loger un œuf de poule. Ge fait semble 
digne d’être recueilli, pour compléter l'histoire de henséphalite: 


Décembre 1822. 


= ne 


Note sur des Acéphalocystes contenues dans les veines pulmo- 
naires; par M, ANDRAL fils. 


Arrës avoir été soumis à de nombreuses, tribulations, suites néces- Zoorocte. 
saires de la misère, un homme, âgé de cinquante-cinq ans, vient de == 
mourir à l'hôpital de la Charité, dans une des salles de M. Lerminier, Académie royale de 
En examinant son cadavre, M. Andral fils a trouvé des acéphalocystes ÉC 
dans le foie et dans la cavité des veines pulmonaires, qui étaient dilatées Décembre 1822. 
dans les parties de ne étendue où étaient logés ces entozoaires, mais 
qui, dans les intervalles, avaient conservé leur diamètre normal. Les 
plus considérables de ces dilatations égalaient le volume d’une noix; les 
plus petites, celui d'un pois. 

La circulation pulmonaire ayant été gênée par la présence de ces hôtes 
incommodes, il en était résulté un anévrysme du cœur. 


E. C. 


Extrait du Discours d'introduction au nouvel ouvrage de Philo- 
sophie anatomique , portant pour second titre : Monstruosités 
humaines; par M. GEOFFROY-SAINT-HILAIRE. 


GN montre dans ce discours l'anatomie s’élevant chez les Grecs À de 
très-hautes considérations : aussi attentive à recueillir des faits particu- 
liers qu'à les embrasser dans leurs rapports, c’est dès le début une science 
sui generis; son principe de généralisation repose sur l'idée d’un seul 
système d'organisation pour tous les êtres. 

À la renaissance des lettres en Europe, l'anatomie n'est plus occupée 
que de procurer quelques appuis à la physiologie médicale; elle croit se 
ployer à tous les besoins, en soumettant toutes ses considérations à n'être 
plus que des cas d'application. Deux ordres de médecins en font un 
auxiliaire de leur art, en sorte qu'avec les uns, elle est anatomie hu- 
maine, et qu'avec les autres, elle est anatomie vétérinaire. 


Zooroatr, 
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On s'est, au contraire, occupé dans ces deruiers temps de la ramener 
à la généralisation, et, pour cet eflet, on l'a employée à connaître l’or- 
ganisation des animaux. Mais cependant , sous le titre d'anatomie com- 
parée, elle n'est devenue qu'une auxiliaire de la zoologie ; aussi par elle 
les rapports naturels des êires qui ne s’appréciaient autrefois que d'après 
la considération des formes extérieures ; et qui alors trouvaient de plus 
à s'appliquer à la connaissance des organes intérieurs, furent plus pro- 
fondément sentis. 

Cependant pour ramener réellement l'anatomie à reprendre son rang 
d'une science propre et philosophique, il fallait Ia sortir de toutes ces 
voies écartées, la considérer de haut et en elle-même, se porter sur tous 
les faits d'une réelle analogie, et reproduire enfin, et avec plus de 
rigueur, la détermination des organes identiques. 

Mais ce but n'était praticable que par l'emploi d’un nouvel instrument. 
M. Geoffroy-Saint- Hilaire imagina sa nouvelle méthode de détermina- 
tion (1), laquelle se compose de l'intime association de quatre principes, 
qu'il expose et qu'il nomme ainsi qu’il suit : 

Théorie des analoques, principe des connexions, affinités électives 
des éléments organiques, et balancement des organes. ! 

Ainsi l'anatomie n'emploie les animaux, chez les Grecs, que pour faire 
conpaître l'organisation en elle-même : c'est une science dès son origine, 
ou l'anatomie philosophique. 

Elle tendit, à la renaissance des lettres, à devenir physiologique dans 
des cas déterminés; auxiliaire de la médecine, elle fut purement et en- 
tièrement médicale, 

Elle examina, dans le dix-huitième siècle, successivement tous les ani- 
maux dont elle chercha à connaître la structure comparative : individua- 
lisant constamment, malgré la multiplicité de ses travaux, et toujours 
subordonnée dans ses recherches, elle devint anatomie zoologique. 

Mais enfin, dans le dix-neuvième siècle, n'opérant plus distinctement 
sur les. séries des animaux, et ne pouvant s'arrêter à tous les faits parti- 
culiers, qu'elle embrasse au contraire dans l'unité ou qu'elle ne voit 
que comme le fait universel de l’organisation, elle tend à redevenir 
anatomie philosophique , comme à son origine. C'est une science élevée 
à son plus haut point de perfection : c'est l'anatomie transcendante. 


(1) Voyez pour les principales applications les paragraphes des pages 241. 547 et 
47 du second volume, Monstruosités humaines, ouvrage contenant une classification 
des monstres, une histoire raisonnée de la monstruosité et des faits primitifs qui la 
produisent, etc.; et le discours préliminaire du premier volume, Organes respira- 
taires. — In-8° de Goo pages, et avec atlas ë2-4°. On se procure chaque volume sépa- 
rément , chez l’Auteur, à Paris, au Jardin du Roi. 


(19°) 
Sur la théorie physique des gaz, appliquée aux vapeurs. 


Le cahier des Annales de Physique et de Chimie, octobre 1622, 
contient deux Mémoires, l'un, de M. Despretz, qui tend à prouver que 
les vapeurs se comportent comme les gaz permanents dans les changc- 
ments de températures, de densités et de forces élastiques; l'autre, de 
M.Cagniard-Latour, sur de nouveaux faits, qui paraissent contredire cette 
opinion. Nous nous proposons d'analyser ces deux Mémoires, et d'en 
comparer les résultats. L'appareil de M. Despretz consiste en un ballon 
de Ja capacité d'environ neuf litres; il l'a rempli successivement de la 
vapeur d'un même liquide à diverses pressions, et de plus il a observé ce 
qui se passe en variant la nature du liquide. Nommant V le volume du 
ballon, il a formé, à la température T du milieu, un poids p de vapeurs 
du même volume V, et de la force élastique F : ces trois quantités €, p, F 
sont connues par l'observation du manomètre, du thermomètre, et de la 
balance. Remplissant le ballon d'une autre vapeur du même liquide, on 
trouve par les mêmes moyens trois autres quantités analogues T/,p', F7, 
M. Despretz substitue aux poids observés p et p’, deux autres poids P etP”, 
qu'il appelle poids corrigés, et qu'il déduit de cette hypothèse, que 
les deux vapeurs d'un même liquide conservent les forces élastiques 
F et K’, qui correspondent respectivement aux températures T et T’, et 
qu'elles passent à la température de la glace fondante, en se contractant 
selon la loi de Gay-Lussac. 

Les poids de ces nouvelles vapeurs sous le volume V du ballon, étant 
représentées par les lettres P et P’, M. Despretz compare les produits 
numériques PF’ et P/F, et il les trouve à peu près égaux. Il est évident 
que les poids P,P/ des nouvelles vapeurs sont proportionnels aux densités 
de ces vapeurs ; l'égalité des deux produits PF”, P’F fait donc voir que les 
forces élastiques des vapeurs sont proportionnelles à leurs densités, ce 
qui est conforme à la loi de Mariotte. Les faits contenus dans le Mémoire 
de M. Cagniard-Latour étant admis comme exacts, on va voir que cette 
loi est insuflisante pour rendre compte des phénomènes que prés :ntent, 
à de hautes températu es, les vapeurs de plusieurs liquides, notamment 
l'alcohol et l'éther sulfurique. 

Les tables de l'Annuaire du Bureau des longitudes donnent (39°,7) pour 
la température de l'ébullition de l'alcohol pur, sous la pression 0°,56; 
elles donneraient pour les densités de ce liquide et de sa vapeur à zéro 
centigrade, les nombres (609,84) et (1,61), la pression étant encore 0"76, 
et prenant pour unité la densité de l'air à zéro sous cette pression. Cal- 
culant d'après ces données, le rapport des volumes de la vapeur et du 
liquide alcoholique à la température zéro centigrade, on trouve qu’à poids 
égaux, le volume de la vapeur est à très-peu près 579 fois plus grand que 
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( 18:) 
celui du liquide. M. Cagniard;Latour a observé que, sous la pression de 
119 atmosphères et àla température 2079, le volume de Ja vapeur d'alcohol 
est sensiblement, triple de celui de l'alcohol liquide. 
D'après la loi de la dilatation des gaz appliquée aux vapeurs, le volume 
579 de vapeurs d'alcohol à zéro de température, provenant du volume 1 
liquide à la même température, devient à 207° et sous la pression d’une 


atmosphère, 559 | 1 + 207° (0,0055) |, c'est-à-dire 675,2; or, pour 


réduire ce volume à 5, il faut, d’après la loi de Mariotte, une pression 
de “© ou 224 atmosphères, nombre presque double de celui que 
M. Cagniard-Latour a observé. Cette différence entre les résultats du 
calcul et de l'observation, est encore plus sensible pour l’éther sulfurique. 

L'Annuaire donne 55°8 pour le degré de l'ébullition de l’éther sulfu- 
rique , sous la pression 0",56 ; à la même pression, les densités de l'éther 
liquide ct de sa vapeur à zéro centigrade, sont dans le rapport des nom- 
bres (550,935) et (2,586), Ce rapport étant 215, il s'ensuit qu'à la tem- 
pérature zéro et à la pression 0",56, un volume 1 d’éther liquide devient 
215. À la température 160° et sous la même pression, il deviendrait 541, 
volume qui, d’après la loi de Mariotte, ne se réduirait à 2, en conservant la 
même température, que par une pression de 150 atmosphères. La pression 
observée par M. Cagniard-Latour n'a été qu'environ le quart de celle-ci. 

M. de La Place (1) attribue ces différences à la force d'attraction réci- 
proque des molécules liquides, force qui se combine avec l'aflinité de ces 
molécules pour le calorique, et avec la répulsion réciproque du calorique 
qui tient ce liquide dans l’état de vapeur. (4nnates de Physique et de 
Chimie, cahier de septembre 1822, tome XXI, page 22 } On peut ajouter 
à cette observation générale, que la {imite thermométrique n'est peut- 
être pas pour toutes les vapeurs, à la même division de l'échelle centi- 
grade que pour les gaz permanents. Par limite thermométrique, j'en- 
tends ceile qu'on détermine par la formule relative à l'expansion de 
ces gaz, V=v(1 + at), en supposant V — 0. On sait que dans cette for- 
mule, V est le volume d’un gaz quelconque à la température £, v son 
volume sous la température zéro, a le coefliciéent numérique constant 


(1) Ce savant avait depuis long-temps proposé de calculer les densités de la vapeur 
d'eau à diverses pressions, en appliquant aux vapeurs les loix des gaz permanents. Ce 
calcul est l’objet d’une note de M. Biot, insérée dans le Bulletin de la Société Philo- 
matique , mars 1805 (cahier de ventôse an 11, page 1£9). Pour faire un calcul sem- 
blable d'après les expériences de M. Desprets, nous supposerons que le litre de vapeurs 
à la pression 760 millimètres, ou à la température 100 degrés, pèse 1700 fois moins 
que le litre d’eau à zéro, dont le poids est exprimé par 1000 grammes. M. Desprets 
a observé que la pression 13,7 millimètres de la vapeur d’eau correspondait à la tem- 
pérature 19°, 51. Ce calcul donne 08-,1258 pour le poids d'un volume de celte vapeur, 
égal à celui d’un balion de 9"*,5746. Selon l'expérience de M. Desprets, le poids 
observé était de 0°",134. 


(19 ) 
égal à (0,00375). Supposant que le volume V devienne nul, on aurait : 
ie 266,6, ou, en nombre entier, — 267. Comme il est 
0,00375 


impossible qu’un volume de gaz devienne nul, la division — 267 de l'é- 
chelle centigrade correspond à une température qui ne peut être consi- 
dérée que comme une limite dont un gaz approche continuellement, 
mais qu'il n’atteindrait pas, puisqu'il est probable qu'il passerait à l'état 
liquide avant d'y arriver; c'est pourquoi on peut regarder la division 
— 267 comme la limite du thermomètre d'air centigrade. Les thermo- 
mètres centigrades construits avec des liquides, tels que le mercure, 
l'eau, l’alcohol, auraient d’autres limites, qui correspondraient aux 
divisions du thermomètre d'air centigrade, marqués par les nombres 
— 5550, — 2300, — g00. On déduit ces nombres de l'observation que 
le volume 1 de ces liquides augmente depuis zéro, jusqu'à cent degrés 
du thermomètre centigrade, des parties suivantes : -2- pour le mercure, 
== pour l’eau, 22 pour l'alcohol. 

Le coefficient de la dilatation depuis zéro jusqu’à cent degrés prenant 
des valeurs aussi différentes pour les divers liquides, ne concoit-on pas 
que les vapeurs qui tiennent le milieu entre les liquides et les gaz per- 
manents, et qui changent d'état par la seule compression, se dilatent aussi 
de manière que leurs limites thermométriques ne soient pas, pour toutes 
les espèces de vapeurs et pour toutes les pressions données, à la division 
de l'échelle centigrade, qui convient aux gaz permanents? Les expériences 
de M. Cagniard-Latour éclairciront cette question, et pourront donner la 
mesure des attractions moléculaires des vapeurs à de hautes pressions. 

Il suit de la comparaison des faits contenus dans les Mémoires de 
MM. Despretz et Cagniard-Latour, que l’application de la théorie phy- 
sique des gaz permanents aux vapeurs, ne peut être rigoureuse que dans cer- 
taines limites, au-delà desquelles les lois connues paraissent insuffisantes. 
Il résulte néanmoins des expériences de M. Cagniard-Latour ce fait très- 
curieux, que la densité d’une vapeur peut être égale à celle du liquide dont 
elle provient, et qu'ainsi, pour comparer le rapport des volumes d’une sub- 
stance dans les deux états de liquide et de vapeur, il faut avoir égard aux 
températures de la substance dansyces deux états. F. 
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Sur la Silice pure nouvellement découverte aux environs de Vierzon 


(Dép. du Cher); par M. ANDRéÉ. (Extrait.) 


Cerre substance se présente en masses friables, quelquefois assez solides, 
ou en poudre très-fine; elle est toujours d’une extrême blancheur, et 
d'un toucher un peu onclueux : on pourrait la prendre, au premier 
aperçu, pour une sorte de kaolin, ou même pour une terre magnésienne; 
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mais M. André, ayant cssayé d'en faire pétrir une certaine quantité, 4 
reconnu qu'elle n'était nullement plastique. Il en à fait alors une espèce 
de galette, dont il a placé quelques morceaux dans l'endroit le plus chaud 
d'un four à porcelaine : ils n'ont pas fondu, n'ont pris aucun retrait, et 
sont sortis du four dans le même élat d’aggrégation qu'ils avaient en y 
entrant. Exposée, sur un charbon, au chalumeau de Clarke, à oxigène 
et hydrogène combinés, cette substance se fond en un globule blanc, 
probablement à l’aide de la potasse contenue dans le charbon. Traitée à 
chaud par les acides sulfurique, nitrique ou muriatique, elle cède à peine 
à ces acides quelques atomes de fer, de magnésie ou d’alumine; elle est 
presque entièrement composée de silice. 

Elle se rencontre en amas, dont quelques-ubs présentent une surface 
d'un mètre et demi en carré, au milieu de bancs d'argile un peu ferru- 
gineuse, réfractaire, qui est employée à la fabrication des gazettes dans la 
manufacture de porcelaine de Vierzon. Ces bancs d'argile font partie d’une 
grande formation meuble, composée de cailloux roulés, de terres glaises 
el ocreuses, qui constitue le sol couvert par la forêt de Vierzon. Au-dessous 
de ce terrain de transport se présente une formation très-étendue de cal- 
caire compacte un peu siliceux, dans lequel M. André n’a reconnu aucun 
débris de corps organisés. 

Les amas de silice renferment dans leur intérieur des rognons de silex 
pyromaque blond, ce qui peut faire penser, selon l'opinion de M. Anäré, 
que Ja substance sableuse provient de ces silex, par une désaggrégation 
analogue à celle qui a produit les quartz nectiques de Saint-Ouen, près 
Paris; peut-être aussi, dans l'un et l'autre cas, est-ce plutôt une non 
aggrégation, ou le produit d'une espèce de précipitation grenue de la 
matière siliceuse. 

On pourrait probablement tirer un parti avantageux de cette silice dans 
plusieurs arts, en ne lui faisant subir d'autre préparation que de la passer 
à un tamis fin. Les fabricants de poterie;fine qui, pour mêler à l'argile 
qu'ils emploient des parties siliceuses à un grand état de division, sont 
forcés de faire rougir des silex et de les broyer sous des meules, les fabri- 
cants de cristaux et de verre blanc, qui font usage de sable quartzeux, et 
quelques fabricants de porcelaine, gd" font aussi entrer dans leur pâte 
des sables siliceux plus ou moins ihpurs, trouveraient à l'usage de la 
silice de Vierzon, soit l'avantage de l'économie, soit celui d’une plus 
grande pureté daps Ja matière première. 

Des substances assez semblables ont déjà été rencontrées en plusieurs 
localités, mais il paraît que ces gisements n'étaient pas publiés. M. Robiquet 
a trouvé aux environs de Rennes , immédiatement au-dessous de la terre 
végétale, de: petites masses pulvérulentes très-blanches et très-douces au 
toucher, qu'il a reconnues, par des essais chimiques, pour être composées 
de silice à peu près pure. M. Constant Prevost en a remarqué dans quel- 
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ques cavités du calcaire siliceux des terrains tertiaires, près de Melun. 
M. Brongniart a aussi reconnu de la silice pure, remplissant en partie 
des cavités, dans les silex pyromaques épars du terrain d'argile plastique, 
aux environs de Dreux. Ce dernier gisement semble avoir d'assez grands 
rapports avec celui de Vierzon, où le terrain de transport qui renferme la 
silice doit probablement être rapporté à la formation de l'argile plas- 
tique; mais c'est à Vierzon seulement que cette substance s’est présentée 
jusqu'ici en masse considérable, et ce fait, intéressant pour la science, 
peut, ainsi qu'il vient d'être dit, acquérir aussi un assez grand intérêt 
sous le rapport industriel. 


Essai de carte géologique de la France, des Pays-Bas et des 
contrées voisines , dressée par M. d'Omnalius-d'Halloy, d'après 
des matériaux recueillis de concert avec M. le Baron Coquebert 
de Montbret : observations sur cette Carte; par M. D'OMALIUS- 
D'HALLOY. (Extrait. ) 


Cuarcé pendant quelque temps de la direction de la statistique au 
Ministère de l'intérieur, M. Coquebert de Montbret avait concu le projet 
d'une description générale de la France, qui fût établie, non sur les di- 
visions capricieuses et variables tracées par la politique et par l’adminis- 
tration, mais sur les divisions déterminées par la nature du sol, laquelle 
présente seule des résultats généraux et constants, relativement aux pro- 
ductions de chaque pays et à tout ce qui dépend de ces productions dans 
les mœurs et les coutumes des habitants. 

M. de Montbret engagea en conséquence M. d'Omalius-d'Halloy à faire 
une carte représentant les masses de terrains de diverse nature qui re- 
couvrent le sol de la France; et le premier essai de cette carte fut dressé 
en 1815, après plusieurs années employées par M. d'Halloy, soit à faire 
des voyages pour reconnaître par lui-même différentes contrées, soit à 
recueillir et coordonner de nombreux matériaux recueillis depuis Jong- 
temps par M. de Montbret, ou fournis aux deux auteurs par un grand 
nombre de minéralogistes. 

M. d'Omalius-d'Halloy, appelé en 1814 à des fonctions administratives, 
qui ont absorbé tous ses moments depuis cette époque, n'a pu s'occuper 
de compléter et perfectionner son travail, et c'est ce premier travail qu'il 
publie aujourd'hui, pour céder aux vœux des minéralogistes, en ne le 
présentant que comme une esquisse; faisant, dit-il, le sacrifice de son 
amour-propre aux intérêts de la science, et dans le but d'appeler les 
améliorations dont une semblable ébauche est susceptible dans ses diffé- 
rentes parties. La modestie de cette annonce ne doit pas empêcher les 
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géologues de reconnaitre tout l'intérêt que leur présente le premier ta- 
bleau général qui ait été fait de la géologie de la France, et d'apprécier 
tout ce qu'il a fallu de mérite et de soin pour un semblable travail. 

Après avoir exposé brièvement les motifs qui l'ont déterminé à préférer 
dans ses divisions , les considérations purement géognostiques à celles qui 
auraient eu pour base la nature minéralogique des couches qui constituent 
le sol, M. d'Halloy examine le nombre des coupes géognostiques auquel 
il devait s'arrêter, pour distinguer par des couleurs différentes, sur une 
carte d'une petite échelle, les ensembles de terrains ou de formations 
que ces coupes établissent. Il fait observer qu’en admettant toutes les 
subdivisions reconnues dans les divers traités de géognosie, il aurait 
multiplié les obstacles résultant, soit du défaut d'observations de détail 
suflisantes dans certaines localités, soit de la difficulté de rapporter à 
des termes communs les différents systèmes de terrains qui existent dans 
des pays éloignés les uns des autres. Il a donc dù sacrifier à l’uniformité, 
le désir naturel de présenter les détails qu'il possédait sur plusieurs con- 
trées, sauf à les reproduire dans des Mémoires particuliers, et imaginer 
un système qui, en faisant abstraction d’une grande partie des divisions 
établies par les auteurs, conservät cependant les coupes les plus essen- 
tielles, et s'associât avec la manifestation des divers terrains dans les 
pays qu'il voulait représenter. 

L'auteur, considérant l'incertitude queles observations récentes jettent, 
pour un grand nombre de pays, dans la distinction des deux classes de 
terrains désignés généralement sous le nom de terrains primitifs et 
terrains intermédiaires où de transition, et dans la détermination 
des rapports géognostiques des diverses formations que ces deux divisions 
comprennent, a cru devoir réunir tout cet ensemble en une seule grande 
classe, sous le nom de terrains primordiaux, et l'indiquer sur la carte 
par une seule couleur, Il rappelle, à ce sujet, des résultats d'observations 
faites dans les contrées même que sa carte représente, et qui l’ont em- 
pêché de suivre aucune des idées qu'il avait successivement conçues 
pour indiquer différentes sortes de subdivisions dans ce premier groupe. 
Conservant l'opinion qu'il a émise en 1810, que les houilles de la France 
et de la Belgique doivent être considérées comme appartenant aux terrains 
de transition, l’auteur n'a distingué par aucune teinte particulière cette 
grande zone de terrains bituminifères qui, ainsi que les terrains calcaires 
qui les avoisinent, sont compris par lui dans la classe primordiale. 

Dans l'examen des terrains secondaires, M. d'Halloy remarque que 
l'évidence des superpositions, et la présence assez générale des différentes 
sortes de fossiles, donnant un grand nombre de moyens de comparaison 
qui manquent aux terrains primordiaux, permeltent des coupes assez 
bien caractérisées, que cependant beaucoup de doutes restent encore à 
éclaircir. Il a distribué ces terrains en cinq classes, à chacune desquelles 
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il a cru devoir donner un nom particulier et nouveau, afin d'éviter, soit 
les défauts que l'on peut reprocher aux nomenclatures géognostiques 
adoptées jusqu'ici, soit la confusion qu'aurait pu faire naître l'adoption 
des anciens noms pour désigner des groupes différents des classes an- 
ciennes. 

La première de ces cinq classes a pour type les terrains connus sous le 
nom de todte tiegende, ou grès rouge ancien, auxquels l’auteur réunit 
le enacigno de Toscane et plusieurs terrains houillers, notamment ceux 
du centre de la France, qu'il regarde ainsi comme appartenant à une 
formation différente de ceux de la Belgique : il désigne cette classe sous 
le nom de terrains pénéens, dans le but d'exprimer qu'ils sont en général 
pauvres en débris d'animaux. 

Dans la seconde classe de terrains secondaires , M. d'Halloy comprend 
plusieurs systèmes de terrains, dont les plus importants ont été désignés 
par le nom de zechstein , calcaire alpin, grès bigarré, muschethath, 
quadersandstein ou grès blanc, et calcaire jurassique. Il donne à cette 


réunion le nom général de terrains ammonéens, pour rappeler que . 


tous ces terrains ont été formés à des époques où existaient les animaux 
remarquables qu'on appelle 4mmonites. 

La formation de la craie, en ÿ comprenant les tuffeaux, les sables 
et les marnes qui se trouvent au-dessous de la craie proprement dite, 
constitue à elle seule le troisième groupe désigné sous le nom de terrain 
crétacé. L'auteur remarque que ce lerrain, considéré d'une mauière gé- 
nérale, n’est pas plus important que plusieurs de ceux qui font partie du 
groupe précédent; mais que l'étendue qu'il occupe en France et dans les 
Pays-Bas, et les propriétés physiques particulières du sol des contrées 
qu'il y constitue, ont paru nécessiter sa distinction sur la carte, par une 
couleur particulière. 

Tous les terrains postérieurs à la craie, dont l'origine aqueuse n'est 
point contestée, sont réunis dans le quatrième groupe des terrains se- 
condaires, ou le cinquième de la série générale. Ce groupe se compose 
ainsi de toutes les formations que l'on comprend géntralenient dans les 
deux classes des terrains tertiaires et des terrains d'altuvion : il est 
désigné par M. d'Halloy sous le nom de terrains mastozootiques, pour 
rappeler que c'est dans les roches qui les forment qu'on a trouvé des 
ossements de mammifères. 

- Enfin la dernière classe comprend les terrains trachytiques, les terrains 
basaltiques et les produits des volcans modernes. L'auteur fait observer 
que ce groupe ne correspond pas, comme ceux qui le précèdent, à 
une époque fixe de formation, puisqu'il est des trachytes et des basaltes 
plus anciens que certains terrains classés dans les groupes précédents; 
mais que l'origine attribuée à ces terrains est trop différente de celle qui 
est attribuée aux terrains ordinaires, pour qu'on ne soit pas obligé de 
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les réunir entre eux, en les séparant des autres, et d'en faire une mention 
spéciale sur une carte géologique; il les désigne sous le nom de terrains 
pyroïdes, afin d'indiquer leur ressemblance générale avec ceux qui ont 
une origine ignée bien certaine. 

Adoptant le système de teintes plates diversement colorées, pour re- 
présenter sur sa carte les différents groupes de terrains qu'il vient de 
déterminer, comme la meilleure manière reconnue aujourd'hui pour 
présenter à l'œil des résultats géognostiques, M. d'Halloy ne se dissimule 
pas les difficultés et les inconvénients de cette méthode, qui ne peut 
exprimer les superpositions de terrains qu'au moyen de l'addition de 
coupes impossibles à exécuter, d'une manière un peu précise, pour une 
carte d’une aussi grande étendue. Il prévient donc que les distinctions 
portées sur sa carte sont loin d'indiquer des limites tranchées; que ra- 
rement, par exemple, on a pu représenter les dépôts pénéens qui se 
trouvent presque partout au passage des terrains primordiaux aux Lerrains 
secondaires; qu’il en est de même pour les lambeaux des terrains mas- 
tozootiques et pour les dépôts étendus de matières meubles qui recou- 
vrent presque tous les autres terrains, ele. 

La carte de MM. de Montbret et d'Halloy comprend, outre la France 
entière, le royaume des Pays-Bas, la Suisse, et une partie de l'Italie et de 
l'Allemagne, jusqu'aux neuvième et dixième degrés de longitude à l'est du 
méridien de Paris; elle est gravée avec soin, et le petit nombre de divi- 
sions adopté par l’auteur, lui a permis de représenter ses groupes de 
terrains par des teintes bien distinctes l'une de l’autre, avantage que l’on 
trouve rarement dans les cartes géognostiques coloriées. Ces couleurs sont. 
d’ailleurs choisies de manière à offrir un ensemble agréable à l'œil, qualité 
beaucoup moins importante, mais également peu commune. La publica- 
tion de cette carte est un éminent service rendu à la science, et surtout 
aux géologues francais. B. 


Note sur un Crocodile du Nil, vu vivant à Paris en janvier 1825; 
par M. H. DE BLAIN VILLE. 


Cer animal, assez peu agile à cause de la température fort basse de 
l'hiver, était maintenu dans une couche d’eau à peine assez épaisse pour 
le recouvrir, et dont on entretenait la chaleur à 10 ou 12° au-dessus de 
zéro, en y versant de temps en temps une certaine quantité d'eau chaude. 

Il se remuait peu spontanément, et se laissait flatter, surtout sous la 
gorge, avec un certain plaisir. Son gardien le rendait plus docile en le 
sifflant. IL n’était cependant nullement méchant; j'ai pu lui ouvrir la 
gueule et y mettre la main : il cherchait à en empêcher, mais sans cher- 
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cher le moins du monde à mordre, et même sans trop d'impatience. Sa 
gueule étant ouverte, on voyait le mouvement de la plaque de la langue 
pour la déglutition; celle-là était de couleur jaune, avec quelques rides 
transverses, Le palais et la plaque linguale se touchaïent en arrière, sans 
qu'on püt voir l'ouverture de l'œsophage ni celle du larynx. 

Ses essais de natation étaient tout-à-fait semblables à ce qu'offrent les 
tortues, et surtout les salamandres, et se faisaient à l'aide des pates qui 
battaient alternativement et diagonalement l'eau; il y avait aussi un mou- 
vement latéral du tronc et surtout de la queue. Au reste, je n'ai pu juger 
que des essais que l'animal faisait pour nager; l'épaisseur de l'eau, et 
surtout les dimensions de la caisse, n'étaient pas suflisantes pour qu'il püt 
nager complétement, 

Les gardiens m'ont dit que dans les temps chauds is le laissaient aller 
dans la chambre, et qu'alors il marchait fort bien tout autour, en se 
tenant assez élevé sur ses pates pour que le ventre ne touchât pas à terre. 

Ce Crocodile se tenait un peu obliquement dans l'eau, de manière que, 
sans effort musculaire aucun, le bout de son museau où sont percées les 
parines, était un peu hors du fluide; il restait ainsi des heures entières 
sans faire le moindre mouvement, que lorsqu'on l'excitait. 

Les orifices des narines, dont la forme est en croissant et qui sont ou- 
verts dans un bourrelet fibro-nfusculaire situé à la partie supérieure de 
l'extrémité du museau, étaient complétement fermés dans l’état de repos ; 
de temps en temps, mais fort rarement, on les voyait s'entr'ouvrir par 
écartement du tampon postérieur. Ce mouvement m'a paru isochrone 
avec celui da la respiration. 

La respiration était extrêmement lente et irrégulière; j'ai quelquefois 
compté plus de quarante minules sans en voir aucun signe, et d'autres 
fois moitié moins. Le mécanisme paraît ne pas être le même que dans 
les sauriens véritables, mais plutôt se rapprocher, jusqu'à un certain 
point, de ce qui à lieu dans les tortues; du moins, c’est toujours vers la 
partie postérieure des flancs, peu avant les membres pelviens, que j'ai 
pu voir un mouvement de contraction très-sensible des parois de l’ab- 
domen; je n’ai cependant pas remarqué qu'il y eût de mouvement sous 
la gorge, pas plus que dans le thorax. 

La vue m'a paru assez bonne; l'iris était grisâtre; la pupille ordinaire- 
ment rhomboïdale; le grand diamètre, vertical. Elle se contracte souvent, 
sans qu'il y ait aucun changement dans l'intensité de la lumière, et alors 
la contraction se fait en lout sens, de manière à toujours conserver sa 
forme. La troisième paupière est très-grande, son bord seul est opaque : 
l'animal , quand il avait été excité, la passait souvent devant le globe de 
l'œil, absolument comme les oiseaux, quoique peut-être plus lentement. 
Dans son état d’immobilité le plus habituel, cet animal tenait souvent 
ses paupières entièrement et long-temps fermées; les mouvements de 
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l'un des yeux étaient constamment semblables et isochrones pour l’autre, 

Les oreilles étaient, comme les narines, si complétement fermées à 
l'aide de l'opercule qui recouvre l'ouverture du tympan, qu'il était difi- 
cile d'en apercevoir même la fente; j'ai vu cependant quelquefois l'oreille 
s'ouvrir, par le soulèvement de l'opercule ou lèvre supérieure. 

Les mâchoires se joignent de manière que les dents de l'une et de 
l'autre s’entre-croisent, et elles sont complétement visibles à l'extérieur, 
si ce n'est à leur pointe; elles ont une certaine demi-transparence ou 
translucidité, et sont cannelées; les crochets antérieurs de la mâchoire 
inférieure et la septième dent latérale sont visibles en dessus; les pre- 
mières traversent des trous correspondants de la mâchoire supérieure. 

Les bords des mâchoires ne sont donc pas pourvus de lèvres, et pas 
même d'un bourrelet labial; mais la peau qui les recouv re est parsemée 
d'un très-grand nombre de trous ou de pores ronds, qu'on ne voit pas 
ailleurs. 

La peau de ce crocodile m'a paru beaucoup plus molle, plus flexible 
que je ne pensais; il n’y a que les plaques cervicales et dorsales qui soient 
réellement dures. 

Cet individu avait cependant cinq pieds et demi de longueur, et six 
pieds quand il s’allongeait complétement. Ses gardiens disaient qu'il n’a- 
vait que deux ans et demi, et que depuis six mois il avait augmenté de 
moilié , ce qui est plus que douteux ; ils ajoutaient qu ayant été pris tout 
jeune en Ée gypte, il y a été élevé jusqu'à deux ans, époque à laquelle il 
a élé apporté cu Angleterre, d'où il est venu ensuite sur le continent. 
Il n'avait pas mangé depuis le 2 novembre, ce qui faisait un peu plus de 
deux mois , au jour où je l'ai observé. On le nourrit de cœur de bœuf et 
d'entrailles d'animaux. 

On le laisse habituellement dans une grande caisse, avec laquelle on 
le transporte. 

Je n'ai pu déterminer son sexe, ni voir les glandes de la mâchoire 
inférieure. 

Sa température m'a paru être celle de l'eau dans laquelle il était plongé. 


Sur la structure des fleurs femelles du Zea Maïs ; 
par M. Ad. BRONGNIART. 


Nous avons déjà fait connaître, dans la livraison de mars 182 de ce 
Recueil, les résultats principaux d'un travail important, communiqué 
par M. J. Gay à la Société d'Histoire naturelle, sur l'organisation floréale 
du Maïs. I résulte de ce travail, que les épillets femelles de cette belle 
graminée ne sont pas uniflores, ainsi que tous les botanistes l'ont écrit; 
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mais que, comme les épillets mâles, ils contiennent deux fleurs, com- 
posées chacune d’une glume bivalve. L'une de ces fleurs est femelle et 
fertile, l'autre“est ordinairement neutre. Cependant M. Gay observe que 
l'on trouve quelquefois ces deux fleurs avec des rudiments d'étamines, 
en sorte que la diclinie de ce genre n'est due qu'à l'avortement presque 
constant des organes mâles. C'est pour confirmer cette conjecture, rendue 
déjà si probable par les observations de M. Gay, que M. Brongniart a lu 
à la Société d'Histoire naturelle la Note que nous annoncons ici. Il a trouvé 
sur un pied de Maïs, dont les fleurs femelles étaient disposées en une 
sorte de panicule, comme on l’observe pour les fleurs mâles, chaque 
épillet, contenant le plus souvent deux fleurs fertiles, et presque toujours 
accompagnées d’étamines très-développées. Ce failconfirme parfaitement 
la théorie de M. Gay relativement à la structure des fleurs femelles du 
Mais, dont les épillets offrent originairement la même structure et la 
même disposition que les épillets mâles. Cette Note sera insérée dans le 
premier volume des Mémoires de la Société d'Histoire pee 


_ Mémoire sur les genres Ophiorhiza et Mitreola ; 
par M. Achille RicHarp. # 


Le genre Ophiorhiza avait été placé par M. de Jussieu dans la famille 
naturelle des Gentianées. M. Richard ayant analysé avec soin les deux 
espèces de ce genre connues sous les noms d'Ophiorhiza mungos et 
d'Ophiorhiza mitreola, a reconnu dans ces deux plantes une structure 
tellement différente, qu'il n’a pas balancé à en faire deux genres distincts, 
ct qui même appartiennent à deux familles naturelles. 

Ainsi l'Ophiorhiza mungos, L., a une corolle monopétale régulière, 
tubuleuse, à cinq dents, et contenant cinq étamines à anthèreslancéolées, 
presque sessiles el incluses. Son ovaire est infère, à deux loges, dans 
chacune desquelles existe un trophosperme partant dé son fond, libre 
dans sa partie supérieure, et entièrement recouvert d’ovules. Le fruit est 
une capsule comprimée et comme diptère, couronnée par les cinq dents 
du calice s’ouvrant à son sommet par une fente transversale, ses fleurs 
forment une sorte de corymbe terminal à la partie supérieure de la tige ; 
les feuilles sont opposées entières. 

La seconde espèce, l'Ophiorhiza mitreola, en est fort distincte. Sa 
corolle est presque globuleuse, à cinq dents: ses étamines, au nombre de 
cinq, sont également incluses. Son ovaire est tout-à-fait libre et su père, 
àdeux loges, renfermant un grand nombre d’ovules attachés à deux tro- 
phospermes adhérents à la cloison. Le fruit est une capsule à deux loges, 
bifurquée à son sommet et s'ouvrant par deux petites fentes. 
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M. Richard conserve à la première des.espèces son nom d'Ophiorhiza 
mungos, el place ce genre dans la famille des Rubiacées. Il nomme la 
seconde espèce Mitreola ophiorhizoïdes, et la laisse parmi les Gentianées. 

Ce travail sera publié en entier dans le premier volume des Mémoires 
de la Société d'Histoire naturelle de Paris. 


Compressibilité de l'eau. Note communiquée par M. CLÉMENT. 


Pexpanr mon dernier séjour à Londres, M. Perkins, déjà si connu par 
la belle découverte du polytipage sur acier, m'a rendu tot de quel- 
ques-unes de ses curieuses expériences sur la compressibilité de l'eau. 

M. Perkins a fait supporter en ma présence une pression de 1120 atmo- 
sphères à l'eau dont il voulait réduire le volume. Son appareil est extré- 
mement simple : c'est un cylindre en bronze, d'environ 30 pouces de 
longueur et 14 pouces de ‘diamètre, au milieu duquel on a foré un 
trou d'à peu près 20 pouces de profondeur et 18 à 20 lignes de dia- 
mètre. Vers le bord supérieur, on a taraudé le bronze sur une longueur 
de 5 pouces et demi, et on a disposé une pièce d'acier cylindrique portant 


- un pas-de-vis, e® dans le haut un collet plat pour bien fermer. Cette vis 


d'acier est elle-même percée d'un petit trou , dans lequel glisse un piston 
aussi d'acier, que fait mouvoir un levier fort long, auquel un homme 
applique toute sa force. Ce piston esl creusé en-dessous comme un dé 
à coudre, et a ses bords très-amincis, de manière qu'ils sont deven®s 
élastiques et s'appliquent parfaitement contre les parois du petit corps 
de pompe quand la pression devient grande. Cette disposition est analogue 
à celle du cuir employé par Bramah pour la presse hydraulique, mais 
elle convient bien mieux encore pour les hautes pressions. Une petite 
soupape placée au bout inférieur de la vis, empêche le retour de l’eau 
foulée par le piston dans l appareil de compression. Une autre soupape ferme 
unc ouverture d'un quatorzième de pouce carré qui se trouve sur la face 
supérieure de cet appareil, et communique avec la cavité où la pression 
doit être établie. Enfin un levier, dont les bras sont entre eux comme 1 
et 10, appuie sur Ja soupape, el l'on place à l'extrémité du long bras 
un poids de 112 livres, qui pèse 1120 livres sur la soupape, puisqu il 
est placé à une distance dix fois plus grande qu'elle du point d appui. Il 
faut remarquer qu’une livre de pression sur la soupape équivaut à une 
atmosphère, puisqu'elle n’est que la RAS partie d'un pouce carré, 
et que sur cette surface une atmosphère pèse 14 livres. Ainsi, quand la 
soupape sera soulevée par l'effet de la” pression inté ricure, celte pression * 
équivaudra à 1120 livres, et par conséquent à 1120 atmosphères. Les 
soupapes de M. Perkins sont faites comme le piston que j'ai décrit : c'est 
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la meilleure manière de les construire, pour les rendre capables de bien 
fermer malgré les plus hautes pressions. 

Voici comment M. Perkins fait ses expériences. Il remplit d’eau la ca- 
vité du gros cylindre, puis il introduit un tube de verre gradué, scellé 
d'un bout et ouvert de l’autre, également plein d’eau, mais bouché par 
un disque épais qui peut glisser dans le tube, sil y est enfoncé; dans ce 
ca$ il pousse devant luigun anneau élastique qui s'applique à la paroi in- 
térieure du tube, et s'arrête à la place où il a été conduit. M. Perkins 
renverse ce tube, ainsi disposé, dans un petit vase qui contient de l’eau, 
et il plonge le tout dans le creux du gros cylindre de bronze; il le ferme 
ensuite par la vis qui est serrée fortement, puis il fait jouer la pompe 
qui se trouve au milieu de celle vis, et qui introduit de l'eau dans l'ap- 
pareil jusqu'à ce que la soupape de süreté se lève, et indique que la 
pression désirée a été éprouvée. 

Si le volume d’eau qui a été renfermé dans le tube gradué a éprouvé 
une diminution de volume, le disque a dû s'y enfoncer et pousser devant 
lui l'anneau indicateur; et lorsque la pression cessera d’avoir lieu, l'eau 
contenue dans le tube reprendra son premier volume, poussera le disque 
à la place qu’il occupait d'abord, mais l'indicateur restera là où il aura 
été conduit, pour marquer le volume que l’eau avait pendant la haute 
pression. 

Nous avons observé que sous la pression de 1120 atmosphères, la 
réduction de volume avait été d'environ 6 centièmes du volume primitif. 

Il suffit de réfléchir un peu aux circonstances de celte expérience, pour 
voir qu'elle n’est pas susceptible de la moindre objection, et qu’elle est 
une preuve complète de la compressibilité de l'eau. 

M. Perkins profite de ce nouveau et puissant moyen de compression , 
pour faire une multitude d'expériences qui intéresseront singulièrement 
la physique, et il en tire des conséquences extrêmement curieuses sur la 
géologie et sur les plus grands phénomènes de la nature, mais je dois 
lui en réserver la publication. 


Extrait d'un Mémoire sur la loi des modifications imprimées à la 
lumière polarisée par sa réflexion totale dans l'intérieur des 
corps transparents ; par M. A. FRESNEL. 


I est remarquable que les phénomènes d'optique les plus ancienne- 
ment connus, et l’on pourrait dire les plus vulgaires, la réflexion et la 
réfraction, soient ceux pour lesquels on est parvenu le plus tard au calcul 
des intensités de la lumière. Malus a donné une loi très-simple des inten- 
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sités relatives des deux faisceaux dans lesquels la lumière polarisée se 
divise en traversant un rhomboïde de spath calcaire; et en attendant la 
vérification expérimentale que M. Arago doit faire de cette loi, j'estime 
qu'on à de fortes raisons de la regarder comme rigoureuse, abstraction 
faite des petites différences de proportion de lumière réfléchie aux deux 
faces du rhomboïde selon l'espèce de réfraction que subissent les rayons. 
On connaît depuis plusieurs années les lois générales des intensités dé la 
lumière dans les phénomènes de la diffraction et de la coloration des lames 
cristallisées; quoiqu'elles n'aient guère été vérifiées jusqu'à présent que 
par des expériences indirectes, la multitude et la variété des faits qui les 
confirment -sufliraient pour prouver leur exaclilude, quand même la sim- 
plicité des principes dont elles découlent ne serait pas d’ailleurs une 
forte présomption en leur faveur, 

. M. Young a donné le premier l'expression de l'intensité de la lumière 
- réfléchie à la surface des corps transparents, en fonction du rapport des 
vitesses de propagation ou des longueurs d’ondulation de la lumière 
en dedans et en dehors du milieu réfléchissant. M. Poisson est arrivé en- 
suite à la même formule, pour les ondes sonores, par une analyse plus 
rigoureuse; mais ces deux savants n'avaient résolu le problème que dans 
le cas de l'incidence perpendiculaire. J'ai été conduit aux formules géné- 
rales des intensités de la lumière directe ou polarisée, réfléchie sous 
toutes les incidences, par l'hypothèse sur la nature des vibrations lumi- 
neuscs, qui ma fait découvrir peu de temps après la véritable loi de la 
double réfraction des cristaux à deux axes. Ces formules ontétlé publiées dans 
le tome XVII des Annales de Chimie et de Physique, pages 194 et 312. 

On concoit que tous les phénomènes qui accompagnent la réflexion et 
la réfraction doivent être intimement liés entre eux : aussi ces formules, 
qui donnent la proportion de lumière réfléchie ou transmise sous une 
inclinaison quelconque, fournissent-elles encore le moyen de, calculer, 
pour la même incidence, la proportion de lumière polarisée par ré- 
flexion et par transmission; ou la déviation du plan de polarisation des 
rayons incidents, s'ils ont été préalablement polarisés, ainsi que je l'ai 
montré dans la noté citée. 

Tant que la réflexion est partielle, soit qu'elle ait lieu à Ja première 
ou à la seconde surface du milieu diaphane, elle ne fait éprouver à la 
lumière incidente qu’une simple déviation de son plan de polarisation, 
sans altérer d’ailleurs en aucune manière ses propriétés primitives, quel 
que soit l’azimut de ce plan relativement au plan d'incidence. Mais lorsque 
la réflexion est totale, les rayons réfléchis éprouvent en général une dépo- 
larisation partielle, surtout si le plan de réflexion est dans un azimut de 
45° relativement au plan primitif de polarisation. La lumière ainsi modi- 
fiée peut toujours étre représentée par la réunion de deux faisceaux po- 
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larisés, l'un suivant le plan de réflexion, l'autre suivant une direction 
perpendiculaire, et différant d'ailleurs dans leur marche d’une certaine 
fraction d’ondulation. Quand cette différence est nulle, la lumière reste 
complétement polarisée, d’après les règles d'interférence; c'est ce qui 
a lieu au commencement de la réflexion totale et à sa seconde ïimite, 
c'est-à-dire, quand les rayons incidents deviennent parallèles à la surface; 
mais entre ces deux limites il y a toujours, entre les deux faisceaux, une 
différence de marche, qui varié avec l'angle d'incidence, et après avoir 
crû jusqu’à un certain ma%imaum, diminue ensuile et redevient nulle 
lorsque cet angle atteint 90° : l'incidence qui donne ce maæimum, ainsi 
que ja différence de marche correspondante, varient aussi avec le rapport 
de réfraction des deux milieux au contact desquels s'opèré la réflexion 
totale. La loi de ces variations me paraissant très-difficile à découvrir, je 
ne l'avais pas même cherchée, depuis six ans que ces phénomènes m'é- 
taient connus; ce n'est que tout récemment que je me suis occupé de ce 
problème, et j'en ai trouvé la solution dans les expressions générales qui 
représentent les intensités des rayons réfléchis. 

Avant d'en déduire la loi dont il s’agit, je commence par présenter 
dans mon Mémoire un calcul très-simple de ces formules. Il repose sur 
la loi de Descartes, sur le principe de la conservation des forces vives, et 
sur celte hypothèse subsidiaire, savoir, que les composantes des vitesses 
absolues des moictcules vibrantes, parallèlement à la surface réfléchis- 
sante, ne changent pas de grandeur dans les ondes réfléchies et transmises 
pendant que celles-ci s'éloignent de la surface (1). Pour démontrer rigou- 
reusement que ces formules sont une conséquence nécessaire du genre 
de vibration que j'attribueaux rayons lumineux, il faudrait d’abord établir 
l'exactitude de cette hypothèse (ce qui ne me paraît pas bien difficile), 
et prouver ensuite Ja justesse de l'application du principe de la conserva- 
tion des forces vives au cas que’ je considère, où les deux milicux réfrin- 
gents ayant l& même élasticité ne diffèrent qu'en densité. Je me suis borné 
à ce cas, parce qu'il parait résulter de toutes les observations, que la 
réflexion est toujours nulle au contact de deux milieux également réfrin- 
gents, quelque différence d'élasticité qu’il puisse d'ailleurs y avoir entre 
eux, et qu'en général les proportions de lumière réfléchie ne dépendent 
que du rapport de réfraction; en conséquence, pour les caleuler, il est 
indifférent de considérer le ralentissement de la marche de la lumière 


(1) Je suppose toujours, pour simplifier les raisonnements, que l’onde incidente est 
plane, ou le point lumineux situé à Pinfini, en sorte que les ondes réfléchies où trans- 
mises en s’éloignant de la surface ne changent pas de distancérelativémeent à leur centre 
d'ondalation, qui est aussi infiniment éloigné, et que, sons ce rapport, il ne doit pas 
y avoir d’affaiblissement sénsible dans les vitesses absolues des molécules vibrantes. 


1023. 


(52) 

dans le milieu le plus réfringent comme résultant d'une plus grande den- 
sité ou d’une moindre élasticité. Néanmoins, il serait très-important d'é- 
tablir ce principe par les lois de la mécanique. Je me propose, quand 
j'en aurai le loisir, de reprendre le problème dans toute sa généralité, 
et de donner, si je puis, une démonstration complète et rigoureuse de ces 
formules. En attendant, j'ai cru devoir les faire connaître, ainsi que le 
calcul très-simple qui y conduit, caleul dont elles tireraient déjà un grand 
degré de probabilité, quand elles ne seraient pas en outre appuyées par 
plusieurs mesures très-précises de M. Arago, et par les observations que 
J'avais faites sur les déviations du plan de polarisation des rayons réfléchis 
à la surface extérieure du verre et de l’eau. 

Je considère successivement le cas où les rayons incidents sont polarisés 
suivant le plan de réflexion, et celui où ils sont polarisés perpendiculai- 
rement à ce plan, c’est-à-dire les deux cas dans lesquels les vibrations 
de ces rayons lui sont perpendiculaires ou parallèles. Si l'on appelle à 
l'angle d'incidence, 4’ l'angle de réfraction, et qu'on prenne pour unité 
le coeflicient commun des vitesses absolues dans les ondes incidentes, 
on trouve que celui des ondes réfléchies est égal, pour le premier cas, à 

sin £ cos 2! — sin 2! cos £ sin (ë— 2!) 


sin £cos à! + sin d cosi’ Re sin(i+i) 

et pour le second, à 
sin £ cos ë — sin 2! cos L! tang (2—5i). 
sinécose + sine cosst” © jang(s Fr)? 


conséquemment, si l'on prend pour unité l'intensité de la lumière inci- 
dente, celle de la lumière réfléchie dans le premier cas sera, 

sin? (2 —2!), 
sin? (i +)’ 
tang? (2—1') 
tang® (142) 
Je ne m'arrêterai pas à montrer comment ces formules s'accordent avec 
les expériences de Malus et la loi de Brewster ; le lecteur y suppléera 
aisément : il pourra voir aussi dan$ la note déjà citée, comment on déduit 
de ces formules les déviations qu'éprouve le plan de polarisation de la 
lumière incidente, quand il est oblique au plan de réflexion, les pro- 
portions de lumière directe polarisée par réflexion ou par réfraction, et 
l'expression suivante de l'intensité de Ja lumière réfléchie, lorsque es 
rayons n'ont éprouvé aucune polarisation préalable, 

’ sin? (i—2!) , tang? (i—2') 


( >? tang’(i+i) 


sin? {1 + r) 


el dans le second, . 


2 
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Je passe maintenant à l'objet principal du Mémoire, qui est la loi des 
modifications que la réflexion totale imprime à la lumière polarisée. 
Lorsque la réflexion a lieu dans l'intérieur d’un corps transparent, situé 
dans le vide ou dans l'air, ou en contact avec un milieu moins réfringent 
que lui, si l’on appelle n le nombre fractionnaire qui exprime le rapport 
des vitesses de la lumière dans les deux milieux, sin 2’, au lieu d'être égal 
a =, est égal à nsint; et à’ est un angle droit quand n sin à — 1; 

It 
après quoi son cosinus devient imaginaire; ce qui fait entrer des imagi- 
naires dans les deux formules rapportées plus haut, 
sin # cos 2 — sin 2! cos £ sin £ cos à — sin £' cos 2! 
sin £ cos &' + sin &! cos ci? Se ginccose + sin 2 cos 4? 

qui expriment les intensités des vibrations des ondes réfléchies, selon que 
les ondes incidentes sont polarisées parallèlement ou perpendiculairement 
au plan de réflexion. Cependant, il est clair que lorsque n sin à est plus 
grand que 1, la totalité de la lumière est réfléchie, d’après le principe de 
la conservation des forces vives, puisque la transmission des vibrations 
lumineuses dans le second milieu devient impossible, comme on le dé- 
montre aisément à l'aide du principe des interférences, du moins pour 
un point distant de la surface d’une quantité très-grande relativement à 
la longueur d’une ondulation. D'un autre côté, si ces formules sont vraies 
depuis l'incidence perpendiculaire jusqu'à celle où à — 90°, qui les rend 
l'une et l’autre égales à 1, elles doivent exprimer encore une chose vraie 
passé cette limite, lorsqu'elles deviennent en partie imaginaires et pren- 
nent la forme & + # y/—1. En interprétant, de la manière qui nr'a paru 
la plus naturelle et la plus probable, ce que l'analyse voulait indiquer 
par cette forme imaginaire, j'ai trouvé l’expressien générale de la diffé- 
rence de marche que la réflexion totale établit entre la lumière polarisée 
parallèlement au plan d'incidence et celle qui l’est perpendiculairement 
à ce plan. Sans doute cette expression ne découle pas d'une manière aussi 
évidente et aussi certaine des formules précédentes que la loi des simples 
déviations du plan de polarisation des rayons qui n'ont éprouvé qu'une 
réflexion partielle (1); mais ce qui rend très-probable la justesse de 
l'interprétation que je donne de ces formules dans le cas de la réflexion 
tolale, c'est que d’abord elle trouve une première vérification dans les 
formules mêmes, et qu'ensuite l'expression qui en dérive s'accorde avec 
tous les faits que J'avais observés précédemment et avec les expériences 
nouvelles par lesquelles je viens de la vérifier. 

La forme compliquée de l'expression à laquelle je suis ainsi parvenu, 


(1) Mon but était seulemeut de découvrir cette loi à l’aide de la théorie, et je ne 
me suis proposé pour le moment que d’ev donner une démonstration expérimeniale, 
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par un calcul dont les détails sont exposés dans mon Mémoire, suffit pour 
faire sentir combien il aurait été difficile de la découvrir par la simple 
observation des faits. Nommant toujours à l'angle de l'incidence intérieure 
et x le rapport de réfraction, si l'on représente par une circonférence 
entière la longueur d'une ondulation lumineuse, la différence de marche, 
après la réflexion totale, entre les deux faisceaux polarisés, l’un parallè- 
lement, l'autre perpendiculairement au plan d'incidence, a pour cosinus, 


2 n? sin#i — (n° + 1) sin? 1 Li 
(n° Ha) sin à —1 K 


Lorsque la lumière incidente est entièrement polarisée suivant le plan 
de réflexion ou daus une direction perpendiculaire, elle ne donne qu’un 
système d'ondes, qui conserve le même plan de polarisation, et se trouve 
seulement réfléchi à des profondeurs un peu différentes, selon que son 
plan de polarisation est parallèle ou perpendiculaire au plan de réflexion. 
Mais quand les ondes incidentes sont polarisées dans tout autre azimut, 
on peut alors décomposer leurs mouvements vibratoires parallèlement et 
perpendiculairement au plan d'incidence, et les intensités de ces vibra- 
tions composantes sont représentées par le sinus et le cosiqus de l'angle 
que le plan de polarisation fait avec le plan d'incidence; les vibrations 
composantes perpendiculaires au plan d'incidence ne seront pas réfléchies 
à la même profondeur que celles qui lui sont parallèles, et l'on pourra 
calculer leur différence de marche au moyen de la formule ci-dessus : 
connaissant ainsi les intensités relatives et la différence de marche des 
deux systèmes d'ondes réfléchies, polarisés parallèlement et perpendicu- 
lairement au plan de réflexion, il sera facile de déterminer les intensités 
des images ordinaire et extraordinaire que la lumière totale produira en 
traversant un rhomboïde de spath calcaire, d’après l’azimut de sa section 
principale, en suivant la même méthode que pour les lames minces 
cristallisées. 

Si le rapport de réfraction n était le même pour les rayons de diverses 
couleurs , leurs intensités resteraient égales dans l’image ordinaire comme 
dans l’image extraordinaire, qui ne présenteraient alors aucune trace de 
coloration, lorsque la lumière incidente serait blanche; mais n varie un 
peu’avec la nature des rayons, en sorte que leurs intensités ne restent 
pas rigoureusement égales dans chaque image; et le calcul fait voir que 
ces différences d'intensité doivent être d'autant plus sensibles, que l’angle 
d'incidence se rapproche davantage de la limite de la réflexion partielle, 
qui, comme on sait, répond à des inclinaisons diverses pour les diverses 
espèces de rayons colorés; tandis que les mêmes différences d'intensité 
s'affaiblissent rapidement à mesure qu'on s'approche du parallélisme à Ja 
surface, c’est-à-dire de l'autre limite de la réflexion totale, qui est Ja 
même pour tous les rayons; en conséquence, la coloration des images or- 
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dinaire et extraordinaire ne doit être bien sensible que dans le voisinage 
de la réflexion partielle, ainsi que l'expérience le montre, quand on a 
soin d'employer un prisme de verre bien recuit et ne conservant aucune 
trace de double réfraction. Je n'ai pas comparé en détail les résultats du 
calcul avec ceux de l'observation relativement à ces phénomènes de colo- 
ration, mais je suis persuadé d'avance que la formule ci-dessus serait 
pleinement confirmée par cette épreuve; je me suis particulièrement 
attaché à la vérifier par d'autres expériences susceptibles d'une plus 
grande précision. 

Dans cette vérification expérimentale, je me suis proposé d'obtenir une 
différence de fnarche d’un quart d'ondulation par deux ou un plus grand 
nombre de réflexions totales. En dirigeant bien exactement le plan de la 
polarisation primitive dans un azimut de 45° relativement au plan de ré- 
flexion, afin que les deux faisceaux fussent d'égale intensité, leur réunion 
devait présenter, au travers d'un rhomboïde de spath calcaire, les ap- 
parences d'une lumière complétement dépolarisée, et enfin tous les carac- 
tres de la polarisation circulaire, caractères faciles à constater. L'espèce 
de verre que j'ai employé était le crown de Saint-Gobin, dont l'index de 
réfraction est 1,51. En mettant ce nombre à la place de n, on trouve, 
d'après la formule, que les incidences qui doivent donner rigoureusement 
une différence de marche égale à un quart d'ondulation après deux ré- 
flexions intérieures, sont 48°.59/ et 54° 57; entre ces deux angles, la 
différence de marche varie très-peu, et atteint son maæimum quand 

\2 = 51°.20/. J'ai fait tailler un parallélipipède de verre, dont les faces 
\’entrée et de sortie étaient inclinées de 54° = sur les surfaces réfléchis- 
santes, afin que les rayons réfléchis sous l'incidence de 5/° : fussent per- 
pendiculaires aux faces d'entrée et de sortie; et j'ai proportionné la lon- 
gueur de ce parallélipipède à son épaisseur, de telle sorte que les rayons 
entrés par le milieu de la première face sortissentau milieu de la seconde, 
précaution utile pour s'assurer aisément qu'ils ont été réfléchis sous l'in- 
clinaison calculée, L'expérience m'a fait voir que l'angle de 54°1 satis- 
faisait à la condition énoncée, c’est-à-dire que, sous cette incidence, deux 
réflexions dépolarisaient complétement la lumière polarisée dans l’azimut 
de 45°. 

Je me suis ensuite proposé d'obtenir le même résultat, d'abord par 
trois réflexions totales, et puis par quatre : pour le premier cas, le calcul 
donne les incidences de 45°.11/ et 69°.12/, et dans le second, celles de 
42°.20’ et 54°./42’. J'ai observé, sous les deux premières, l'effet de trois 
réflexions, ct j'ai trouvé que la lumière réfléchie sous l'incidence de 
69° 12/, étant analysée avec un rhomboïde de spath calcaire, présentait 
toujours deux images blanches d’égale intensité, tandis qu’elles se colo- 
raient un peu lorsque l'incidence était de 45°.11/, comme je devais m'y 
attendre, à cause de son voisinage de la limite de la réflexion partielle. 


Puysique. 
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C'est pour cette raison que dans le second cas, de quatre réflexions succes- 
sives, je n'ai point essayé l'angle de 42°.20/, mais seulement celui de 
54.42, qui imprimait à la lumière émergente tous les caractères de la 
polarisation circulaire. J'ai produit enfin la même modification par quatre 
réflexions totales, dont deux à la surface de contact du verre et de l’eau, 
et les deux autres sur la seconde surface du même parallélipipède de verre 
non mouillée, en recevant les rayons sous l'incidence de 68°.27’/, qui 
m'avait élé donnée par le calcul. Ces vérifications, quoique peu nom- 
breuses, me paraissent, à cause de la variété des circonstances, prouver 
suffisamment l'exactitude d’une formule en faveur de laquelle s'élèvent 
déjà des probabilités théoriques. 

En résumé, l'on voit qu'on peut maintenant calculer tous les phéno- 
mènes qui accompagnent la réflexion et la réfraction produites par les 
corps transparents, savoir : 1° les intensités des rayons réfléchis et trans- 
mis sous toutes les incidences, soit qu'on emploie de la lumière directe 
ou polarisée; 2° les déviations du plan de polarisation, quand on emploie 
celle-ci, et les proportions de lumière polarisée par réflexion et par ré- 
fraction, quand la lumière incidente n'a recu aucune polarisation préa- 
lable ; 3° enfin les modifications que la réflexion totale imprime à la lu- 
mière polarisée, sous toutes les inclinaisons et pour tous les azimuts du 
plan primitif de polarisation. A. F. 


Observations communiquées par M. NAVier; à l'occasion du 
Mémoire de M. Cauchy. (Voyez ci-dessus, page 9.) 


1°. Le Mémoire de M. Navier, du 14 août 1820, n’a point été publié ; 
des copies lithographiées ont seulement été distribuées à quelques per- 
sonnes. Ce Mémoire a élé renvoyé par l'Académie à l'examen d'une com- 
mission, dont M. Cauchy est rapporteur. 

Si, en disant que l'auteur de ce Mémoire a considéré deux espèces de 
forces produites, Les unes par la dilatation ou la contraction du plan, 
Les autres par la flexion, M. Cauchy a entendu que l'on regardait ces 
deux espèces de forces comme se rapportant à deux qualités spécifiques 
différentes de la matière du plan, il n’a pas bien saisi la pensée de l’au- 
teur. On ne considère dans cette matière qu'une seule qualité spécifique, 
qui est la résistance que deux particules opposent à un effort qui tend à 
faire varier leur distance ; mais cette résistance peut être mise en jeu de 
plusieurs manières différentes, ce qui produira des forces qui peuvent 
être considérées à part dans l'établissement du calcul. 

Quant à la supposition que ces forces sont perpendiculaires aux 
dignes ou aux faces contre lesquelles elles s'exercent, cette supposition 


(57) 

est légitime et nécessaire pour les forces provenant de la dilatation ou 
contraction du plan, dans l'hypothèse que cette dilatation ou compres- 
sion est égale dans tous les sens autour de chaque point; hypothèse que 
suppose nécessairement l'équation connue de la surface élastique qu'il 
s'agissait de démontrer, et sans laquelle cette équation n'existerait point. 
A l'égard des forces provenant de la flexion du plan, la démonstration 
donnée est indépendante de la supposition dont il s’agit. Si la première 
rédaction du Mémoire laissait quelque obscurité sur ce sujet, cetie obscu- 
rité a été entièrement levée dans une -note remise postérieurement à 
M. Cauchy. 

La démonstration de l'équation différentielle de la surface élastique ne 
forme que la moindre partie du travail contenu dans le Mémoire du 14 
août 1820, et l’auteur n’y attache aucune importance. L'objet spécial de 
ce travail est la recherche des conditions de la flexion d'un plan chargé 
par des poids, recherche fondée sur l'intégration de cette équation, 
connue depuis long-temps. 

2°. Outre le Mémoire dont on vient de parler, l’auteur a présenté, le 
14 mai 1821, à l'Académie des Sciences un autre Mémoire sur Les Lois 
de l'équilibre et du mouvement des corps solides élastiques. L'objet 
qu'il s'est proposé est de trouver les conditions générales exprimées par 
des équations différentielles, dont dépendent les déplacements des points 
des corps solides élastiques. Le Mémoire contient également les équations 
indéfinies qui se rapportent aux points intérieurs du solide, et les équa- 
tions déterminées qui se rapportent aux points de la surface. 

L'objet du travail dont M. Cauchy vient de publier l'annonce, parais- 
sant avoir la plus grande analogie avec celui du Mémoire dont on vient 
de parler , il importait de rappeler cet de constater la date de ce Mémoire. 

AuF. 


. RONMREMNEnN 


Note sur un nouveau gisement de la Strontiane sulfatée; 


par M. BouRDET. (Extrait.) 


L'auteur de la découverte de ce gisement est M. Dufour, lieutenant- 
colonel du génie. La localité est la montagne du Weissenstein , près 
de Soleure, en Suisse. 

Cette montagne est formée, dit M. Bourdet, d'un calcaire compacte 
fin, blanchätre ou jaunâtre, dont la partie supérieure est un calcaire 
coquiller grossier, mêlé de marne et de grès argileux, et renfermant 
des débris de coquilles marines. 

C'est dans la partie de la montagne appeléele Weissenstein antérieur, 
que la Strontiane sulfatée se montre en petits filons dans les couches de 
grès argileux. 


MinÉBaLocir. 


PHARMACIE. 
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Cette Strontiane sulfatée est laminaire, bleuâtre, translucide, et pré- 
sente des cristaux de la forme sous-sextuple. 

Le peu de détails géologiques renfermés dans la Notice de M. Bourdet, 
ne permet pas de déterminer d'une manière précise la formation à laquelle 
appartient le grès argileux de la montagne du Weissenstein, mais il 
peut suflire pour faire présumer que la Strontiane sulfatée se présente là, 
comme dans les autres localités où elle est connue jusqu’à présent, dans 
des terrains moins anciens que ceux qui renferment la Baryte sulfatée. 


Note sur l'emploi pharmaceutique de la matière nacrée de l'ablette; 
par M. H. CLOQUET. 


Tour le monde sait que le riche repousse l'ablette de sa table délicate, 
et qu'il emprunte à sa dépouille, dit M. Cloquet, une substance, que son 
éclat vif et durable a fait rechercher par le commerce, consacrer par le 
luxe, adopter par la beauté et célébrer par la mode; mais ce qu'on ne 
sait pas aussi généralement, et ce que l'auteur nous apprend, c'est que 
cette substance peut, en pharmacie, être de quelque utilité. 

On devine bien, sans aucun doute, qu'il s’agit ici de cette matière qui, 
sous le nom d’Essence d'Orient, se fabrique spécialement à Paris, ville 
où a pris naissance l'art d'imiter les perles fines. Dans quelques cir- 
constances, le pharmacien et le fabricant d'instruments de chirurgie 
peuvent en tirer un parti assez avantageux. 

M. H. Cloquet dit qu'en suspendant l'essence d'Orient dans un solu- 
tum liède d’ichthyocolle, auquel on ajoute en même temps une certaine 
quantité d’un savonnule ammoniacal , fait plusparticulièrement avec les 
huiles volatiles de girofle et de succin, ou avec le beurre de noix mus- 
cade, on obtient une liqueur qui couvre d’un vernis nacré les corps que 
l'on y plonge. Par ce procédé, l'auteur a plus d'une fois changé en pes- 
saires d'apparence nacrée, de simples pessaires de cire blanche, et a dé- 
guisé l’aspect dégoûtant de certains suppositoires, qu'il eût été d'ailleurs 
impossible de recouvrir d'une feuille d'argent, puisqu'ils contenaient des 
préparations mercurielles. 

Ce moyen, non encore indiqué, paraît mériter d'être mentionné, (1) 


(1) Extrait de la seconde Livraison de la Faune des médecins. ouvrage pour lequel 
on souscrit à Paris, chez Crochard, libraire, cloître Saint-Benoit, n° 16, à Paris, et 
qui en est à sa dixième Livraison. 
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O2 
Notice sur l'influence des alcalis sur l'oxide d'arsenic ; 
par M. VAUQUELIN. (Extrait.) 
Le vert de Schweinfurt, composé d’oxide de cuivre et d'oxide d'ar- Cuimir. 


senic, étant mis en contact avec de la potasse caustique, il se produit une — : 
poudre jaune qui devient bientôt rouge, et qui est un protoxide de cuivre. Société ER SUMS 
L'oxigène surabondant contenu dans le deutoxide du vert de Schweinfurt, Mars 1825. 
s’est porté sur l'oxide d’arsenic, l'a acidifié, et il s’est produit de l'arsé- 

niate acide de potasse. Cette acidification d’une partie de l'oxide d'arsenic 

mis en contact avec la potasse, a lieu, éomme on le voit, aux dépens de 

l'oxide de cuivre. Ainsi cette influence a assez de force pour changer 

un mélange d'abord alcalin en un autre qui est acide; lammoniaque 

jouit de cette faculté de produire le même effet que la potasse. Si on 

la met en contact avec du sulfure d'arsenic, il se produit : 1° un liquide 

ammoniacal tenant en dissolution du sulfure d’arsenic avec un peu d'hy- 

drosulfate d’ammoniaque; 2° des cristaux d’arséniate acide d’ammo- 

niaque; 5° du soufre cristallisé mêlé d'un peu d’arsenic; 4° un gaz qui 

paraît être de l'hydrogène arsénié mêlé d'hydrosulfate d'ammoniaque. 

Ici l'oxigène qui acidifie l’arsenic a dû être pris dans l'eau. Ainsi l'ammo- 

niaque exerce une force assez énergique pour rompre le lien qui unissait 

l’arsenic au soufre, précipite le soufre, détermine la décomposition de 

l'eau, et fait arriver l'oxygène de l’eau à l'arsenic pour en faire un acide, 

pendant que l'hydrogène s'est combiné à une partie de soufre et d'arsenic. 


p? 


Examen chimique de l'écorce du Strychnos-pseudo-kina, appelé 
vulgairement Quina do campo, o4 de Mandanba ; 


par M. VAUQUELIN. (Extrait.) 


Cgrre écorce a été rapportée par M. Auguste de Saint-Hilaire de son Cuimie. 
voyage en Amérique; ce Strychnos croit au Brésil; les habitants du pays STE 
en emploient avec succès pour la guérison des fièvres intermittentes. Due FRS 
M. de Saint-Hilaire, curieux de savoir si elle contenait le même principe de pate el Fe 
que le quina, a prié M. Vauquelin de vouloir bien l'examiner : c’est ce 
qui fait l'objet du Mémoire dont nous faisons mention, et d’ou il résulte 
que l'écorce du Strychnos-pseudo-kina contient : 

1. Une matière amère qui fait la plus grande partie de ses principes 
solubles, ou qui possède les propriétés fébriluges. 

2°. Une substance résineuse d’une nature particulière, très-soluble dans 
l'alcool à 56°, et fort peu dans l'alcool absolu. 

3°. Une substance gommeuse colorée, et unie à un principe animalisé 
qui en modifie Jes propriétés physiques. 


29 mars 1823. 


ANATOMIE 
TRANSCENDANTE. 


Académie Royale 
des Sciences. 


26 août 1822, 
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f°. Un acide particulier qui, comme l'infusion de galle, précipite le 
sulfate de fer et la colle forte, mais avec des modifications qui ne per- 
meltent pas de le confondre avec l'acide gallique. 

. L'absence de la strychnine est remarquable dans une plante aussi voi- 
sine de celle dans laquelle cette substance a été découverte, et ce fait 
vient à l'appui de ceux qui ont déjà montré plusieurs fois une différence 
frappante entre les analogies d'organisation végétale et les analogies de 
composition chimique. . 

RE — 
De la vertébre chez les insectes ; 


par M1. GEOFFROY-DE-SAINT-HiLaire. (Extrait) 


Ox n'a pas oublié que dès l'année 1820, M. Geoffroy-de-SaintHilaire 
a commencé la publication de ses recherches sur le système solide des 
avimaux articulés, par déclarer que {es insectes vivent au dedans de 
leur colonne vertébrale, comme Les mollusques au sein de leur co- 
quille; véritable squelette pour ces derniers, sorte de squelette 
contracté. Cette proposition, toute nouvelle et directement opposée aux 
idées reçues, ne pouvait être admise ou même contestée, que lorsque 
son auteur aurait fait part des motifs sur lesquels était basée sa convic- 
tion personnelle, que lorsqu'il aurait fourni les diverses preuves à l'appui 
de son opinion : adopter plus tôt ses idées ou entrer à leur égard dans 
une discussion, eût été en même temps prématuré et peu convenable. 
M. Geoffroy, dont le nom se rattache à un si grand nombre de travaux 
importants, ne pouvait interpréter autrement cette espèce de réserve que 
les savants ont eu à son égard, et il paraît en avoir saisi le véritable motif, 
puisque c’est par de nouvelles observations qu'ilinterroge aujourd'hui leur 
silence. Il a compris que, pour faire admettre la présence d'une vertèbre 
dans les insectes, il fallait, avant tout, l’étudier là où elle existe pour 
tout le monde; aussi a-t-il entrepris sur sa composition un travail fort 
curieux, dont nous essaierons d’abord de rendre compte. 

Le Carrelet (Pleuronectes Rhombeus), dont la vertèbre est composée 
de matériaux distincts, a présenté à l’auteur des conditions très-favorables 
pour l'étude, et une manière d'être qui, d’une part, lie ce poisson aux 
animaux des classes élevées, et le fait tenir, de l’autre, à ceux des séries 
inférieures. C’est principalement de cette espèce qu'il sera ici question. 

M. Geoffroy distingue dans une vertébre deux parties essentielles, le 
noyau, et les branches latérales, 

Le-noyau vertébral que les anatomistes appellent corps de Ja vertèbre, 
ct que l’auteur nomme eyeléal, n'est pas toujours plein, comme on le 
remarque dès le jeune âge chez l'homme et les autres mammifères; dans 
son principe il est tubulaire, c’est-à-dire qu'il constitue une sorte d’an- 
neau qui, se remplissant à l'intérieur par une suite de couches concen- 
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triques , s’oblitère de jour en jour, et ne laisse plus enfin, daus certains 
poissons seulement, qu'un trou qui le perfore au centre. 

Les branches-latérales sont, supérieurement, les lames vertébrales qui, 
par leur réunion, constituent le canal vertébral, et iuférieurement , les 
côtes qui, tantôt réunies, forment aussi un véritable canal, et tantôt libres, 
deviennent flottantes par une de leurs extrémités. Le système médullaire 
situé au-dessus et le long des corps vertébraux, et le vaisseau aortique 
‘ placé au-dessous et dirigé dans le même sens, avaient besoin de protec- 
teurs, et ce sont les branches latérales qui, en haut et en bas, les leur 
fournissent. Ici M. Geoffroy a cru devoir établir des distinctions qui n'a- 
yaient pas encore été faites, et créer de nouveaux noims pour des parties 
dont l'étude avait été en général fort négligée. Supérieurement le systéme 
médullaire est recouvert par deux tiges osseuses qu'il nomme individuel 
lement périal; chez les mammifères, où la moelle épinière est d'un 
certain volume, les périaux qui correspondent aux lames vertébrales 
s'étendent dans toute leur longueur autour de la tige médullaire, et con- 
stituent par leur réunion le canal propre de la vertèbre. Il en est tout 
autrement, si on examine lesbvertébres de la région post-abdominale 
des poissons. La moelle épinière étaut en ce lieu réduite à l’état d’un 
filet grêle, ce ne sont plus les périaux dans toute leur longueur, mais 
seulement use pelite partie d'eux qui la cloisonnent; cependant une di- 
mepsion ne se perd point qu'elle ne donne lieu à l'augmentation de la 
dimension opposée, et, en vertu de cette loi invariable, les périaux des 
poissons, au lieu d'être épais et courts comme dans les mammifères, sont 
grêles, prodigieusement longs, et soudés entre eux dans la plus grande 
portion de leur étendue. 

Les périaux ne sont pas les seules pièces qui se montrent à là partie 
supérieure du cycléal. Lorsqu'il arrive queda moelle épinière occupe un 
grand espace, les périaux ne suflisent plus pour l’entogrer; alors ils 
s'écartent, et on distingue de nouvelles pièces, au‘nombre de deux de 
chaque côté, et portant individuellement le nom d’épial. Les épiaux sont 
donc, s'il est permis de s'exprimer ainsi, des protecteurs auxiliaires pour 
la moelle épinière, toutes les fois que celle-ci est très-développée; ils ont 
pour usage de la recouvrir et de lui constituer une enveloppe; c'est ce qui 
a lieu constamment dans le crâne. Si, au contraire, la tige médullaire, 
très-peu développée, ne réclame pas leur secours, ils sont employés à des 
usages secondaires assez variés; on les voit, dans ce cas, servir de’ baguette 
aux nageoires dorsales, se désunir et se superposer de manière que l'un, 
après avoir monté sur l'autre, devient quelquefois extérieur, tandis que 
le second se maintient au dedans. Ce changement de place n’a cependant 
rien de réel, et chacune des pièces conserve l'une à l'égard de l'autre des 
relations invariables. Voulant exprimer à la fois, d'une part, l'origine et 
la destination commune de ces pièces lorsqu'elles appartiennent à un 

Livraison de mars. 6 
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appareil au dedans duquel s'exécutent les plus importants phénomènes de 
la vie, et, d'autre part, leur variation et leur isolement pour le cas où 
l'une de ces pièces se sépare ct se distingue de sa congénère, M. Geoffroy 
ne s’est pas borné aux démonstrations simples qui précèdent; il leur a joint 
une préposition significative, qu'on devra ajouter au nom principal, 
lorsque les pièces seront disposées en série unique. On remarquera donc 
alors au dessus du cycléal, non pas le périal et l'épial, qui, étant doubles 
et en regard, constituent quatre pièces, mais bien le meta-périal et le 
cyclo-périat, auxquels feront suite le pro-épial et l’en-épiat. Telles sont 
les parties que M. Gecffroy a distinguées au-dessus du corps de la vertèbre, 
et que les anatomistes avaient confondues sous le nom de lame vertébrale: 
très-visibles dans certains poissons, elles ne sont pas moins distinctes dans 
les mammifères; seulement il faut les étudier dans l’état de fœtus, et 
avant qu'elles ne se soient confondues en se soudant. Ceci concu, il devient 
très-aisé d'acquérir la connaissance des pièces situées au-dessous du cy- 
cléal; elles sont en même nombre, et se comportent dans bien des cas 
de la même manière que les précédentes. Supérieurement, c'était la moelle 
épinière qui devait être protégée par les appendices de la vertèbre; ici, c'est 
la système sanguin, auquel viennent s'ajouter quelquefois les organes de 
la digestion et ceux de la respiration, qui réclament la même assistance. 
Les deux pièces qui s'observent d'abord, er qui s'appuient sur le cycléal, 
portent chacune le nom de paraal; les paraaux se conduisent exactement 
comme les périaux. Dans les vertèbres post-abdomidales des poissons, et 
en particulier du carrelet, le paraal de droite est soudé au paraal de 
gauche, el constilue un anneau pour le vaisseau sanguin. À la partie 
antérieure du corps, au contraire, où il existe un système sanguin très- 
développé, un canal intestinal, etc., etc., ils s'écartent et constituent ce 
qu’on avait désigné sous le nom de côtes, et particulièrement sous celui 
de côtes vertébrales; c'est alors que, ne pouvant se réunir par leur 
sommet, les paraaux sont suivis et aidés par deux pièces, désignées par 
les anatomistes sous le nom de côtes sternales, et que M. Geoffroy 
nomme individuellement çataut. Les cataaux sont aux paraaux ce que 
les épiaux étaient supérieurement aux périaux ; ils sont des auxiliaires 
protecteurs du système sanguin, respiratoire et digestif; ils ont, en outre, 
cet autre point de ressemblance, que, devenant dans plusieurs cir- 
constances inutiles pour cet usage, ils passent à des fonctions secondaires, 
font partie des nageoires anales, constituent des aiguillons extérieurs, etc., 
etc. Dans ce cas, M. Geoffroy ajoute les mêmes prépositions employées à 
la partie supérieure; ainsi, lorsque les pièces seront rangées en séries, ox 
trouvera au-dessus du cycléal le cyclo-paraat et le mela-paraat, puis 
l'en-calaal et le pro-cataal. Tels sont les rapprochements curieux et 
bien dignes d'intérêt que M. Geoffroy a d’abord eu pour but d'établir. 

Il nous était indispensable de le suivre dans tous ces détails, afin 
qu'abordant avec lui l'étude de la vertèbre chez les insectes, nous nous 


(45) 
trouvions avec un égal avantage sur son terrain, et plus à portée de saisir 
sa manière de voir. Quiconque, n’adoptant pas cette route, entreprendrait 
la comparaison immédiate des animaux vertébrés et des insectes sous le 
rapport de leur système solide, ne devrait point se flatter d'avoir saisi les 
idées fondamentales de l'auteur, et encore moins se permettre de porter 
à leur égard le moindre jugement. 

Les insectes vivent au dedans de leur colonne vertébrale, c’est-à- 
dire que leur cycléal n'étant pas entièrement plein, comme dans les hauts 
animaux vertébrés, ou ne se remplissant pas de couches concentriques, 
qui ne laissent qu'un trou à peine perceptible, comme dans les poissons, 
se trouve contenir chez eux le cordon nerveux, le vaisseau sanguin, les 
viscères, les muscles, elc., etc., et constitue par cela même un anneau 
très-ample, dont le diamètre égale la largeur même de l'animal. 

Ceci admis, les résultats suivants en découlcront naturellement : 

1°. L'épaisseur de cet anneau ou la solidité du tube vertébral sera tou- 
jours en raison inverse de l'étendue de sa circonférence; 

2°. Le tube vertébral se trouvant rejeté au dehors sur la limite du 
derme, en sera immédiatement revétu; 

3°. Les muscles ne s’opposant pas au contact immédiat, puisqu'ils sont 
renfermés dans le cycléal, ce tube osseux s’unira et se confondra avec le 
tube épidermique; ; 

4°. Les volumes respectifs des deux tubes osseux et épidermique pour- 
ront varier graduellement, en raison directe ou en raison inverse l’un de 
l'autre : ainsi, que le tissu dermoïque soit plus abondamment nourri que 
le tissu osseux et acquière en proportion plus d'épaisseur, on aura les 
enveloppes solides et de consistance cornée des coléoptères; qu'au contraire 
le tissu osseux prédomine sur l’épidermique, il en résullera le test résis2 
tant des crabes, des homards, etc., etc. 

5°. Enfin, tous les organes restant concentrés dans le tube vertébral, 
aucun autre tubeme sera nécessaire au dehors, et il ne devra plus exister 
de doubles pièces qui fassent la fourche en dessus et en dessous du 
cycléal, ou qui, en se réunissant, constituent des cloisons pour enfermer 
le système médullaire et le système sanguin. 

Si donc les autres parties de la vertèbre, qu'on se rappellera avoir été 
distinguées dans les poissons en périaux et épiaux situés en haut, et en 
paraaux et calaaux placés en bas, se retrouvent chez les insectes, elles 
ne seront plus que des dépendances fort peu importantes du cycléal, ne 
pouvant être approprites qu’au mouvement progressif, Or, l'observation 
fait apercevoir dans les insectes, sur le dehors de chaque tube vertébral 
ou de chaque anneau, une double série de pièces que tout le monde sait 
être des appendices locomoteurs, et que M. Gcoffroy regarde comme 
analogues, de celles qui viennent d'être nommées. 

La manière de voir de l’auteur se réduit donc à considérer chaque an- 
peau d’un animal articulé comme un corps de vertèbre creux, et chaque 
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pare de pales qu'il supporte comme les appendices de ce corps vertébral, 
qui ici passent aux usages secondaires de la locomotion, tandis que, dans 
les animaux élevés, ils se réunissent le plus souvent pour former des 
anneaux protecteurs du cordon nerveux, du système sanguin, etc. On 
pouvait cependant opposer à ces résultats un fait plausible : les appen- 
dices vertébraux des poissons et leurs nageoîres dorsales ou anales s'élèvent 
verticalement ; au contraire, les pates des insectes qu'on leur compare 
sont étendues horizontalement. Est-c> bien là ce qu'indique le prin- 
cipe des connexions? M. Geoffroy a prévu cette objection. Pour y ré- 
poudre, il établit qu'il n'est pas inhérent aux animaux que leur thorax 
soil transporté en présentant la même surface au sol. Personne n’ignore 
que les pleuronectes nagent étant posés sur leurs flancs, d’où il arrive 
que quelques-unes de leurs nageoires, qui dans d'autres poissons sont 
dirigées verticalement, sont chez eux étendues horizontalement. Il se 
demande alors si’ les insectes ne sont pas, sous le rapport de la station, 
des animaux semblables aux pleuronectes, c’est-à-dire s'ils n'étendent 
pas de la même manière à droite et à gauche les moyens dont ils dis- 
posent pour leur transport. 

M. Geoffroy pense donc que les crustacés (car il donne plus particuliè- 
rement cette classe pour exemple}, dans la position où nous les voyons, 
ne marchent pas, comme il nous semble, sur le ventre, mais sur le côté, 
convertissant ainsi l’un de leurs flancs er face ventrale, et l'autre en face 
dorsale; dès-lors on conçoit comment ils rendent horizontales (les portant 
à droite el à gauche) les parties qui dans les poissons sont généralement 
verticales. La queue ne fait pas exception, et il est aisé de voir qu'elle est 
elle-même horizontale. (1) 


(1) La position du thorax relativement au sol est très-variable chez les animaux arti- 
culés; la plupart marchent à la manière des Crabes, des Araïgnées et des Scarabées, en 
convertissant, suivant l'expression de M. Geoffroy, l’un de leurs ffanes en face ventrale; 
mais on en trouve un assez grand nombre qui affectent des positions toutes différentes, 
que le savant auteur de la - Philosophie anatomique ne manquera pas d'admettre comme 
preuves nouvelles à l'appui de sa manière de voir. Nous nous bornerons à fournir quel- 
ques exemples bien coonus , sans avoir la prétention de précéder M. Geoffroy dans aucun 
rapprochement. 

Les Amphipodes, qui constituent un ordre dans la classe des Crustacés, sont toujours 
placés sur le côté; leurs appendices locomoteurs ont par cela même une direction verti- 
cale, Dans opinion de l'auteur, ces animaux présentent donc l’état normal, puisque le 
côté sur lequel ils sont couchés, et qui pour lui n’est autre chose que la face ventrale, 
repose hnmédiatement sur le sol. Les Phronimes, les Chevrettes, (gammarus), les 
Lalitres, les Corophies sont dans ce cas. 1 

L'Achlysie du Dytique, espèce et geure nouveaux que j'ai établis dans la classe des 
Arachnides (Mém. de la Société d'Hist. natur. de Paris, tom. 1, est, à cause de son or- 
ganisation singulière, placée sur le flanc, du moins à l’époque où je l’ai observée. 

_ D'autres animaux articulés sont tout-à-fait-renversés et convertissent réellement leur 
dos en face ventrale. M. Geoffroy ne négligera sans doute pas ces nouveaux fails, lorsque, 
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Ici se termine réellement le travail de l'auteur sur la vertèbre; les consi- 
dérations nouvelles qu'il présente ensuite sur la position de la moelle épi- 
nière, des muscles dorsaux, du canal intestinal, etc., dans le homard, 
Jui fourniront le sujet d’un nouveau Mémoire, que nous nous empres- 
serons de faire connaître. A. 


Sur diverses expériences faites par M. ŒrsreDb à l Académie 
dês Sciences, dans la séance du lundi 25 mars 1825. 

M. Le professeur OErsted communique à l’Académie les résultats de 
diverses expériences sur les mouvements de l'électricité déterminés dans 
certains métaux par les différences de température , et sur la compression 
de l’eau. 

Si l'on compose un circuit continu au moyen de deux arcs de métaux 
différents d'une forme quelconque soudés ensemble aux deux extrémités, 
et si l'on échauffe une seule des deux parties où les métaux différents se 
réunissent, il s'établit aussitôt un courant électrique dans le circuit entier. 
L'existence de ce courant se manifeste par son action très-sensible sur 
J'aiguille aimantée. M. OErsted annonce que M. Scebeck, de l'Académie 
de Berlin, à qui l'on doit ce nouveau genre d'expérience, a observé ces 
mêmes propriétés dans un grand nombre de corps qu'il a comparés entre 
eux sous ce rapport. Dans l’une des expériences faites en présence de 
l'Académie, le circuit était formé d'un arc de cuivre et d’un arc de bis- 
muth. Dans la seconde expérience, les deux parties du circuit étaient, 
l’une de cuivre, l’autre d’antimoine. En exposant à.la flamme d’une 
bougie la partie du circuit où les deux mélaux se réunissent, on excilait 
un courant électrique qui occasionait un changement considérable dans 
la direction de l'aiguille aimantée. 

Les nouvelles observations relatives à la compression de l'eau sont de 
M. OErsted lui-même; le procédé qu'il emploie est très-remarquable, et 
propre à mesurer avec exactitude la compressibilité des divers liquides. 
Ce procédé donne le moyen de prévenir autant qu'il est possible l'effet 
des changements de température, d'éviter le changement de volume du 
vase qui contient le volume d'eau comprimé, et de mesurer facilement 
la quantité de la force qui produit la compression. M. OErsted conclut 
de ces nouvelles expériences : 1° que si une masse donnée d’eau est com- 
primée par un poids équivalent à celui d’une atmosphère, la quantité 
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dans le Mémoire qu'il nous annonce, il étudiera la position relative des organes à l'inté- 
rieur du curps. Plusieurs crustacés, de l’ordre des Branchiopodes, présentent celeutier 
- renversement : les Apus, les Branchides, etc. , etc., nagebt presque constamment sur 


le dos. Tout le monde sait que plusieurs insectes hexapodes, le Notonecte en particulier, 
se trouvent dans le même cas. A. 


PaYsiQue. 
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dont le volume est diminué est égale à 45 fois la millionième partie de 
sa valeur primitive; 2° que depuis la pression d’un tiers d'atmosphère 
jusqu'à celle de six atmosphères, la diminution du volume demeure pro- 
portionnelle à l'augmentation de la force comprimante. F° 


Description de l'appareil de M. Ocersted, pour mesurer la 


compression de l'eau ; par M. HACHETTE. 


Cer appareil consiste, 1° en un vase cylindrique, semblable à celui qui 
est connu dans les cabinets de physique sous le nom de ase à Ludion; 
2° en une plaque de cuivre, qui supporte un tube formé de deux branches 
droites, de différents diamètres et de même axe; la même plaque porte 
un tube droit renversé, dit de Mariotte, rempli d'air atmosphérique. 

L'intérieur des deux tubes accouplés contient environ 117 centimètres 
cubes; le tube supérieur est capillaire; une échelle tracée sur la plaque 
de cuivre, parallèlement à ce tube, est divisée en parties égales, chacune 
d'environ un demi-millimètre, et ces divisions correspondent à des vo- 
Jumes égaux du tube capillaire; les mêmes divisions correspondent à d'au- 
tres volumes égaux du tube de Mariotte. Le rapport du volume d'une 
partie du tube capillaire au volume total de l'eau à comprimer contenue 
dans les deux tubes accouplés, est exprimé par la fraction décimale 
0,000005688. On compte sur l'échelle 210 parties égales, en allant de haut 
en bas, dans le sens où le mercure descend, lorsque l’eau est comprimée. 

On remplit d'eau distillée, et purgée autant que possible d'air, le vase 
à ludion et les deux tubes accouplés. Le cou du vase à ludion est assez 
large pour donner entrée à la plaque de cuivre; à ce cou est adaptée une 
boîte en cuivre terminée intérieurement par un cylindre, dans lequel on 
fait glisser un piston au moyen d'une vis, dont l’écrou est sur le fond su- 
périeur de la boîte, Aussitôt qu'on tourne la vis, le piston descend, et 
on voit la bulle de mercure s'éloigner de l'extrémité supérieure un peu 
évasée du tube capillaire, pour s’enfoncer graduellement dans ce tube, à 
mesure que l'on comprime l'eau dans l'intérieur du vase à ladion ; en 
même Lemps l’eau de ce vase monte de bas en haut dans le tube Mariotte, 
et son élévation dans ce tube donne la mesure de la compression. 

Il ést à remarquer que dans cet appareil, comme dans celui employé 
récemment par M. Perkins, de Londres, les parois des tubes accouplés 
sont également comprimées en dedans et en dehors; d’où il résulte que 
l'abaissement du mercure dans le tube capillaire ne peut pas être attribué 
à upe dilatation des parois de ce tube, et que l’abaissement n'a lieu que 
parce que l'eau contenue dans le double tube, qui n'est séparée de l'eau du 
yase à ludion que par une bulle de mercure, est réellement comprimée, 

Voici une expérience faite en quelques minutes sous les yeux de 
M, OEersted, au moyen de son ingénieux appareil : 
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Le volume d'air du tube de Mariotte élait, avant la compression, in- 
diqué par le nombre 192 de l'échelle linéaire tracée sur la plaque qui 
supporte ce tube; l'air s est réduit par la compression au volume marqué 
32 sur l'échelle, c'est-à-dire au sixième; par conséquent la pression totale 
était de six atmosphères, et l'augmentation de la pression sur l'eau, de 
cinq atmosphères. La bulle de mercure dont l'extrémité inférieure abou- 
tissait à la division 77 de l'échelle, s’est abaïssée à la division 140, c'’est- 
à-dire de 63 parties pour cinq atmosphères, ou de 12,6 pour une atmo- 
sphère; multipliant ce nombre; par la fraction 0,000005688, le produit 
(0,00004647) exprime la réduction du volume total de l’eau contenue 
dans les deux tubes accouplés, ce volume étant pris pour unité. 

En tenant compte de la compression primitive de l'air dans le tube de 
Mariotte par l'eau du vase à ludion, de la compression due à la bulle de 
mercure qui glisse dans le tube capillaire, M. OErsted a conclu que la 
réduction totale du volume, provenant de la compression d’une atmo- 
sphère, est exprimée par la fraction 0,000045 (quarante-cinq millio- 
nièmes), ainsi que Canton l'avait trouvé en 1556. (Voyez le volume des 
Transactions philosophiques de cette année.) 


OBSERVATIONS. 


On pourrait d'abord objecter que la réduction du volume de l’eau 
comprimée est due à l'air qui reste dans cette eau après l'ébullition; mais 
en prenant l'eau dans son état naturel, on obtient la même réduction 
avant comme après l'ébullition; ce qui prouve que l'air dans l'eau y est 
vraiment à l’état liquide, et s’y comporte comme l'eau même, 

Secondement, on pourrait craindre que l'air contenu dans le tube de 
Mariotte, ne fût absorbé par l’eau comprimée dans le vase à ludion, eau 
qu'on suppose purgée de ce fluide élastique; en donnant à ce tube la 
forme du tube de baromètre à syphon, le mercure de la cuvette serait 
en contact immédiat avec l'eau, et on éviterait ainsi l'absorption qu'on 
aurait pu confondre avec l'effet de la compression. 

Une troisième observation a été présentée à M. OErsted. Ce savant l'a 
accucillie, parce qu'il désire que les physiciens donnent à son appareil, 
déjà bien suflisant pour les expériences des cours, une perfection telle, 
qu'on puisse affirmer sans aucune réserve, que sous la pression d'une 
colonne de mercure de 56 centimètres, un volume d'eau d’un million de 
parties se réduit exactement de quarante-cinq de ces parties. On aura 
remarqué que celte réduction de 45 parties est marquée sur l'échelle de 
l'appareil par 12 millimètres, nombre rond, et que par conséquent la 
réduction d'une seule partie correspond à la fraction © de millimètre, 
quantité qu'il est.presque impossible d'estimer exactement à la vue simples 
Il paraîtrait donc nécessaire d'ajouter à l'appareil de M. OErsted un 
moyen d'apprécier plus rigoureusement des fractions de millimètre, ce 
qui pourrait se faire à l'aide d'un micromètre. 


PaysiQue. 
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Nouvelles expériences de M. Œrsted sur le magnétisme : 
par M. HACHETTE. 


L'ÉTÈMENT hermo-électrique (et, suivant M. Ampère, électro-dyna- 
mique) de M. Secbeck, se compose de deux fils ou lames métalliques 
(antimoine et bismuth}), qu'on réunit pour former un circuit continu. 
Ayant chauffé ou refroidi ce circuit à l'un des deux endroits seulement 
ou il y a jonction des lames, l'élément est disposé pour agir sur l'äiguille 
aimantée; et afin de rendre cette action plus sensible, on place hori- 
zontalement l'une des lames, qu'on suppose rectiligne, dans la direction 
du méridien magnétique. Une aiguille aimantée suspendue sur un axe 
vertical, qu'on approche de cette lame, s’écarte de sa direction naturelle. 
Le nouvel appareil de M. OErsted, fondé sur le même principe, augmente 
considérablement les effets de l'élément de M. Seebeck. Il consiste dans 
un polygone d'un nombre pair de côtés, qui sont aliernativement de 
bismuth et d’antimoine. Ayant marqué les sommets de ce polygone par 
les nombres naturels 0, 1, 2, 5 ... etc., on chauffe les sommets pairs 
avec la flamme d’une bougie, et modérément, pour ne pas fondre la sou- 
dure qui lie les côtés du polygone; l'action magnétique augmente très- 
sensiblement avec le nombre de ces côtés. Au lieu de chauffer les sommets 
pairs, on pourrait refroidir les sommets impairs par un mélange frigo- 
rifique; ou enfin, pour augmenter encore l'effet magnétique, on chauf- 
ferait les sommets de l’une des séries, en même temps qu'on refroidirait 
les sommets de l'autre série (1). On concoit facilement que, par l'emploi 
simultané du froid et du chaud, on peut maintenir le polygone dans un 
état thermométrique constant , et prolonger autant qu'on voudra la durée 
des observations dans les mêmes circonstances, avantage difficile à ob- 
tenir avec l'appareil électro-moteur qui dépend de l’action dun acide sur 
des métaux. On a soin, comme dans l'expérience première de M. Seebeck, 
de placer dans le méridien magnétique l'un des côtés du polygone, pour 
observer son’action sur une aiguille aimantée : cette action ne paraît dé- 
pendre que du nombre des côtés du polygone, et par conséquent du 
nombre de passages alternatifs du froid au chaud. 

Ces expériences avaient élé communiquées à l'Académie des Sciences 
par M. OËrsted, et M. Fourier en a rendu compte à la Société Philo- 
inatique, qu'il préside, dans la séance du 5 avril 1825. 


(1) M. Hachette a proposé une disposition de couples métalliques, qui a pour 
objet d'obtenir ce double effet, en plongeant les sommets pairs dans un liquide à 
ébullition, et les sommets impairs dans un mélange frigorilique. 


(49) 


Observations sur plusieurs serpents du genre Pithon, vivants à Paris 
dans le mois de janvier 1825; par M.H. D. DE BLAIN VILLE; com. 
muniquées verbalement à la Société Philomatique le 18 janvier. 


Ces serpents étaient au nombre de quatre; les deux plus grands, que 
le propriétaire nomme des Boas constricteurs de Java, étaient évidem- 
ment de l'espèce que les zoologistes désignent sous le nom de Pithon 
améthyste; c'est l'Ular-Sawa, ou la grande couleuvre des îles de la Sonde, 
espèce qui parvient à plus de trente pieds, et dont Seba a donné de 
bonnes figures. 

L'un des deux petits était appelé par le propriétaire le Rock, ou le 
Boa du Bengate; c'est une espèce voisine de la précédente, quoique sa 
couleur soit très-différente, plutôt, il est vrai, dans la teinte générale que 
dars la disposition des taches. Je le crois également connu et même figuré 
dans l'ouvrage de Russel. 

Le troisième, enfin, paraît une espèce nouvelle; elle était surtout remar- 
quable, parce que les bords de la lèvre supérieure étaient creusés de cha- 
que côté d'une série de larges fossettes où la peau était molle, ce qui a lieu 
d'une manière plus ou moins marquée dans certains Boas, et même dans 
les Pithons ordinaires. Le propriétaire des serpents, ou mieux les gardiens, 
le disaient d'Afrique, ce qui me paraît douteux; je supposerais plus vo- 
lontiers qu'il provient de l'Inde, Ils le nommaient Boa brodé d’ Afrique. 

Sur le Pithon de Java. On ne peut mieux comparer cet animal qu’à 
une énorme coulcuvre; son corps était nerveux, surtout le long de la 
colonne vertébrale, à peu près cylindrique; la longueur totale étant de 
huit pieds environ, mesurée, il est vrai, quand l'animal était à peu près 
en repos; cependant, quelque extension qu'il puisse prendre lorsqu'il 
s’élend pour ramper, il ne paraît pas probable que la longueur püût jamais 
atteindre à quatorze pieds, eomme le disaient les gardiens. Dans cette 
longueur, la tête avait trois pouces seulement, et la queue, qui était 
obtuse, non prenante, à peine un pied. Le diamètre du corps dans sa 
partie la plus large, c’est-à-dire vers la jonction du premier tiers au se- 
cond, était de trois pouces six lignes; il diminuait insensiblement vers 
la queue, où il n'était que de deux pouces, et vers la tête où le cou n'avait 
que le même diamètre; la tête était fort petite comparativement, puis- 
qu'elle n'avait que deux pouces six lignes de large. 

La peau qui revêt ces animaux offrait un certain aspect luisant, comme 
ciré, qui donnait aux couleurs un éclat tout-à-fait remarquable, surtout 
sur un des deux individus qui venait de changer d'épiderme peu de 
jours auparavant; sur l'autre, ces couleurs étaient plus ternes, Je n'ai 
pu y remarquer de pores, et elle ne m'a paru rejeter ni matière grasse 
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ni matière odorante. Les écailles qui la recouvrent en dessus et sur les 
côtés étaient ovales, ou mieux losangiques avec les angles abattus, sans 
trace de carèné, disposées par rangées longitudinales, s’imbriquant un 
peu vers la pointe, et de manière à ce que les rangs se touchaient par 
leurs bords, du moins dans l'état ordinaire. Sous le cou et le ventre étaient 
de véritables plaques également losangiques, mais transversales, assez 
larges, quoique sensiblement moins que dans les couleuvres; celle qui 
recouvrait l'anus était demi-circulaire ou operculiforme. Au-delà, le des- 
sous de la queue était garni de doubles plaques de même forme, mais de 
moitié plus petites. A la fin elles m'ont paru simples, ce qui est certain 
pour la dernière, qui entoure l'extrémité de la queue. Celles qui recou- 
vraieni la tête étaient fort petites, presque au niveau des yeux; en avant 
elles étaient plus grandes : celles qui bordaïent les lèvres étaient aussi 
assez grandes et carrées; elles n'offraient pas d'excavation de manière à 
former des gouttières longitudinales, comme dans certains Boas; et entre 
les antérieures les espaces nus dont nous parlerons dans une des petites 
espèces élaient fort peu considérables, mais ils existaient réellement. 

La langue avait tout-à-fait la forme de celle d’une couleuvre; elle était 
couverte d'une peau d’un brun noirâtre; il en sortait environ un pouce 
et demi quand l'animal la dardait, dont les deux ticrs postérieurs étaient 
un peu comprimés, le tiers antérieur bifurqué. 

Les orifices extérieurs des narines étaient à peu près latéraux-sub- 
terminaux, de forme ovalaire, un peu courbés en dedans, percés dans 
une grande écaille, et immobiles ou ne changeant pas de forme. 

Les yeux, médiocres, étaient ronds el assez saillants. Sous la conjonc- 
tive dont l'épiderme est très-épais, parfaitement transparent, plus mince 
que celui qui recouvre le reste de la peau (ce qu'on voyait très-bien sur la 
dépouille), lœil a des mouvements peu considérables d'abduction et 
d'adduction vers l'angle interne; l'iris était d'un gris doré, bordé d'or 
pur dans la circonférence de la pupille, qui étail noire : ordinairement 
ovale, elle présentait dans sa contraction une forme plus étroite, un peu 
courbe, mais arrondie à ses deux extrémités. 

On n'apercevait, comme dans lous les autres véritables serpents, au- 
cune trace extérieure de l’appareïi de louïe. 

Le corps en totalité n’offrait pas la disposition qu'on remarque dans les 
serpents grimpeurs, ou les véritables Boas, c’est-à-dire que la ligne ven- 
trale n'était pas plus courte que la ligne dorsale, et par conséquent pouvait 
s'étendre sur un plan; il en était de même de la queue, qui n'était par 
conséquent pas prenante, 

Les crochets ou appendices qui accompagnent l'anus dans les Pithons, 
comme dans les Boas, étaient caniques, noirâtres, complétement rentrés 
dans une excavalion située de chaque côté de l'anus, un peu avant le bord 
de son écaille operculaire. 
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Les apbendices formant chaque mâchoire, et surtout ceux de l'infc- 
rieure, offraient dans la ligne médiane des traces évidentes de leur grande 
facilité d'extension. 

La bouche, très-fendue, était bordée par des espèces de lèvres, qui 
empéchaient complétement de voir les dents; à la partie antérieure ct 
médiane était un petit espace lriangulaire formé par la disposition des 
lèvres et des mâchoires par où sortait la langue, sans que les mâchoires 
fissent le moindre mouvement d'écartement. 

Les dents, que je n'ai pu qu'entrevoir, étaient évidemment assez petites, 
très-aigues, et dirigées en arrière. 

Ces animaux, quoique au milieu d’un hiver assez rigoureux, puisque 
le thermomètre extériéur était à — 8°, étaient cependant assez vifs, sur- 
tout celui qui venait de perdre son épiderme, grâces à la chaleur artifi- 
cielle dans laquelle on les entretenait. A cet effet, ils étaient placés dans 
une grande cage de fil de fer, dont le fond, formé par une plaque métal- 
lique, était appliqué sur une baignoire dans laquelle on mettait de temps 
en temps de l'eau bouillante. Sur la plaque ainsi échauffée était une 
couverture de laine, qui servait de matelas aux serpents, et ils étaient 
encore recouverts par une autre couverture, quand ils ne devaient pas 
être exposés aux regards des curieux; de cette manière la chaleur de ces 
animaux, et surtout celle de leur ventre, dépassait souvent trente degrés. 

Aussitôt qu'on enlevait leur couverture, on les voyait enroulés en plu- 
sieurs cercles, la queue au milieu, et la tête en dehors et plus ou moins 
élevée; ils cherchaient bientôt à ramper le long des parois de leurs cages, 
à la manière des couleuvres, et en dardant leur langue plus ou moins 
fréquemment, suivant qu'ils étaient plus ou moins irrités. 

Leur sensibilité en général semblait cependant assez obtuse: on pouvait 
les toucher sans qu'ils parussent sentir le contact, et sans qu'il y eût la 
moindre chose à craindre; mais si l'on appuyait un peu, la peau alors 
frémissait et se contractait, en formant des espèces d’ondulations très- 
fines. . 

On pouvait toucher la conjonctive, sans que l'animal parüt le sentir, 
et fit le moindre mouvement pour l'éviter. I n’en était pas de même de 
l'orifice des narines, ni des intervalles nus des écailles des lèvres, ou fos- 
seltes latérales; il ne m'a cependant pas paru que la sensibilité de ces 
dernières parties fut très-considérable. 

On les nourrissait d'animaux vivants, et surtout de dindes ce poules. 
Je ne me suis pas trouvé au moment même où l’un des gros serpents a 
avalé sa proie; mais J'ai vu l’un des petits attaquer un lapin, évidemment 
beaucoup trop gros pour qu'il püt étre dégluti. Le serpeut, irrité par la 
vue de l'animal qu'on lui présentait par la tête, le regardait fixement , 
puis se jetait brusquement sur lui en ouvrant fortement la gueule, eu 
refermant les mâchoires armécs de dents sur le museau du lapin, de 
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manière quelquefois à le faire crier; il donnait un mouvement de torsion 
à son cou et à la partie antérieure de son corps, de manière à s’enrouler 
obliquement autour de celui du malheureux animal qu'il quittait ensuite. 
Les grands serpents agissaient de même, d'après ce que m'ont dit les 
gardiens; mais c'est ce que je ne’ puis assurer. J'en ai observé un qui avait 
mangé la veille (1 février) trois poules, c'était celui dont l’épiderme venait 
de tomber, et qui évidemment était plus actif. Peu de temps auparavant 
(le 21 janvier), le même individu avait avalé deux poules, ce qui prouve 
que la digestion de ces animaux n’est pas aussi lente qu'on le pensait, ce 
qui tient peut-être, il est vrai, à la chaleur artificielle dans laquelle on 
les maintenait. Dans celui que j'ai observé, les poules avalées formaient 
trois masses peu distinctes, situées environ au liers antérieur de la lon- 
gucur totale ; le diamètre du corps dans l'endroit le plus renflé, était de 
cinq pouces et au-delà ; la peau était fortement distendue, et les rangées 
d'écailles bien distinctes, et écartées entre elles d'au moins deux lignes. 
Le serpent était dans un état de torpeur ou d'engourdissement un peu 
plus considérable que l'autre, mais la différence ne m'a pas paru aussi 
grande que je m'y attendais; il cherchait cependant moins à‘ramper. On 
a pu voir sur Jui, d’une manière évidente, que la masse alimentaire mar- 
chait peu à peu d'avant en arrière, par l'élasticité du canal alimentaire et 
du derme lui-même, et diminuait peu à peu de volume. Quand, enfin, 
il ne restait plus que les plumes et les os, elles étaient rejetées en masse, 
agglulinées plus ou moins entre elles par une substance d’un blanc jau- 
nâtre; cette substänce, quelquefois sous forme de bouillie plus ou moins 
épaisse, et d'autres fois sous celle d'une masse concrète, d’un aspect cré- 
tacé, mais toujours assez molle, a une odeur évidemment urinaire, 
quand elle a été un peu échauffée. M. Vauquelin, qui en a fait l'analyse 
chimique, a trouvé que cette matière n'est autre chose que de l'acide 
urique, sans autre mélange qu'un peu d'ammoniaque de potasse, de 
chaux, combinés avec cet acide, et un peu de matière animale. Quel- 
ques grammes de cette matière bouillis avec de l'eau, lui ont en effet 
communiqué une acidité très-marquée : traitée par la potasse, elle s’est 
dissoute entièrement, à l'exception de quelques légers flocons de matière 
animale qui n’en font pas la meilleure partie. Pendant cette dissolution, 
une légère odeur d'ammoniaque s'est développée. Traitée par l'acide ni- 
trique, che a donné immédiatement du purpurate d'ammoniaque. Cinq 
grammes de celte matière brûlés dans un creuset de platine, ont fourni 
un résidu alcalin, qui, saturé par l'acide nitrique, a produit 50 centi- 
grammes de nitrate de potasse, mélés d’une petite quantité de nitrate 
de chaux. Ù 

J'ai vu plusieurs fois ces serpents rejeter par l'anus un fluide urinaire 
assez considérable, et même le lancer à quelque distance; il était com- 
posé d’une grande quantité de malière évidemment fluide, transparente, 
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et d'un peu de la matière blanche dont il vient d'être question, mais à 
l'état extrêmement mou, ou mieux presque liquide. 

La respiration de ces animaux est fort lente, et du reste se fait, comme 
dans les couleuvres, par la contraction des côtes dans le second quart de 
la longueur totale du corps. J'ai remarqué que ce mouvement était iso- 
chrone avec un renflement assez considérable de la gorge. 

Voilà tout ce que j'ai observé sur les deux grands Pithons, dont j'ignore 
le sexe. 

J'ai beaucoup moins examiné les deux petits individus, parce qu'on les 
tenait habituellement renfermés dans une boîte au milieu d’une couver- 
ture de laine, et placée au coin du poéle. 

L'un d'eux, ou le petit Pithon du Bengale, était très-agile, très-actif, 
beaucoup plus que les autres; il pouvait très-bien. en s'attachant par 
l'extrémité de son corps ou par la queue, tenir le reste en l'air. Les gar- 
diens le disaient beaucoup plus méchant; ils paraïissaient le craindre en- 
core davantage, et. en effet, c'était lui seul qu'ils employaient pour faire 
voir aux curieux comment ces animaux attaquent leur proie; l'un d'eux 
en avait même été mordu, mais la morsure n'avait élé suivie d'aucun 
accident fâcheux; celles qu'il faisait au malheureux lapin sujet d'expé- 
riences répétées, étaient également sans conséquences, puisque c'était 
toujours le même qu'ils employaient. 

L'autre petit serpent, dit Boa brodé, ne m'a offert rien de remarqua- 
ble que la grandeur proportionnelle des fossettes labiales; elles étaient 
au nombre de trois de chaque côté, situées entre l’écaille médiane et 
la seconde, et entre celle-ci et la troisième; la forme de chacune était 
un peu différente, leur profondeur était assez peu considérable, et la 
peau qui les tapisse évidemment nue, molle et de couleur jaune; la sen- 
sibilité de la peau en cet endroit paraissait êlre assez grande, c’est-à-dire 
que quand on essayait d'y toucher avec un corps pointu, l'animal se re- 
tirait assez promplement, à peu près comme lorsqu'on touchait au bord 
des narines; mais il m'est arrivé d'y toucher sans apercevoir une plus 
grande sensibilité qu'ailleurs. On ignore lout-à-fait quel peut être l'usage 
de ces fossettes, qui me paraissent avoir quelque analogie avec l'espèce de 
larmicr des trigonocéphales ou des serpents à sonnettes, (1) Peut-être, en 
effet, recoivent-elles plus de filets nerveux que les autres parties de la peau. 

J'ajouterai que Jai observé trois animaux parasites sur les grands 
Pithons : 1° un verinteslinal de la famille des tænias, et 2° deux jolies espèces 
d'acarides implantées dans la peau. J'en pourrai parler dans une autre 
note. 


Q) M. Valenciennes, aide-naturaliste au Muséum, pense qu'il y a quelque rapport 
entre ces organes et les moustaches des chüts. 


BoTANnIQUE. 


Description de deux genres nouveaux ; par le Professeur 
Curt. SPRENGEL, de Halle. 


REICHENBACHIA. 


Char. gen. Cal. corollinus, inferus, tubulosus, quinquedentatus. Sta- 
mina duo hypogyna, calyce breviora. Ovarium nucamentaceum mo- 
nospermum. Siylus o. Stigma penicillatum. 

Nomen in honorem Reichenbachii Beesdensis, qui, et Aconita et 
Myosotides, eximiè illustravit, Floram saxonicam editurus. 

Locus in systemate naturali, Nyctagineæ, post Boldoam Cav. (Sal- 
pianthum Humb.) à quä et staminum numero et Jongitudine, styli etiam 
défectu et stigmatis formä recedit. 

Locus in systemate sexuali. CI. IL Ord. 1. Post Margyricarpum et 
Dialium. 1 

Reichenbachia hirsuta” est frutex Brasiliensis, foliis alternis, oblongis, 
breviter petiolatis, integerrimis, stellato-pubescentibus, apice singula- 
riter incrassato. Flores exalbidi in cymis axillaribus multifloris erectis. 
Calyx corollinus extüs hirsutus, quinquedentatus. Stamina recta hypo- 
gyna calyce breviora. Antheræ erectæ basi aflixæ, subquadriloculares. 
Ovarium hirsutum, conicum, nucamentaceum, monospermum, stigmate 
penicillato coronatum. 

Tab. LE fig. 1. Raœwus florifer. 2. Calyx corollinus externè conspectus 
5. Idem. apertus. 4. Genitalia. 5. Apex folii incrassatus., 


Dezrzra. * 


Char, gen. Involucrum laxum, triphyllum, triflorum, monospermum. 
Floseuli duo hermaphroditi, tubulosi, regulares quinquefidi : flosculus 
femineus, ligulatus, convolutus : coronant caryopsidem triquetram nu- 
dam. Antheræ in cylindrum coalitæ. Stylus bipartitus. 

Locus, in systemate et naturali et sexuali, est in Compositis, et 
classe XIX , sed tribus seu ordo singularis : namque licet fructus singuli 
adsint, undè in segretatis posset collocari, tamen terni flosculi cuivis 
fructu insident. Liceat igitur $Synanthas appellare eas plantas; quæ aded 
peculiari modo aggregatos flores in quolibet ovario gerunt. 

Nomien, in honorem Delilii Mouspeliensis, eximii viri, qui Ægypti 
divitias in opere magaifico aperuit. 

Detitia Berterii * est planta annua, à Bertero pedemontano, Balbisii 
discipulo, ad flumen S. Magdalenæ in America australi inventa, cujus 
semina sine nomine misit præstantissimus juvenis. Ormnis planta est 
hispidiuscula, ad Melampodium quodammodo accedens. Folia opposita 
oblonga, triplinervia, obsoletè crenata. Pedunculi brevissimi, axillares et 
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terminales aggregati. Involuerum ë foliolis inæqualibus cordatis, mem- 
branaceis triplinervis, hispidiusculis, subrotundis, mucronatis constat. 
Ovarium sessile triquetrum glabrum, flosculis ternis flavis coronatum. 
Flosculi duo hermaphroditi tubulosi, tertius femineus, lingulatus, 
convolutus. 

Tab. IE, fig. 1. Ramus floriger. 2. Involucrum florigerum clausum. 
5. Idem apertum. 4. Flosculus femineus. 5. Flosculus hermaphroditus 
externè visus. 6. Idem apertus. 7. Ovarium dissectum. 


Note sur une nouvelle*espèce d'Ipécacuanha blanc ; 
par M. Lemaire-LisANCOURT. 


Das le nombre des substances vomitives que l’on emploie en Asie sous 
le nom d'Ipécacuanha blanc, on compte les racines de plusieurs 4po- 
cynées, et surtout du genre Cynanchum. Quelques-unes de ces racines 
sont connues, et je me propose de n'en parler qu'en passant, dans le 
travail sur jes Ipécacuanha en général, dont l'Académie de médecine a 
bien voulu me charger; mais J'ai cru devoir présenter aujourd’hui à la 
Société Philomatique une racine et sa plante, que m'a envoyées M. Gautier, 
négociant à Bordeaux, sous le nom d’/pécacuanha blanc de plus estimé 
à Calcutta. 

Aucun auteur n’a encore cité, que je sache, cette racine comme for- 
mant un des Jpécacuanha blancs; elle est cependant la plus vomitive de 
celles que les Cynanchum fournissent, et sa plante jouit de propriétés 
presque semblables. Je rapporte l'une et l'autre au Cynant funitaviga- 
tum de Vahl, suivant l'herbier du Muséum et celui de M de Jussieu. 

Les autres Cynanchum dont les racines sont employées, sont : 1° 
Cynanc. vomitorium de Lamarck, où Cynanc. ipécacuanha de Retz, 
Wildenow, et Vahl, au Coromandel; 2° Cynanchum tomentosum de 
Valh, à Ceylan; 5° Cynanc. mauritianum de Commerson aux îles de 
France et de Bourbon. 


Note sur l'emploi du sous-carbonate de fer dans le tic douloureux. 


Le docteur B. Hutchinson a annoncé, il y a quelques années déjà, qu'il 
avait obtenu un grand succès de l'emploi du sous-carbonate de fer dans 
le traitement du tic douloureux de la face: il publie aujourd'hui les lettres 
de deux de ses confrères, qui confirment pleinement, d'après leur propre 
expérience, les résultats qu'il avait fait précédemment connaître. 

L'un de ces médecins, M. S. Crawiord, a administré, chez une femme 
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de soixante-seise ans, cette préparation à la dose d’abord de 24 grains, 
et ensuite d'un gros, trois fois par jour. En quelques jours les accès ont 
été fort éloignés et les douleurs considérablement diminuées, et au bout 
de trois semaines la maladie avait cédé. 
M. Todd Thomson, en portant la dose du médicament également à 
trois gros par jour, a vu une maladie du même genre diminuer rapi- 


dement d'intensité, et disparaître au bout de six semaines. 
H. C. 


Observations sur l'action de la bile dans la digestion; 
par M. B. C. BRODIE. 


L'auTEuR, qui pense que c’est par le mélange de la bile avec le chyme 
que ce dernier est converti en chyle dans l'acte de la digestion, a entrepris 
à ce sujet une série d'expériences faites la plupart sur de jeunes chats, et 
qui lui ont constamment donné le même résultat, et prouvé la vérité de 
son opinion. ; 

Après avoir, en effet, appliqué une ligature sur le canal cholédoque, 
de manière à empêcher complétement l’afflux de la bile dans le duode- 
num, il a reconnu que la transformation des aliments en chyme se faisait 
comme dans l'état sain, tandis que la chylification était complétement 
interrompue, au point même qu'on ne trouvait aucune trace de chyle ni 
dans les intestins, ni dans les vaisseaux lactés. 

Outre qu'elles rendent évidentes la séparation produite par la bile, 
du chyle et des matières excrémentielles, les observations de M. Brodie 
démontrent encore que si, après la ligature du canal cholédoque, on 
laisse vivre l'animal, il présente bientôt des symptômes d'ictère. 

H. C. 


Analyse chimique du fruit du Baobab ; par M. VAUQUELIN. 


Dans notre numéro du mois de juillet dernier, nous avons donné le ré- 
sultat des observations qu'a faites au Kaire le Dr Frank, sur l'emploi du fruit 
du Baobab dans la dysenterie. M. Vauquelin vient de soumettre à l'analyse 
la matière parenchymateuse et amylacée qui entoure les graines et remplit 
presque toute la cavité de ce fruit, et a trouvé qu'elle était composée : 

1. D'amidon; 

2°. D'une gomme parfaitement semblable à la gomme arabique ; 

5°. D'un acide non cristallisable et analogue à l'acide malique; 
4°. De sucre incristallisable, comme celui de raisin; 
5°. D'un parenchyme formé lui-même de ligneux et d'amidon. 


Ces résultats sont propres à confirmer les observations du D' Frank. 
EH. C. 
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Notice sur une formation métallifére observée récemment dans 
l'ouest de la France ; par M. DE BONNARD. (Extrait. 


Une formation métallifère, intéressante sous les points de vue géognos- 
tique et statistique, existe sur une assez grande étendue de terrain dans 
les départements de la Vienne, des Deux-Sèvres, et de la Charente. 
Inaperçue jusqu’à ce jour dans plusieurs localités, et entièrement oubliée 
depuis long-temps sur d’autres points où elle avait cependant donné lieu 
à d'anciennes exploitations, elle est depuis un an l'objet de travaux de 
recherches, entrepris et suivis dans six endroits différents par une même 
compagnie, et le but d'une exploration à peu près générale excitée dans 
la contrée par les résultats heureux de ces premières tentatives. L'un et 
l'autre effet sont dus aux découvertes et aux soins de M. de Cressac, in- 
génieur en chef des mines, avec qui j'ai visité, dans le cours de l'automne 
dernier, les localités les plus importantes reconnues par lui jusqu'à cette 
epoque. e 

Cette formation se compose principalement de galène argentifére, de 
blende, et de pyrites ferrugineuses et cuivreuses, quelquefois de plomb 
carbonaté et de calamine, accompagnés de spath pesant ou de spath 
fluor, de quartz et de calcaire. Elle se présente, soit disséminée en amas 
et en veinules dans des couches calcaires ou siliceuses immédiatement su- 
perposées dans toute cette contrée au sol granitique, soit en rognons épars 
dans un terrain argileux qui paraît aussi recouvrir à peu près immédia- 
tèment le terrain granitique, soit enfin en filons dans le granite même. 

Un exemple remarquable du premier mode de gisement, est celui 
que présentent Jes environs de Melle, département des Deux-Sèvres, et la 
montagne même sur laquelle cette petite ville est bâtie. Ici la roche mé- 
tallifère est un calcaire dur, d'un gris bleuâtre ou noirâtre, plus ou moins 
mélangé de silice, et paraissant même passer à une sorte de jaspe schis- 
toïde noir, renfermant abondamment en mouches, en veinules et en petits 
amas, du plomb sulfuré et du plomb carbonaté, avec un peu de blende, 
de calamine et de pyrites, le tout mélangé de baryte sulfatée. Cette roche 
métallifère est en couches à peu près horizontales, entre lesquelles on 
observe de petites couches subordonnées d'un psammite à grains quartzeux 
et feldspathiques, à pâte quartzeuse ou calcaire, qui passe insensiblement 
à la roche principale. Ces couches renferment peu de débris de corps 
organisés; on y voit cependant des nautiles, des ammonites, des cames; 
elles semblent bien être immédiatement superposées au granite qui se 
montre dans le fond de la vallée, entre Melle et Saint-Thibaud, à peu 
de pas au-dessous du terrain métallifère; celui-ci, dans ses couches su- 
périeures, m'a paru passer à un calcaire tout-à-fait semblable à celui 
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qu'on désigne sous le nom de Calcaire à gryphites (Gryphea arcuata ), 
quoique je n y aie observé que peu ou point de gryphées distinctes; le tout 
estrecouvert par un calcaire jurassique blanchätre, qui prend quelquefois 
la texture oolitique, qui renferme, dans quelques-unes de ses couches, 
un grand nombre de fossiles (ammonites, bélemnites, cames, etc.), et qui 
constitue le sol de tous les plateaux de la contrée. 

Le terrain métallifère de Melle a donné lieu autrefois à des exploitations 
très-considérables : un grand nombre d'anciennes galeries ont été ouvertes 
dans les vallées environnantes, sur les couches qui renferment les mi- 
nerais; le dessous de la ville même est traversé dans tous les sens par des 
galeries semblables; enfin , d'énormes amas de déblais, qui sont amon- 
celés au lieu dit la Montagne de Saint-Pierre, et où l'on prend depuis 
long-temps les matériaux de construction ou de réparation des chemins, 
attestent que l’on a aussi été chercher la couche métallifère. au moyen 
de puits percés à travers le calcaire supérieur. EL cependant le souvenir 
des anciennes exploitations était entièrement perdu : on attribuait à des 
motifs de défense militaire, ou l’on rapportait à des traditions fabuleuses 
le petit nombre de galeries dont on connaissait l'existence; on u'avait au- 
cuneidée du plus grand nombre dece: galeries, dont l'orifice était comblé, 
et l’on ne faisait aucune attention aux morceaux de minerai que roulent 
souvent les eaux des ruisseaux voisins, ni à ceux que renferment les déblais 
continuellement exploités à la montagne de Saint-Pierre; enfin personne 
ne pensait qu'il eût existé autrefois, ni qu'il pût exister des mines dans ce 
pays, lorsqu'en novembre 1821, M. de Cressac, occupé à suivre les traces 
au jour du terrain qui lui avait offert ailleurs des indices de minerai , est 
arrivé à Melle, où il a reconnu et le terrain éminemment métallifère qu'il 
recherchait, et les vastes travaux exécutés par les anciens sur ce terrain. 

En peu de temps, dix-huit ouvertures de galeries ontété découvertes, et on 
en découvre encore journellement de nouvelles. Plusieurs de ces galeries 
pénètrent à de très grandes distances dans la montagne, et ont de nom- 
breux embranchements. 

L'oubli profond dans lequel étaient tombés ces travaux, comparables 
pour leur étendue aux plus grandes exploitations de mines, doit paraître 
d'autant plus étonnant, que pendant fort long-temps on à battu monnaie 
à Melle. M. de Cressac a recueilli des documents qui prouvent que les 
mines et la monnaie étaient déjà en activité sous Charles-le-Chauve, c'est- 
à-dire dans le neuvième siècle, et que les mines étaient encore connues 
sous Henri IV, au commencement du dix-septième. On n’a pu reconaître 
jusqu'à présent aucune trace de fonderie dans les environs; mais on sait 
que, lors de la destruction, pendant la révolution, de l'ancien cimetière 
du couvent de Melle, on a trouvé dans un assez grand nombre de tom- 
bes, un creuset placé près de la tête du squelette. 

À Sanxais, sur le bord de la Vonne, département de la Vienne, on ob- 
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serve aussi descouches horizontales de calcaire métallifère, à peu de mètres 
au-dessus du granite; mais ici le calcaire a un aspect différent : il est moins 
siliceux, plus tendre, de couleur plus claire, et semble se rapprocher soit 
de la nature des calcaires supérieurs de Melle, soit de celle du mnuschelhatf 
de Thuringe; il contient de la galène et des indices de calamine. Avec les 
couches calcaires alternent des couches d'un ocre jaune léger, qui ren- 
ferme trois à quatre pour cent de calamine, des argiles ocreuses brunes, 
enfin des couches minces de grès ou psammite quartzeux. 

Des traces des mêmes couches et des mêmes minerais ont élé reconnues 
auprès de Saint-Maixent et de la Motie-Saint-Héray (département des 
Deux-Sèvres) ,: toujours au point de contact du terrain de calcaire se- 
condaire avec le terrain primordial; on assure même que des indices 
semblables se montrent dans une semblable position, jusque dans le 
département de l'Indre. 

C'est encore en couches, d’après les observations de M. de Cressac, 
que se présente la formation métallifère, aux environs du village d'Alloue, 
situé entre Civray et Confolens, près de la limite nord du département 
de la Charente; mais ici ces couches paraissent être en quelques points 
dans une situation très-éloignée de l’horizontalité. La roche métallifère 
d’Alloue est analogue aux parties de celle de Melle qui sont presque 
entièrement siliceuses, et elle ressemble souvent à ün jaspe mélangé de 
baryte sulfatée. Le minerai est une galène à grain d'acier lrès-argentifère; 
des couches de calcaire jurassique recouvrent en plusieurs points, comme 
à Melle, les couches métalliféres qui, dans d’autres parties, forment la 
surface même du sol. Le bouleversement de cette surface semble aussi 
indiquer à Alloue d'anciennes exploitations; mais la nouveauté de la dé- 
couverte n'a pas encore permis de les reconnaître. 

Près du hameau des Chéronies, à trois lieues au S. O. de Confolens, 
département de la Charente, le minerai de plomb argentifère mélé 
de baryte sulfatée, se trouve dans une roche siliceuse jaspoïde noirâtre, 
assez semblable à celle d’Alloue, ou jaunâtre, à cassure conchoïde, et 
presque résinite. Cette roche forme quelques masses de rochers dont le 
gisement, relativement au terrain granitique situé plus bas, n’est pas 
bien déterminé ; mais elle se présente surtout en rognons épars à peu de 
profondeur, dans une terre argileuse jaune, qui semblerait n'être autre 
chose que le produit de la décomposition du jaspe. Ces rognons sont 
très-abondants, et un grand nombre d'entre eux sont de galène presque 
massive; quelques-uns ont un poids de plusieurs quintaux. Près de là 
le silex, ou jaspe résinite jaune, est exploité dans des carrières où il se 
montre en couche horizontales ; il contient dans quelques parties du 
spath pesant ,et semble passer insensiblement à une brèche bien caractérisée. 
A peu de distance, on voit dans une autre carrière un grès ou psammile 
quartzeux assez désaggrégé. Enfin, à quelques pas plus loin se présente 
en place une sorte de granite ou de gnciss altéré, dont le mica est vert et 
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talqueux. Cette dernière roche se retrouve, à soixante pieds de profon- 
deur, dans un puits qu'on a creusé pour la recherche des gîtes métallifères. 

On peut dire que le gisement des Chéronies n'est point encore reconnu, 
quoique les recherches aient produit déjà des minerais très-abondants et 
très-riches, provenant des rognons épars dans l'argile; mais il est fort 
probable que le gîte est encore ici superposé inimédiatement au granite. 

La rivière de Vienne, après avoir coulé dans une direction générale de 
l'est à l'ouest au milieu des terrains primordiaux du Limousin, se dé- 
tourne brusquement lorsque ces terrains s'enfoncent sous les formations 
secondaires de l’Angoumois et du Poitou, et prend son cours vers le nord, 
dans une direction à peu près parallèle à la ligne de superposition de ces 
formations. Sur la rive droite de cette rivière, à l'est et au nord-est de 
Confolens, les terrains cristallins sont partout à nu; mais la formation 
mélallifère qui paraît constituer l'assise inféricure des terrains secon- 
daires de la rive gauche, pénètre en filons nombreux la pente occidentale 
des montagnes primordiales. Un grand nombre de ces filons sont re- 
connus sur la rive droite de la Vienne, entre Confolens et Saint-Germain; 
d'autres sont également reconnus à une demi-lieue au N. E. de Confolens, 
près du hameau du Grand-Neuville, et on y exécute des travaux de recher- 
ches. Tous ces filons courent à peu près verticalement, et dans la direction 
du N. E. au S. O., à travers le granite; tous renferment des minerais de 
plomb, de zinc et de cuivre, dans une gangue composée principalement 
de quartz et de stéatite; maïs on y remarque aussi des veinules de la roche 
siliceuse jaunâtre des Chéronies. On a reconnu, dans Ja blende des filons 
du Grand-Neuville, une proportion considérable de cadmium, 

Cette localité présente un autre fait nine assez remarquable : 
les pentes granitiques de la rive droite de la Vienne, au nord de Confo- 
lens, sont l'extrémité occidentale de la petite chaîne dite des montagnes 
de Blon. A l'extrémité opposée de ce rameau, près de Vaury, c’est-à- 
dire à huit lieues de distance, on connaît de nombreux filons de quartz, 
qui renferment du wolfram et de l’étain oxidé, et sur lesquels on exécute 
depuis plusieurs*années des travaux de recherches ayant l'étain pour 
objet. La direction de ces filons stamnifères de Vaury est semblable à 
celle des filons de plomb de Confolens; mais, de plus, M. l'ingénieur 
Manès vient de reconnaître, au milieu des affleurements de ceux-ci, 
entre Confolens et Saint-Germain, un affleurement de filon de quartz, 
renfermant étain et wolfram, qui paraît être parallèle aux autres. Cette 
circonstance est digne d'attention, non-seulement parce qu'elle peut don- 
ner ou accroître l'espérance de trouver d’autres gîtes stamniféres sur 
toute la longueur de la chaîne de Blon, mais encore parce qu’elle semble 
être en opposition avec les faits observés jusqu'a présent, d'après lesquels 
on regarde généralement les filons d'étain comme appartenant à une for- 
malion très différente de celles des autres filons métallifères. B. 
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Extrait des Mémoires de NI. SAVARY et de M. DE MONFERRAND 
sur des applications du calcul à la théorie des phénomènes 
électro- dynamiques. 


Ces deux intéressants Mémoires ont été lus à l'Institut, le 3 février der- 
nier. Voici les principaux résultats contenus dans celui de M. Savary. 

1°. Quand une infinité de courants électriques circulaires d'un petit 
dianètre sout situés dans des plans perpendiculaires à une circonférence 
passant par leur centre, l’action qu'ils exercent sur un courant d'une 
forme quelconque doit toujours être nulle, en partant de la formule par 
laquelle M. Ampère a représenté l'action mutuelle de deux élémeats de 
courants électriques, dès qu’on admet que cette action est en raison in- 
verse du carré de la distance des deux éléments des courants électriques ; 
et comme l'expérience confirme ce résultat du calcul, on obtient ainsi 
une démonstration expérimentale et directe de la loi suivant laquelle l’ac- 
tion électro-dynamique dépend de la distance. Il s'ensuit aussi que lai- 
mantation de l'anneau circulaire d'acier employé par MM. Gay-Lussac et 
VWelter en 1820, doit rester latente tant qu'il est entier el ne doit se 
manifester que quand on le brise, conformément à l'observation de ces 
habiles physiciens. 

2°. L'action qu'un cylindre électro-dynamique, c’est-à-dire qu’un as- 
semblage de courants circulaires situés dans des plans perpendiculaires à 
une droite qui passe par leurs centrès, exerce sur un conducteur recti- 
ligne indéfini, se réduit à deux forces perpendiculaires aux plans qui 
passent par ses extrémités et par l'axe du conducteur; les points d'appli- 
cation de ces forces sont ceux où les perpendiculaires abaissées des deux 
extrémités du cylindre le rencontrent, elles sont en raison inverse de ces 
perpendiculaires; c’est pour cela qu’elles peuvent êlre transportées aux 
extrémités du cylindre, et qu’en les y supposant appliquées dans des 
directions parallèles, mais opposées à leurs directions primitives, on a 
l'action qu'exerce au contraire sur ce cylindre le conducteur rectiligne 
indéfiui. Ce résultat est confirmé par les expériences que M. Biot et 
M. Pouillet ont faites sur des aimants, si l'on considère ces derniers 
comme des assemblages de courants électriques. 

5°. Un conducteur rectiligue indéfini a la même action pour faire 
touruer un courant circulaire situé dans un plan perpendiculaire à celui 
qui passe parle conducteur et le centre du cercle décrit par le courant, 
autour de l'intersection commune de ces deux plans, quand la distance 
de ce centre au conducteur restant la méme, on place successivement 
celui-ci dans différentes positions relativement à l'intersection des deux 
plans, ce qui est d'accord avec une expérience faite le 20 janvier 1821 par 


MM. Ampère et Despretz. 


Paysiqur. 


Justitut. 
5 février 1825. 
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4. L'action mutuelle d'un fil conducteur d'une forme et d'une grandeur 
quelconques, el d'un cylindre électro-dynamique, lorsqu'on suppose que 
ce cylindre est assez long pour que l'uve de ses extrémités soit très-loin 
du conducteur, ne dépend que de la situation de son autre extrémité 
relativement à ce conducteur, et reste la même quelle que soit la direction 
de l’axe du cylindre. 

5°. L'action mutuelle de deux cylindres électro dynamiques, quelles 
que soient les directions de leurs axes, se compose de quatre forces, deux 
attractives et deux répulsives, dirigées suivant les droites qui joignent 
deux à deux les extrémités des cylindres, et en raison inverse du carré des 
distances entre ces extrémités, ce qui donne, à l’égard de ces dernières, 
la formule que Coulomb avait trouvée par expérience pour les pôles de 
deux aimants, en observant la direction qu'un de ces aimants prend par 
l'action de l'autre (1). 

6°. En supposant l'action des courants terrestres représentée par celle 
d'un courant moyen situé dans le plan de l'équateur magnétique, et dé- 
crivant autour du centre de la terre une circonférence dont le rayon soit 
assez petit, relativement à celui de notre globe, pour que la quatrième 
puissance de leur rapport puisse être négligée dans le calcul, un cylindre 
électro-dynamique soumis à celte action doit s’'incliner de manière que 
son axe forme avec l'horizon un angle dont la tangente soit double de la 
tangente de la latitude magnétique, c'est-à-dire comme le fait, en général4 
une ‘aiguille aimantée. 

Parmi les résultats des recherches de M. de Monferrand, qui ne se 
trouvent pas dans le Mémoire de M. Savary dont nous venons de parler, 
on doit particulièrement remarquer les deux suivants : 

1°, L'action d'un conducteur horizontal rectiligne et indéfini pour faire 
lourner un conducteur mobile très-court, toujours dans le même sens 
autour d'une de ses extrémités dans un plan horizontal, est indépendante 
de l'angle formé par les directions des deux conducteurs, et cela non- 
seulement dans le cas où le plan de rotation passe par le conducteur 
indéfini, comme on le savait déjà, mais encore lorsqu'il passe au-dessus 
ou au-dessous de ce conducteur. 

2°. L'action d'une hélice dont l'axe forme, comme celui d'un aimant 
en fer-ä-cheval, une courbe composée dé deux parties symétriques des 
deux côtés d’un plan, tend toujours à amener, dans ce plan, un conduc- 
teur rectiligne indéfini mobile autour d'un axe situé dans le même plan. 
Ce résultat du calcul a été confirmé par l'expérience. 

Nous terminerons cet exposé par une observation générale sur l'impor- 
tant Mémoire de M. Savary. L'expérience avait fait connaître trois sortes 


(1) Mémoires de l'Académie des Sciences pour l’année 1785, pag. 599. 
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d'actions : la première, connue depuis long-temps, est celle qui a lieu 
entre deux aimants; la seconde, dont la découverte est due à M. OErstedt, 
s'exerce entre un aimant el un conducteur voltaïque; la troisième, que 
M. Ampère a observée le premier, est celle qui se manifeste entre deux 
conducteurs. Coulomb avait représenté la première par une formule 
en admettant deux pôles dans chaque particule de l'aimant, et en repré- 
sentant l'action d'une particule magnétique sur une autre par quatre 
forces, deux attractives et deux répulsives, agissant en raison inverse du 
carré de la distance, et suivant les quatre droites qui joignent leurs 
pôles deux à deux. M. Biot avait aussi représenté l'action d'un aimant et 
d'un conducteur voltaïque rectiligne indéfini, en supposant deux pôles 
dans chaque particule magnétique, et en admettant que ces pôles étaient 
poussés par l'action du conducteur dans deux directions opposées per- 
peudiculaires aux deux plans qui joignént ces pôles et l'axe du conducteur 
par des forces réciproquement proportionnelles aux distances des mêmes 
pôles à cet axe. Enfin M. Ampère avait montré qu'il résultait nécessai- 
rement de ses expériences, que l'action mutuelle de deux portions infi- 
niment pélites de conducteurs était proporlionnelle à la différentielle 
seconde de la racine carrée de leur distance, divisée par la même racine 
carrée de la distance, cette différentielle étant prisé en en faisant varier 
séparément et allernativement les deux extrémités dans le sens des deux 
courants électriques; l’action étant d’ailleurs toujours dirigée suivant la 
ligne qui joint les deux petites portions, et étant répulsive ou attractive 
suivant que la différentielle est positive où négative. À 

Quelque frappante que fût l’analogie entre les aimants et les fils con- 
ducteurs pliés en hélices dont M. Ampère s'était servi pour appuyer son 
opinion sur l'identité de l'électricité et du magnétisme, les trois lois 
dont nous venons de parler étaient, sous le point de vue mathématique, 
indépendantes les unes des autres; pour ramener à une cause unique les 
trois actions qu'elles représentent, il fallait que le calcul, en partant d’une 
de ces lois, reproduisit les deux autres. M. Ampère avait démontré que 
celle qu'il a donnée par deux conducteurs voltaïques ne pouvait être dé- 
duite ni de celle de Coulomb ni de celle de M. Biot : mais il restait à 
savoir si ces dernières pouvaient être déduites de celle de M. Ampère, 
en admettant dans les aimants les courants électriques qu'il y avait sup- 
posés; or, c'est précisément ce qu'a fait M. Savary par les calculs dont 
nous venons d'énoncer les résultats. 


Cuinmtr. 
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Liquéfaction du Chlore et de plusieurs autres gaz; 
par M. FARADAY. 


(Voyez les journaux anglais, The Annals of Philosophy, et Journal 
of sciences, dilter. and the arts, avril 1825.) 

Le 15 mars dernier, sir H. Davy a communiqué ce qui suit à la Société 
royale de Londres. dont il est président. 

On avait supposé, avant l'année 1810, que les cristaux qui se forment 
dans les dissolutions aqueuses de chlore à une température inférieure à 
4o° Fahrenheit (4° ? centigr. ; étaient du chlore pur; mais sir Humphry 
Davy fit voir que c'était un hydrate de cette substance. Pendant les der- 
niers froids, M. Faraday soumnit cet hydrate à quelques expériences, et, 
d'après l'analyse qu'il en fit, il lui parut composé de 25,7 de chlore, et 
de 52,5 d'eau. On lit cette analyse dans le Journal of sciences, liltera- 
ture and the arts, avril 18925. 

M. Faraday a réussi à condenser le chlore, et à le réduire à l’état li- 
quide. A cet effet, après avoir desséché quelques cristaux de cet hydrate 
autant quil lui fut possible, avec du papier joseph, il les introduisit dans 
un petit tube de verre qu'il scella hermétiquement. Ce tube ayant été im- 
mergé dans de l'eau dont la température étaitde 60° Fahr, (15° : centigr.), 
les cristaux ne subirent aucune altération; mais aussitôt que le tube eut 
été plongé dans un bain d'eau de 100° Fahr. {près de 58° centigr.), ces 
mêmes cristaux furent décomposés, et il en résulta deux liquides, l’un 
d'un jaune pâle et ayant l'apparence de l'eau, l'autre d’un jaune verdâtre 
plus foncé, et ressemblant au chlorure d'azote. Ce dernier liquide ne se 
méêla point avec l’eau. Mais à peine eut-on refroidi le tube et abaissé la 
température jusqu’à 70° Fahr. (21° centigr.), les deux liquides formèrent de 
nouveaux cristaux par leur réunion; il y avait au-dessus des liquides une 
atmosphère de chlore, dont la couleur intense indiquait la grande densité. 

On brisa le tube : on entendit une sorte d'explosion; le liquide jaune 
disparut à l'instant, et le chlore qui avait été condensé reprit so état 
ordinaire de gaz. L'auteur crut d'abord que le liquide jaune pouvait bien 
être un nouvel hydrate de chlore; mais il se convainquit bientôt qu'on 
le produisait aussi, én introduisant du chlore gazeux, desséché sur l'a- 
cide sulfurique, dans un tube de verre où on le faisait entrer de force 
avec une pelite pompe à condensation; on avait soin en même temps 
d'entretenir une température très-basse. La pression du chlore liquide 
pouvait être équivalente à quatre ou cinq atmosphères; ainsi le liquide 
jaune était donc réellement du chlore liquide. 

Après le chlore, M. Faraday a liquéfié l'euchlorine des Anglais (oxide 
de chlore des Francais), l’oxide nitreux, l'acide sulfureux, l'hydrogène 
sulfuré, l'acide carbonique, et le cyanogène; tous les liquides produits 
de cette manière sont incolores, à l'exception de l'euchlorine; tous, enfin, 
sont parfaitement limpides et éminemment volails. 
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Considérations générales sur les poches où aboutissent les trois 
voies génitales , intestinales et urinaires des oiseaux ; 
par M. GEOFFROY-SAINT-HILAIRE. 


Le système osseux se disposant et se contournant en bassin pour con- 
tenir ou seulement pour abriter les organes sexuels, est chez les oiseaux 
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une ordonnée de laquelle dépendent toutes les modifications des viscères TRANSCENDANTE. 


thoraciques. Ainsi, quand le bassin est chez les mammifères fermé sur 


le devant, étendant ses ailes postérieures et les portant sur le flanc des Acad. des Sciences. 


vertèbres, où elles se cramponnent et s'adaptent par soudure; le bassin 
est tout au contraire chez les oiseaux largement ouvert en devant et ren- 
versé en arrière, y dépassant les vertèbres sacrées, qu'il embrasse et qu'il 
loge en dedans de ses branches. 

Cet arrangement donne à ces dernières vertèbres une position avancée, 
eu égard aux os des iles, position de laquelle il résulte que le canal intes- 
tinal est privé de l'emplacement qu'il se trouve avoir chez les mammi- 
fères; ce qui devient sensible, par la raison que si l'intestin continuait à 
se prolonger indéfiniment, ce serait pour aboutir à une muraille osseuse ; 
il faut bien alors que privé d'issue en ce lieu, il s’en puisse procurer une 
quelque autre part, et il la trouve dès le centre même de l'abdomen, en 
veuant s'anaslomoser à un système qui aboutit en dehors : c'est celui 
de la vessie urinaire, dans le fond duquel le canal intestinal parvient 
enfin à déboucher. 

Toute extrémité d’intestin, ou le rectum , est terminé par deux sphinc- 
ters, qui quelquefois se confondent, mais qui le plus souvent laissent 
entre eux un intervalle plus ou moins grand. Cet intervalle est considé- 
rable chez l'ichneumon. Belon en a parlé comme d’un grand pertuis, 
que l'animal se plaît à poser sur toutes sortes d’aspérités propres à lui 
procurer la sensation du froid : je me propose de l'appeler vestibute 
rectal. Chez le plus grand nombre des mammifères, principalement chez 
les marsupiaux et chez les monotrèmes, il est formé de deux anus, un 
interne et l’autre externe. 

Quelque grande que soit sa métastase chez les oiseaux, le rectum n’est 
cependant point privé de son vestibule. Celui-ci se montre très-distincte- 
ment chez les autruches, qui'alors ont une vessie urinaire non équivoque; 
mais chez d’autres oiseaux, le vestibule rectal et la vessie se confondent : 
c'est une seule poche très-vaste, un véritable cloaque; les poules et les 
canards sont dans ce cas. . 

Après cette poche, on voit un autre compartiment également cylin- 
drique, mais bien plus étroit. Les uretères de chaque côté, et de plus 
les canaux déférents chez les mâles, et les dviductus chez Is femelles, y 
aboutissent. Le compartiment analogue chez la femme férme l'espace 


Livraison de mai. 9 


28 Avril 1893. 


( 66 ) 

compris entre l'hymen et la vulve; la situation verticale de la femme 
occasione le peu d'étendue de cette cavité : on l'a cependant remarquée et 
nommée la fosse naviculaire; mais dans la plupart des mammifères, c'est 
uu long canal, dont la plus grande dimension fait l’un des traits les plus 
caractéristiques des organes sexuels de l'ornithorinque. Retrouvant cette 
poche partout, je l'admets comme canal distinct, et je compte l'employer 
sous le nom de canal urétro-seæuel. L'urètre des mâles est ce canal, 
acquérant d'autant plus de longueur, qu'il est plus étroit. 

Un dernier compartiment chez les oiseaux, celui qui forme la dernière 
de toutes ces poches, est la bourse du prépuce. A ce sujet, je ferai ob- 
server que les oiseaux n ‘ont pas un pénis constitué de même que celui 
des mammifères : ce qu'on a pris jusqu'ici pour cet organe n ‘en est que 
le gland. Est-il conne Diet la bourse qui le coiffe, qui glisse le long 
de ses parois, ou qui, en d'autres moments, le contient en totalité, est 
elle-n.ême très-grande. S'il arrive à cette bourse de se retourner, en se 
renversant sur elle-même, comme un doigt de gant, ce qui a licu quand 
les oiseaux se vident, ce n’est là qu’une fonction tout ordinaire au prépuce. 

Il existe, en outre, sur lextérieur de la face dorsale de la bourse du 
pré puce, une autre poche qui verse dans celle-là : c'est à cette poche 
qu'en avait donné le nom de bursa Fabritii. On sait combien cette 
poche a occupé les analtomistes, depuis que Fabrice d'Aquapendente, 
pour l'avoir remarquée dans une poule, l'eut signalée par cette phrase : 
V'esicula in quam semen emittit galtus. MM. Blumenbach, Tiedemann, 
Tanneuberg, Cuvier, ete., ont renoncé à en donner la détermination, Ce 
que J'ai d'abord entrepris à son égard, ainsi que le prouvent de très-ré- 
centes publications(1), ne fut pas heureux. J'ai enfin découvert les rapports 
de celte bourse : elle est partout; c’est le canal excréteur des glandes 
de Cowper, ou un sac glanduleux qui en tient lieu. 

Ces glandes. qu'il ne faut pas confondre avec les glandes anales, exis- 
tent, ainsi que ces dernières, chez les oiseaux. On les aperçoit rapprochées 
et le plus souvent confondues en une seule sur la ligne médiane, à la face 
extérieure et dorsale du prépuce; elles secrètent leur fluide daus une 
poche beaucoup plus grande en proportion chez les oiseaux que chez les 
mammifères: mais celte circonstance ne devra causer aucune surprise, 
dès que c'est le propre de toutes les parties de l'appareil génital, d’être, 
chez les oiseaux, porté à un très-haut point de developpement. 

Quelquefois, sans que les glandes disparaissent, la bourse semble 
manquer : mais ce nest là qu'une apparence; elle nest aucunement 
alrophite; seulement son entrée s'élargil et s'évanouit comme dans tous 
les oiseaux à gland sur-développé. Le mâle de l'autruche, eUnon sa femelle, 
en fournit un exemple. Le Dursa Fabricii, acquérant plus de largeur 


(1) Philosophie Anatomique, Moastruosités humaines, page 371. — in.8°, 1822. 
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aux dépens de sa longueur, se confond avec la bourse dn prépuce, dont 
il lui arrive ainsi d'augmenter la capacité. Cette bourse est entourée exté- 
rieurement de son muscle, comme il arrive de l'être à toute glande de 
Cowper. Enfin, dans quelques oiseaux, elle simule en dehors un corps 
détaché, et n’a que l'apparence d’une bourse de Fabrice, n'étant plus évidée 
et creuse à l'intérieur; c’est qu’alors la glande remplit tout son canal ex- 
créteur: et, sous celte forme, c'est tout-à-fait l’arrangement que présente 
cet appareil chez les didelphes et chez les ichneumons. On a nommé les 
glandes de Cowper glandes accessoires ; nous appellerons leur canal 
excréteur ou le bursa Fabricii, par correspondance, bourse accessoire. 

J'ai quelque raison de croire que le fluide de la bourse accessoire 
fournit la matière de la coquille ct le liquide blanc qui accompagne les 
excréments des oiseaux. Je continue des expériences commencées sur ce 
sujet; j'ai prié M. Chevreul d'examiner ce fluide; et ce savant chimiste 
a été frappé de la très-grande susceptibilité qu'a ce fluide pour absorber 
de l'eau et pour se consolider. 

En ne signalant qu'un gland pénial chez les oiseaux, je me suis réservé 
d'établir qu'il n’est pas cependant privé de ses appuis ordinaires; sa ra- 
cine repose sur des lames fibreuses d’un Lissu érectile, lesquelles s’éten- 
dent au loin et vont s'insérer sur la crête la plus inférieure du bassin. 
N'oublions pas ce que nous avons plus haut rapporté de la séparation sur 
le devant et du rejet en arrière des deux moitiés de ce plastron osseux, et 


nous concevrons comment cet écartement a déroulé les Corps Caverneux: 


car les lames du tissu érectile en sont vraiment la représentation. 

On s’est étrangement mépris dans la détermination qu'on a présentée 
des os du bassin des oiseaux; ce qu'on a considéré comme os des îles, 
est un groupe formé de cet os et de l’ischion; ce qui a été appelé ischion 
est le pubis, et ce qu'on a pris pour ce dernier est l’os mar$upial. Celui-ci 
est susceptible des plus singulières métamorphoses; car s’il lui arrive de 
se porter avec son congénère Sur la ligne médiane, ces deux pièces se 
réunissent, et, confondues ensemble, elles deviennent l’osselet qui s'in- 
sinue dans les corps cayerneux, et qu'on a nommé os de la verge, ou 
os pénial (1). 

M. le docteur Serres avait découvert l’un de ses rapports, comme le fait 
connaître une note de son ouvrage couronné, es Lois de l'ostéogénie. 
Il avait, dès 1819, suivi l'os marsupial dans ses diverses métamorphoses, 
tant qu'il est dans les conditions d'un os pair; le reconnaissant à ses in- 
variables articulations, soit qu'il reste engagé à titre d'os rudimentaire dans 


(1) On a rangé l'hyène parmi les canis : les chiens ont l'os pénial énorme, et les 
hyènes en manquent, disent les Traités d'anatomie. Je ne doutai pas que je trouverais, 
et l'ayant cherché, j'ai trouvé chez une jeune hyène l’os pénial partagé en ses deux 
éléments, alors engagé dans la cavité cotyloïde. 
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la cavité cotyloïde, soit qu'il s'élève au-dessus du bassin, comme dans 
les didelphes, ou qu'il s'infléchisse en dessous, comme dans les oiseaux. 

Ces déterminalions des os du bassin et celles des appareils sexuels étant 
ainsi sévèrement acquises, la détermination des muscles du pourtour, 
tout nombreux qu'ils sont, est une chose aussi simple que facile; il n’en 
est aucun qu'on puisse dire ou manquer, ou être particuliers aux oiseaux, 
comme on l'a cru; mais comme un des principaux osselets du bassin 
occupe une position renversée, et qu'aussi les fémurs sont ramenés 
presque le long de l'abdomen, il suit de là que certains muscles parais- 
sent retournés, et comme avoir leur tête en en-bas. On sent que cesn’est là 
qu’une apparence bien plus qu'une réelle inversion, chaque muscle con- 
servant invariablement ses points d'attache. Le principe des connexions 
prouve que chaque chose est vérilablement à sa place. 

Eufiou, l'oviductus est un jong intestin qui se partage en quatre parties 
distinctes 2 le vagin, l'utérus, le tube de Fallope, et le pavitlon.Je n'in- 
siste pas sur ces détermipations, déja très-bien données par M.Tiédemann 
dans son Anatomie des oiseaux, et plus anciennement, pour Ja plupart, 
par Harvey et son illustre disciple Fabrice d Aquape ndente. 

En me résumant, on voit que les chambres qui sont traversées par les 
déjections intestinales, toutes confondues jusqu'à ee jour sous le nom de 
cloaque commun chez les oiseaux, sont à partir du rectum, celui-ci non 
compris, formées par quatre compartiments distincts, dont les analogues 
existent chez les mammifères; ce sont autaut de segments d'un long in- 
iestio, aulant de tronçons dont les nodosités sont opérées par des étrangle- 
ments valvulaires, Lout comme les communications intérieures sont réglées 
par des sphinciers avec fibres musculaires, s’ouvrant ou se fermant a la 
volonté de F animal. J'en reproduis les noms, en suivant ces coinparliments 
du dehors en dedans. Le premier, ou l'anneau terminal, est la bourse 
du prépuce, le second le canal wrétro-seæuel, le troisième la vessie 
wrinaire, et le quatrième le vestibule rectat. 

Dans le premier de ces tronçons, au-dessus et à la racine du gland, 

s’ouvre une autre bourse, la bourse :ccessoire, servant de car:al excréteur 
aux glandes de Cowpe r; elle est située tout le long et sur la face dorsale 
de la bourse du prépuce; on l'ebserve à la ligne médiane, s'il n'arrive 
pas au gland, devenu trop vorumineux, de prend re position à gauche, 
et de la repousser à droite. 

Enfin dans le second compartiment se rendent tous les produits gé- 
nilaux el urinaires; les canaux sexuels débouchent sur les flancs du 
tronçon, et les canaux urinaires à la face ventrale. 


Nota. Deux dessins très-exacts des parties sexuelles de l’autruche, du casoar et de 
la poule vont paraître très-incessammeut dans les Mémoires du Muséum d'histoire. 
vaturetle. 
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Mémoire sur le rapport qu'a l'étendue des surfaces de la rétine 
et du nerf optique des oiseaux avec l'énergie et la portée de leur 
vue; par M. A. DEsMOULINS. (Extrait. 5 


Nous avons fait connaître, à la page 116 de notre Butletin pour l'année 
1822, une communication verbale qui avait été faite par M. Desmoalins à la 


ANATOMIE COMPARÉE, 


Société d'Histoire naturelle de Paris sur quelques points d'anatomie du Académie royale des 


système nerveux; lauteur ayant poursuivi ses recherches, a présenté, 

quelque temps après (le 8 août), à l'Académie des Sciences, un Mémoire 
dans lequel il annonçait chez huit genres de poissons l'existence du plis- 
sement du nerf optique et de la rétine sur elle-même, à tout le pourtour de 
son hémisphère. I faisait voir que le développement sphérique des sur- 
faces interceptées par ces plis : répondait à une sphè re beaucoup plus 
grande que celle de l'œil où cette rétine est inscrite; que les poissons 
pourvus de ce mécanisme multiplicateur des surfaces étaient doués d’une 
vue plus énergique que les autres; qu'au contraire dans les poissons à 
qui leurs mœurs, le uiveau et la nature des fonds qu'ils habitent assignent 
uue vue fort inférieure, la rétine et le nerf optique ne montraient aucun 
pli, et qu'alers l'étendue en surface de la rétine représentait strictement 
celle de la concavité de la sphère où elle ést inserite. M. Desmoulins 
concluait de cette égalité dans un cas. et dans l'autre cas de cet excès de 
surface de la rétine, par rapport à la surface de la concavité de la sphère 
de l'œil auquel chaque rétine appartient, un rapport direct entre l'étendue 
des surfaces nerveuses et Féne rie d'ac \ig optique de F organe; en con- 
séquence, il présentait conime principaux éléments de la vision les ac- 

crôissements de surface du nerf optique et surtout de la rétine, par leurs 
plissements. 

Dans le présent Mémoire, l'auteur a pour but de faire voir que le même 
rapport se reproduit dans les ciseaux. M. Magendie ayant découvert le 
premier le plissoment du nerf cptique et de la rétine du vautour et de 
l'aigle, fit part de cette observation à M. Desmoulius, qui concut alors 
l'idée de poursuivre dans les oiseaux les recherches qu'il avait entreprises 
sur plusieurs espèces de poissons. 

Dans l'aigle et le vautour, comme dans le Zeus (x), les Muges, etc., 
Ja retine est plissée sur elle-mième de manière que les bords des plis, 
couchés Fun sur l'autre, représentent les méridiens d'une sphère. Dans 
le vautour, la largeur des plis, pris sur le limbe de la rétine, n'est pas 
moindre que le cinquiènie du diamètre de l'œil; le recouvrement des plis 


(1) C’est 1éZeus Faber dont il est principalement question. Lisez aussi Zeus Faber 
page 116 de notre Bulletin pour l’anoce 1822, au lieu de Z. f'omer. 


Sciences. 
décembre 1822, 
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l'un par l’autre équivalant aux trois quarts au moins de leur largeur, qui 
croit régulièrement du pôle à l'équateur de la sphère, il suit que leur 
développement sphérique répond à une sphère au moins trois fois plus 
grande que celle de l'œil. 

Les surfaces de ces plis étant libres et sans adhérence, il sera facile, 
par la section d’une zone circulaire faite près du limbe de la rétine et que 
l'on déplisserait dans l'eau, de trouver le vrai contour sphérique de ces 
plis, et par conséquent l'excès de leur amplitude sur la sphère de l'œil 
qui les contient. 

Le nerf optique ne représente pas un éventail fermé comme dans les 
poissons; c'est un faisceau d’une douzaiue de lames parallèles, mais ad- 
hérentes, sur un côté du faisceau, à un autre lame qui leur est perpen- 
diculaire, et qui les bride, comme le dos d’un livre bride ses feuillets. La 
hauteur de ces lames est &e trois lignes environ; l'épaisseur de la lame 
perpendiculaire, d'une demi-ligne; le diamètre du nerf est donc de trois 
lignes et demie à quatre lignes : la longueur du nerf est moindre que son 
diamètre; cette longueur n'est que le sixième du diamètre de l'œil. 

Le nerfoptique de l'aigle et du vautour est enfermé, comme dans les oi- 
seaux qui vont suivre, dans une gaine fibreuse transparente, non adhérente, 
et continue avec la schlérotique en dehors et avec la dure-mère en dedans. 

Dans le Courlis d'Europe, Scolopax arcuata, le diamètre transverse 
de l'œil a dix à douze lignes ; le nerf optique a au plus deux lignes de 
longueur ; on n'y découvre qu'une pulpe homogène, sans la moindre ap- 
parence de lames ou même de filets; la rétine n'offre que de légers fron- 
cements, d’où il résulte un accroissement de surface tout au plus du 
dixième de la sphère. 

Dans la petite Grèbe, ou plongeon de nos étangs, Colymbus minor, 
les nerfs optiques, moins logs que le quart du diamètre de l'œil, n'of- 
frent qu’une pulpe homogène, comme dans le Courlis; la rétine est lisse 
dans un segment du quart à peu près de l'hémisphère, et fortement 
froncée dans le reste de son étendue en plis très-rapprochés curvilignes, 
d'une ligne de hauteur et perpeudiculaires par leur plan à la surface 
sphérique. 

Dans l’oie adulte le diamètre transverse de l'œil est de dix à douze lignes; 
la longueur du nerf optique, de quatre lignes à quatre lignes et demie. 
Ce rapport est le même dans le canard domestique et le Millouinan 
(Anas marila) : dans ces trois espèces le nerf optique n'offre qu'une 
pulpe parfaitement homogène, et il n'y a pas la moindre ride à la rétine, 
qui est aussi lisse que dans l'homme. 

Dans le coq d'Inde et le coq ordinaire, le diamètre de l'œil est de douze 
à quinze lignes; la longueur du nerf optique, de trois lignes et demie; 
la rétine et le nerf optique ne diffèrent pas de ceux de l'hgmme et de: 
canards. 


(oise 

Après avoir répondu d'avance à quelques objections, M. Desmoulins 
conclut des faits précédemment exposés, qu'il existe un rapport direct entre 
l'étendue des surfaces de laæétine et du nerf optique, et l'énergie de la vue 
dans les oiseaux. Personne ne doute de la supériorité de la vue d’un aigle 
ou d’un faucon sur celle d’une perdrix ou d'un oiseau de basse-cour ; on 
sait que d’uneélévation où ils sont invisibles à notre œil, le milan, l'aigle ou 
le faucon reconnaissent, d'uu regard, sur un horizon de plusieurs lieues, 
la caille, li perdrix ou le lièvre, que leur couleur confondue avec celle du 
sol quaud ils sont immobiles, dérobe pourtant à notre vue à demi-portée 
de fusil. Dans leurs voyages périodiques, les canards et les oies sauvages 
s'élèvent, il est vrai, à de grandes hauteurs; mais leurs points de vue, leurs 
lignes de direction sont de grands lacs, les bassins des fleuves et les chaînes 
des montagnes. Un œil d'aigle n’est pas nécessaire pour reconnaître de 
tels objets. Or, il a été démontré que les oiseaux qui ont la vue si percante 
offrent une très-grande étendue dans la rétine et le nerf optique, tandis 
qu'un développement inverse se remarque dans les espèces qui sont moins 
bien favorisées sous le rapport de la vision ; on devra donc nécessaire- 
ment conclure de la coïncidence constante entre le degré d'énergie de la 
vision d'une part, ét de l'autre l'étendue proportionnelle des surfaces de 
la rétine et du nerf optique, ainsi que l'excès de brièveté de ce nerf, que 
cette étendue des surfaces ct cette brièveté du nerf sont deux éléments d: 
la fonction optique; et comme ces deux éléments varient dans des limites 
beaucoup plus amples que leurs congénères, on sera conduit à les re- 
garder conime les agents principaux de cette fonction dans les oiseaux et 
les poissons. 

Uu autre résultat énoncé par M. Pesmoulins, c'est le rapport qui existe 
constauiment entre le volume des lobes Gptiques, ou tubereules quadri- 
jumeaux, el le développement des surfaces ce la rétine et du nerf optique; 
l'auteur en conclut que la perception visuelle a son siége, du moins pour 
ce qui regarde les poissons, dans les lobes optiques mêmes, et non dans 
les lobes cérébraux, qui d'ailleurs n'existent pas dans plusieurs d’entre 
cux, tels que les squales et les raies. A. 


Plusieurs propositions de gévmétiie à trois dimensions, relatives 
au parallclipipede ; par M. HACHETTE. 


LE Trors droites quelconques qui ne se rencontrent pas, sont nécessai- 
remeol dirigées sutvant les arêtes d'un paratlélipipède déterminé , que 
M. Hachette nomme l'arallélipipède capubte des trois droites données. 

IL. Trois droites quelconques étant données, il existe un système de 
trois autres droites dont chacune, parallèle à l'une des premières droites, 


MATRÉMATIQUES, 


Societé Philomatiq. 
9® mars 1829. 


MATHÉMATIQUES. 


Société Philomatiq. 
8 mars 1823, 
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est sécante des deux autres. M, Hachette nomme les trois dernières 
droites, les symétriques des trois premières, et il fait voir que le paral- 
lélipipède capable des trois droites données, l'est aussi de leurs symé- 
triques, en sorte que les six droites sont nécessairement dirigées suivant 
les arêtes d’un même parallélipipède. 

IT. Deux droites quelconques, dont l’une est la transversale de trois 
droites données, et l'autre la transversale des symétriques de ces der- 
nières droites, se rencontrent nécessairement. / 

IV. Étant donné sur un hyperboloïde à une nappe, trois droites quel- 
conques qui ne se rencontrent pas, le parallélipipède capable de ces trois 
droites a pour centre un point qui est aussi le centre de l'hyperboloïde. 

V. Arrës avoir construit le parallélipipède capable de trois droites 
quelconques d’un hyperboloïde à une nappe, et ayant déterminé une 
transversale de ces droites, le plan, mené par cette transversale et par 
le centre du parallélipipède, coupe les trois droites symétriques des droites 
données, en trois points, qui sont en ligne droite; de plus, les deux 
transversales des droites données et de leurs symétriques, ainsi déter- 
minées, sont parallèles, et appartiennent au même hyperboloïde à une 


nappe, . F. 


De l'Hyperboloïde à une nappe , et du Parallélipipède capable de 
trois droites quelconques de cette surface; par M. HACHETTE. 


Le Traité des surfaces du second degré (dont la seconde édition a 
paru en 1807, format in-{ ), contient une équation de l'hyperboloïde à 
une nappe, que j'ai rapportée dans la troisième édition, format in-8°, 
année 1815, page 218, et que l'on forme, en rapportant la surface à trois 
droites parallèles aux trois directrices qui déterminent le mouvement de la 
droite génératrice. Chaque droite directrice était, dans cette hypothèse, dé- 
terminée par le point où elle rencontrait le’plan des coordonnées auquel elle 
n'était pas parallèle, et en supposant que les coordonnées de ce point fussent: 


Pour la première directrice, ........ x —=.f, UE 
Pourtlatdeuxième, te EE BLUE Dig; 
Pour la troisième te. c'EREUSRRE y =h; z0— h'. 


L'équation de la surface est : 

æy (h!— qg) + 2&(f —h) + yz(g'—f) +æ(gh—f'h!) 

Lg (ag) +2 hf 9") + J'arht — fgh = 0. 
Déterminant l'origine des coordonnées, de manière que les trois ter-- 


mes linéaires de celte équation disparaissent, on a pour les coordonnées 
de cette origine respectivement parallèles aux axes primitifs des æ, des y, 


d'HS J'+h W+ 
2 r) LI 


des =, les valeurs suivantes . Conservant aux 


2 2 
nouveaux axes leurs directions primitives, l'équation de l'hyperboloïde 
devient 
Ry(t=g) ER ze (ft — R) +. ge (9° —f) 
Hatgie=)fE=H) (Rt g) — 0. 

En considérant le parallélipipède capable des trois directrices données 
de l'hyperboloïde à une nappe, il est facile de voir, 1° que la nouvelle 
origine des coordonnées est le centre de ce parallélipipède, eten même 
temps le centre de l'hyperboloïde; 2° que les parties des axes des æ, 
des y, des z, comprises entre le centre du parallélipipède et les faces 
de ce solide qu'ils rencontrent, ont respectivement pour valeurs les 
g' — f° vf — À R — g 
RE ARE 


quantités ; 5’enfin, que ces valeurs sont celles 


des demi-arêtes du parallélipipède; d'ou il suit qu'en nommant «a, b, c 
les longueurs de ces arêtes respectivement parallèles aux axes des æ, 
des y, des z, l'équation précédente devient : 

cœy + bzæ + ayz + = abc = 0. 
L'équation ainsi réduite, se trouve dans le Mémoire de M. Binet (lu en 
novembre 1612, el inséré dans le XVL" cahier du Journal de L'Ecole 
Polytechnique, année 1815, page 280); il l'a présentée sous la forme 
suivanle : 

XV ZX y 1 

ATRU Per eee 0 

PTE) ,æ By 4 
En la comparant à la nôtre, réduite, on voit que les quantités x, 8, y 
employées par M. Binet, sont les longueurs des arêtes du parallélipipède 
capable des trois droites quelconques de lhyperboloïde, et qui a été 
l'objet de la Note lue à la précédente séance du 1° mars 1825. 


F. 


Note sur les effets des secousses imprimées aux poids suspendus 
a des fils ou à des verves élastiques; par M. NaAviEr. 


1. Considérant un fil élastique, suspendu verticalement par son extré- 
milé supérieure qui est fixe, et attribuant aux parties de ce fil la pro- 
priété de s'allonger de quantités proportionnelles aux tensions qu'elles 
supportent, on a, pour exprimer les déplacements des points du fil qui 
proviennent seulement de l'action de son poids, l'équation 

Livraison de mai. 10 
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* æ distance d’un point quelconque m du 
| fil à l'extrémité supérieure, le fil 
n'éprouvant aucune tension. 


£ valeur que prend æ, par l'effet de la 


9 » . 
; ) tension du fil, due à l’action de son 
£ — (: RENE EP poids. 
5 E 2E : re 
p poids du fil pour l'unité de longueur. 


h longueur du fil. 


E poids nécessaire pour allonger une 
portion du fil d’une quantité égale 
\ à la longueur de cette portion. 
2. Si le fil, outre l'action de son propre poids, supporte encore l'ac- 
tion d'un poids Il attaché à son extrémité inférieure, les déplacements 
des poiuts sont donnés par l'expression 


‘4 » Î II ? 
mis Re }e- D æ, 


2E 


3. Si, lorsque le fil se trouve dans l’état d'équilibre exprimé par l'é- 
quation précédente, on imprime verticalement de haut en bas une 
vitesse V au point extrême dns lequel est placé le poids IE, tous les élé- 
ments de ce fil s'allongent d’abord, puis reviennent sur eux-mêmes, et 
il en résulte des oscillations. Dans le cas particulier où le poids IT est 
très-grand par rapport au poids p# du fil. les déplacements des points, 
aux époques des oscillations où les parties du fil éprouvent la plus graude 
extension , sont exprimes à fort peu près par l'équation 

Trend cu de 
5 E gEu 2E 

4. dæ représentant Ja longueur d’une portion infiniment petite du 
fil dans son état naturel, et 47 la longueur de cette portion après la ten- 
sion, l'allongement est d£ — dax. Par conséquent à étant la longueur 
primitive d'un élément du fil placé à la distance æ de l'extrémité supé- 

dE 


rieure, —— — 1 est l'allongement éprouvé par cet élément. Il suit de là 
da x 


que, dans le cas du n°3, les allongements éprouvés par les divers élé- 
ments du fil (que l’on suppose exprimés en fractions de la longueur pri- 
milive) sont donnés par l'expression 
dt + ni : 
sa ges + V AE Mr 
dx E gEn E 


Le plus grand allongement est celui de l'élément placé à l'extrémité 
supérieure, pour lequel on a æ — 0, et 


dE ph+u V4 ni 
— 1 = — 5 
dx E NV gEr 


la tension nécessaire pour produire cet allongement a pour valeur 


ph +114 VE 


L 
g étant la vitesse imprimée par la gravité dans l'unité de temps. 


On peut remarquer que l'effet d’une secousse diminue quand la lon- 
gueur de la verge augmente, ce qui est conforme à l'expérience. 


5. Les résultats précédents s’appliqueraient rigoureusement au cas où 
des fardeaux sont suspendus verticalement à des tiges, des chaînes ou 
des cordes, si les parties pouvaient toujours être considérées comme par- 
faitement élastiques, c’est-à-dire comme s’allongeant ou s'accourcissant 
toujours proporlionnellement aux poids dont elles sont chargées, et re- 
venant aux dimensions primitives quand l'action de la charge a cessé. 
Or l’expérience apprend, surtout pour le fer forgé, qu'il est permis d'ad- 
mettre cetle supposition lorsque les allongements produits sont fort 
petits, et correspondent à des tensions qui ne dépassent point le tiers 
environ de celles qui produiraient la rupture. On peut done, en se res- 
treignant à cette limite, déduire des formules précédentes des connais- 
sances très-utiles. 


6. Considérons , par exemple, une verge de fer forgé ayant une section 
transversale d’un centimètre carré, qui pèserait sur un mètre de lon- 
gueur, 0*,7788. On sait, par les expériences connues , 1° qu'elle rompra 
sous une charge de 4000" environ; 2° qu'elle s’allongera de 1 de sa 
longueur sous une charge de 100", en sorte que l’on a pour cette verge 
E — 2000000". Supposons qu'un poids ayant été attaché à l'extrémité 
inférieure de la verge, on veuille qu'une secousse quelconque imprimée 
à ce poids ne produise pas plus d'effet pour l’allonger, que n’en produirait 
un poids de 1000" suspendu en équilibre à cette extrémité. On posera, 
d'après le n° 4, l'équation 


TE 
1000 = O0 ,7788 h hr RE V 4 9",809.2 


et il faudra que les valeurs de IT et V soient déterminées de manière que 
le second membre ne surpasse point le premier. 
On tire de cette équation 


2000n00K .TI 


2000000 .II 


V — (race — 0,7788.h — ï) 19808: 


et si l'on supposait # — 10", II — 100, on trouverait V — 0",625, Cette 
vitesse est due à une hauteur de 2 centimètres, à fort peu près. 


GÉozoc1r. 
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On peut présumer, d’après ce calcul, qu’un poids de 100* étant sus- 
pendu à l'extrémité inférieure d’une verge en fer forgé d’un centimètre 
d'équarrissage et 10" de longueur; si l'on imprimait à ce poids une se- 
cousse par laquelle on le ferait tomber de 2 centimètres de hauteur, la 
verge serait sollicitée, par l'effet de cette secousse , de la même manière 
qu'elle le serait par l'action d'un poids de 1000* suspendu en équilibre 
à cette même extrémité. 

7. Si l'on voulait déterminer la secousse qui produirait un effet équi- 
valent à l’action d'un poids de 4000", on aurait au lieu de l'équation 
précédente, 


\— livoo — 0,7788 h — 1) V” 


En supposant toujours # — 10° et II — 100, on trouverait V=n7n5, 
vitesse due à une hauteur de 0",58. 

En supposant 11 — 400, on aurait V = 1",12, vitesse due à une hau- 
teur de o",06. 

Le poids de 000" suspendu en équilibre à l'extrémité inférieure de la 
verge causerait sa rupture. Ainsi on peut présumer que la verge romprait 
également si des poids de 100 ou 400 étant suspendus à cette extrémité, 
on soulevait ces poids, et les laissait retomber de 38 centimètres ou 64 
millimètres ; mais cette dernière conséquence n'est pas aussi bien fondée 
que celle de l’article précédent, parce que la loi de la résistance de la 
verge sur laquelle sont établies les formules, ne peut être censée s’appli- 
quer rigoureusement aux effets des charges ou des secousses qui occa- 
sionent fa rupture. 
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INourice sur les mines de fer et les forges de Framiont ct de Rothau 
(Dépt. des Vosses); par M. Eure DE BEAUMONT. (Extrait. 


C£ Mémoire renferme une description complète et fort intéressante des 
mines et des usines de Framont et Rothau. Nous extrairons seulement les 
indications géognostiques relatives aux gîtes de minerais. 

Deux formations distinctes constituent le sol des environs de Framont 
et de Rothau. 

La première est composée de roches feldspathiques ou amphiboliques à 
structure granitoïde, porphyrique ou compacte, renfermant des couches 
subordonnées de roches arénacées, et des amas de calcaire compacte ow 
saccaroïde, dans lequel on voit des débris d'êtres organisés, et appartenant 
ainsi au terrain de transition. Les indices des stratifications sont toujours 
dirigées du N.E. auS. O., et plongent au $. E. sous un angle considérable. 


(77) 
Cette formation, dont le niveau s’abaisse peu à peu en avançant vers le 
N. O., se perd, aux environs de Framont, sous la formation suivante. 

Celle-ci consiste en une énorme assise de grès quartzeux (psammite), 
d’un grain uniforme et grossier, coloré en rouge de brique par l'oxide 
de fer, disposé en couches horizontales qui recouvrent les couchies du 
terrain de transition en superposition transgressive. Elle s'élève brus- 
quement au-dessus de ce terrain, et présente vers l’est une pente abrupte 
au pied de laquelle se trouve Framont ; la montagne du Donon, qui domine 
ce village, en est le point le plus élevé; à l'ouest elle s'abaisse insensible- 
ment vers les plaines de la Lorraine. 

Les mines de fer de Rothau s’exploitent toutes dans les terrains de ro- 
ches granitoides qui font partie de la première formation, sur des gîtes 
de fer oxidé rouge compacte, un peu magnétique, qui présentent géné- 
ralement la forme de plaques dont la puissance varie de 2 décimètres 
jusqu’à un mètre, dirigées de l'E. N. E. à l'O.S. O., et plongeant au N. N.O. 
sous un angle de 50 à 800. Un seul de ces gîtes, qui n'est plus exploité, 
est formé de fer spathique mélé de sable siliceux. Tous sont sensiblement 
parallèles à de nombreuses masses aplaties de quartz, qui courent dans 
le même terrain, et qui contiennent de plus des cristaux de quartz, ainsi 
que des cristaux de fer spathique et de cuivre carbonaté et sulfaté. Ces 
gites de minerai de fer renferment des fragments de granite empâtés dans 
leur masse; ils poussent des ramifications dans le terrain granitique ; 
eufin ils présentent au toit et au mur des sortes de salbandes, formées 
d'un détrilus de roches en partie fines, peu agglutinées, riches en 
mica, et qu'on nomme mainetlle. Les gîtes métallifères de Rothau sont 
donc de véritables filons. 

Aux environs de Framont, toutes les mines aujourd'hui exploitées sont 
ouvertes dans une diabase de transition passant au pétrosilex, renfermant 
de nombreux amas de calcaire secondaire qui montre quelques débris 
de corps organisés. Le minerai de fer y constitue plusicurs masses très- 
puissantes : examinées dans les détails, ces masses paraissent informes, 
et leur structure semble n'être soumise à aucune règle; cependant cha- 
cure considérée dans son ensemble, forme comme une très-grosse plaque 
placée obliquement dans le terrain. Elles ne sont pas parallèles les unes 
aux autres, et aucune ne l’est aux faibles indices de stratification du ter- 
rain; mais la direction générale du plus grand nombre paraît être encore 
de l'E. N. E. à l'O.S. O.; elles sont formées quelquefois de fer hydraté, 
mais principalement de fer oxidé rouge, renfermant abondamment des 
paillettes, des cristaux isolés et des géodes de fer oligiste, ainsi que du 
cuivre pyriteux, de la blende, du fer spathique en cristaux quelquefois 
limpides, du manganèse oxidé, du calcaire nacré, du calcaire brunissant, 
de l'arragonite, de la baryte sulfatée, etc. Ces gîtes sont quelquefois tra- 
versés par des zones de quartz; ils contiennent beaucoup de fragments et 
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de bloes de la roche environnante; on y remarque assez souvent des sortes 
de salbandes formées de minelte, ou de sable, ou d'argile renfermant 
de l’ocre jaune ou du manganèse oxidé noir terreux. Ces différents carac- 
tères, et une liaison intime que les gîtes paraissent présenter avec des 
dépôts de chaux carbonatée nacrée qu'on observe dans le même terrain, 
portent à les considérer comme des dépôts faits par concrétion dans de 
vastes cavités, et conime rentrant ainsi, malgré leur forme bizarre, dans 
la elasse des filons. 

Une autre mine, exploitée autrefois dans la montagne de Colbery, était 
ouverte dans le grès des Vosges (psammite), sur un filon de fer oxidé 
mélé d'hydrate, de formation analogue aux filons de Bergzabern et 


d'Erlenbach. B. 


Note sur les moyens de remédier à la pelée des oliviers : 
}) 5 5 


par M. Bosc. 


Des observations, malheureusement trop répétées, prouvent que les 
gelées de 10 degrés et au-dessous font constamment mourir les jeunes 
oliviers, et que les vieux y résistent souvent en tout ou en partie, ce qui 
porte à croire que, dans ce dernier cas , elles n’ont pas pénétré jusqu’au 
cœur, et que la vitalité s’y est conservée, 

Jamais les gelées n’atteignent les racines des oliviers; aussi, après la 
mort des troncs, poussent-elles une grande quantité de rejetons, dont 
on conserve les plus beaux pour faire les nouvelles plantations, qui ne 
donnent des récoltes profitables qu'après vingt ou trente ans. 

Les propriétaires des oliviers frappés de mort par les gelées, ou les 
coupent rez terre au printemps, ou rapprochent leurs grosses branches 
à peu de distance du tronc, ou attendent à l'hiver suivant pour faire 
ces deux dernières opérations, la seconde quand les oliviers ont donné 
quelques signes de vie dans leurs branches; mais alors, presque toujours, 
les nombreux bourgeons qui sortent des racines absorbent toute la sève, 
et émipêchent ceux qui pourraient sortir des branches de se développer, 
où au moins de prendre la force nécessaire. Le même effet se produit sur 
le sommet des arbres des routes soumis à l'élagage triennal, lorsqu'on 
cesse de les élaguer, ainsi que sur les arbres en espalier, dont on ne 
supprime pas rigoureusement les gourmands. 

Dans la nuit du 11 au 12 janvier 1820, une de ces gelées à fait périr 
les deux tiers des oliviers de nos départements du Midi, ct a diminué de 
plus de 20,000,000 les revenus territoriaux de ces départements. Ce triste 
événement a excité le zèle de tous les amis de la patrie, et le Gouver- 
nement a sollicité partout des lumières propres à réparer une partie des 
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désastres, et à l'empêcher de se reproduire aussi souvent ou aussi com- 
plétement; mais ce qu'il a reçu n'a pas rempli son attente. 

Pendant que les hommes instruits dissertaient, ME. Joseph Jean, petit 
propriétaire illettré des environs de Digne, département des Basses- 
Alpes, opérait et résolvait le problème. 

£n effet, s'appuyant sur une expérience antéricurement faite en petit, 
il coupa d'abord , après la gelée precitée, toutes les grosses branches de 
ses oliviers, à quelque distance du tronc, et enfouit des herbes fraîches 
sur ses racines; puis, plus tard, il supprima, à mesure qu'ils se sont 
développés, les bourgeons produits par leurs racines. Au moyen de ces 
simples opérations, dont ces deux dernières lui sont exclusivement pro- 
pres, M. Joseph Jean a sauvé les quatre-vingt-cinq plus gros des cent 
oliviers qu'il possédait, tandis que ses voisins ont perdu presque tous. 
les leurs. : 

La Société royale et centrale d'agriculture a accordé sa grande médaille 
d’or à ce cultivateur , en témoignage de sa satisfaction pour son importante 
découverte, et a arrêté que le Mémoire de M. Raibaud-Lange, corres- 
pondant du Conseil d'agriculture, où sent établies la pratique et la théorie 
des procédés qu'il a employés, serail imprimé. Cette théorie est fondée 
sur ce que la sève des arbres en partie gelés, est maintenue abondante 
par l'humidité des herbes et par la suppression des bourgeons sortant 
des racines, et est forcée de monter dans le tronc. 


INote sur la structure intime du corps caverneux; par M. BAUER. 


Le 1° juin 1820, sir Everard Home a lu à la Société royale de Londres 
un Mémoire sur la structure de l'urëthre , d'après les observations micros- 
copiques de M, Bauer. 

IH résulte des recherches de ce dernier, que le corps caverneux est 
composé d'un nombre infini de lames très-minces, très-élastiques, for- 
mées d'une seule couche membraneuse, présentant un grand nombre 
d'inlerslices irrégul.ers, réunies entre elles de manière à former un ré- 
seau aréolaire, et dont le bord est solidement fixé à la substance fibreuse 
fort élastique qui enveloppe ce corps et forme la cloison qui le divise. 

On trouve, du reste, dans cette enveloppe, quelques fibres mus- 
culaires, 

Au centre de chaque corps caverneux existe un espace ouvert sans 
limites régulières, qui ne paraît résulter que de l’absence des lames élas- 
tiques dont il vient d'être question. 

Un grand nombre de branches artérielles se ram fient dans cette espèce 
de réseau, et sont soutenues par les lames fibreuses qui le forment. 


ANATOMIE. 


Philosophical Tran 
saclions. 


1821. 


ANATOMIE. 
Philosophical Tran- 


sactions. 


1821. 


MEDecixe. 


(8) 

C'est dans les interstices que ces lames laissent entre elles, que le sang, 
fourni par les extrémités des artères, s'épanche, selon l'auteur, lors de 
l'érection. 

H. C. 


Note sur l'existence des fibres charnues dans l'intérieur de l'œil; 
par sir EVERARD HOME. 


Le 15 novembre 3821, sir Everard Homé à lu à la Société royale de 

Londres le résultat d'observations microscopiques sur la structure de l'œil 

hez l'homme, les quadrupides et les oiseaux, faites en commun avec 
M. Bauer. 

Estre autres faits, on trouve dans ce Mémoire qu'il existe entre les 
procès-ciliaires des faisceaux de fibres musculaires, qui naissent circu- 
lairement de la membrane hyaloïte, passent sur les bords du cristallin, 
et se Lerminent à la capsule, à laquelle elles s'attachent, sans avcir de 
connexions hi ayec l'iris, ni avec les procès-ciliaires. 

Dans l'homme et dans les quadrupèdes, ces fibres forment des fais- 
ceaux distincts qui laissent entre eux des espaces libres; dans les oiseaux, 
au contraire, ces faisceaux sont réunis et forment un plan continu. 


H. C. 


Note sur la composition des eaux thermales d'Aix ; 
par M. DE GIMBERNAT. 


M. pe Giwgernat, conseiller de légation du roi de Baviere, a dé- 
couvert dans les eaux thermales d'Aix, du gaz azote ct une matière 
animale toute formée en quantité considérable. Il a aussi reconnu que 
le soufre s'y trouve dans un état de volatilisation, et que c'est à tort 
que les analyses précédentes y supposent la présence de l'acide hydro- 
sulfurique. 

Il résulte de là que l'atmosphère des sources d'Aix n'est point aussi 
dangereuse qu'on le supposait pour ceux qui la respirent. 


H. C. 
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Notice sur le kaolin de Dignac (département de la Charente) ; 
par M. BIGOT DE MoROGUESs. (Extrait.) 


Tous les gîtes de kaolin exploités où connus jusqu'à présent appar- 
tiennent aux terrains primordiaux. C’est donc un fait géologique assez 
remarquable , que l'observation d’une couche considérable de kaolin 
superposé à un terrain de calcaire secondaire. Tel est celui de Dignac, 
département de la Charente, dont l'existence a été reconnue par les essais 
de M. Mouchard, pour en fabriquer des creusets qui se sont trouvés avoir 
la cassure de la porcelaine, et constatée par un rapport de M. Jure, direc- 
teur de la fonderie royale de Ruelle, rapport inséré dans le tomie HT des 
Annales de lx Société d'agriculture du département de la Charente. 
M. Bigot de Morogues annonce que ce kaolin occupe, dans une grande 
étendue, la vallée où se trouve le village de Dignac et la pente des coteaux 
voisins, et qu'il repose sur un LES coquiiler marin, que l’auteur rap- 
porte à la formation des calcaires à gryphites et à ammonites. La roche de 
kaolin paraît être le résultat d'une alluvion dont il serait intéressant de 
rechercher les traces; elle est recouverte par une autre allavion argileuse 
renfermant des silex roulés et des fragments de coquilles silicifiées; mais 
celle-ci, dans quelques parties de la forêt de Dignac, est immédiatement 
superposée au calcaire coquiller marin. 

Le kaolin de Dignac est terreux, friable, maigre au toucher, et fait 
difficilement pâte avec l'eau; il est d’un blanc tiraut sur le jaune-isabelle; 
il renferme peu de mica, mais beaucoup de petits grains de quartz d'un 
blanc grisâtre, et quelques graios de feldspath pur, de à à 2 centimètres d’é- 
paisseur. Ce kaolin paraît être le produit de la décomposition d'un granite 
très-peu micacé (ou d'un pegmatite) qui aura été remanié par les eaux, et 
transporté en entier par elles, sans mélange d'autres roches, à l’époque 
où la plus grande partie de son feldspath était déjà dans un état d’altération 
semblable a celui qu'éprouve le pegmatite ou pétunzé de Saint-Yrieix. 

Par le lavage le kaolin de Dignac se sépare facilemeut des petits grains 
de quartz et de feldspath qu'il renferme, et l'eau qui le retient en suspen- 
sion le laisse se précipiter ensuite, sous forme d'un dépôt très-fin, infusible 
au fourneau de réverbère où il acquiert de la blancheur. M. Bigot de 
Moroguces le croit analogue à certaines variétés de terre caillouteuse de 
Saint-Yricix, quoique moins pur, et susceptible de produire seul une 
porcelaine assez blanche. I fait observer que si l’on parvenait, au moyen 
de lavages soignés, à lui donner un degré de pureté suffisant, il pourrait 
être Lransporté, à très-peu de frais, par la Charente, la mer et la Loire. 
jusque dans le centre de la France, et servir à y fabriquer une poreeclaine 
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Sur le crocodile vivant à Paris en janvier 1823 ; 
par M. GEOFFROY-SAINT- HILAIRE. 


M. pe Branvizce vient de donner, dans le Bulletin de février, page 21. 
d'intéressantes observations sur un crocodile qu'on montrait, vivant, à 
Paris en janvier dernier. Quant à ses habitudes (il n’était pas méchant, 
il se montrait docile, on lui mettait la main dans la gueule), elles pour- 
raient n'être point ainsi chez un même crocodile qu'on n'aurait pas 
arraché au théâtre ordinaire de ses exploitations. N'oublions pas que le 
crocodile dont il est ici question languissait transi de froid, nonobstant 
Ja températare à 12 degrés de l'eau de sa cuve. 

La note du Bulletin de février en parle sous le nom de Crocodile du 
Nil, dénomination qui, pour être usuelle, manque de rigueur. Très- 
certainement ce n'était point le Crocodilus vulgaris, soigneusement 
caractérisé d'après un individu que j'avais rapporté d'Égypte, tant par 
M, Cuvier que par moi-même. (Ann. du Mus., toi. X, p. 82.) M. Cuvier, 
qui vit ce crocodile dès les premiers jours de son exposition à Paris, 
crut y reconnaître les traits de mon crocodile de Saint-Domingue, 
Crocodilus acutus. J'allai voir cet animal la veille de son départ pour 
la province; il me parut à museau aigu, sans être le même que celui 
de Saint-Domingue. Les gens qui le montraient affirmaient l'avoir acquis 
a Londres, peu après qu'il eut été débarqué d’un bâtiment arrivant des 
attérages d'Égypte. 

Or, les personnes qui s'intéressent aux détails de l'histoire naturelle, 
sayent que j'ai établi une seconde espèce de crocodile propre au Nil, le 
Crocodilus suchus. J'ai sous les yeux quatre individus qui s'y rapportent 
pour Je museau aigu, ainsi qu'à l'animal dernièrement vivant à Paris, et 
ces individus viennent authentiquement de la rivière du Sénégal, où l’on 
trouve la plupart des animaux du Nil. Mon Crocodilus suchus fut, dans 
le principe, établi d’après un crâne retiré d'une momie de Thèbes; et l'on 
sait que les prêtres de Memphis avaient distingué un crocodile à sa douceur, 
et qu'ils le tenaient pour plus apprivoisable. Les habitudes rapportées par 
M. de Blainville viendraient à l'appui de cette observation, s'il n'était pas 
plus convenable de les attribuer à la position personnelle de l'individu 
vu à Paris, à sa souffrance du froid et à son état de captivité. 

Le Crocodilus vulgaris et le Crocoditus suchus ne différent pas seu- 
lement par la longueur du museau, sensiblement moindre chez le premier 
que dans le second, mais, de plus, par les couleurs. Le premier (ct je 
fais ici une distinction, et n'entends appliquer ce qui suit qu'à mon indi- 
vidu d'Égypte, parce qu’on réunit aujourd'hui, je crois, plusieurs espèces 
sous le nom de vulgaris); le premier ést rayé de bandes transversales 
noirâtres, alternativement larges et étroites; ce que M. Redouté jeune, 
qui a peint cet animal sur les lieux même et sur le frais, a vu distinc- 
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tement sur l'adulte et sur un jeune âge; et le second a le corps grivelé de 
brun noirâtre. 

Des crocodiles viennent d'arriver en grand nombre de divers pays, et 
l'ou en est aujourd’hui à désirer une révision des derniers travaux, quant 
à leurs distinctions spécifiques. 


Note sur le Megaterium de Cuvier, l'Hydromis , et une variéle 
$ ; SRE 
nouvelle de Maïs. 


(Extrait d'une lettre de D. Damasio-Larranhaga, de Monte-Video, 
à M. Auguste de Saint-Hilaire.) 

Je ne vous écris point sur mon Dasypus (Megaterium de Cuvier), 
parce que je veux en faire le sujet d'un Mémoire aussi étendu que l'exige 
une découverte que je crois des plus intéressantes pour iles savants euro- 
péens qui font, avec tant de zèle, des recherches sur les fossiles; je vous 
dirai seulement que j'ai obtenu un fémur de cet animal, fémur qui a 
été trouvé dans le Sauce-Solo, branche du ruisseau de Solis-Grande. I 
pèse environ 5 livres, sans une des têtes qui manque; il est extrêmement 
court, el peut avoir 6—8 pouces de large; en tout il est semblable au 
fémur du Tatou. Je vous enverrai un des écussons de l'animal, ct vous 
prierai de le présenter, en mon nom, à la Société Philomatique de Paris. 
La queue qui, comme vous l'avez vue, est courte et très-grosse, à aussi 
des écussons, mais ils ne forment ni anneaux ni verticilles, Les ossements 
fossiles de l'animal dont il s’agil se rencontrent à une très-faible profon- 
deur dans des terrains d'alluvion et de transport, qui indiquent une épo- 
que des plus récentes, et je crois qu'il en existe dans des terrains pareils 
près ‘du lac Merim, sur la frontière des possessions portugaises. 

Le Quyia d'Azzara doit être séparé de l'Hydromys et faire un genre nou- 
veau, à cause deses 4 maxillaires demi-composées etcompliquées de chaque 
côté des deux mandibules. C'est mon genre Potamys. voisin du Castor, 

Je vous enverrai une nouvelle variété très-remarquable de maïs, variété 
que j'appelle Zez tunicata, parce que tous ses grains sont couverts de 
leurs glumes, comme dans toutes les autres graminées. Je considère cette 
variété comme le type primitif de l'espèce. Les Indiens Guaicurus la cul- 
tivent sur les bords du Parana, et je la crois excellente pour Ja cavalerie. 


Démoire sur le Gynobase; par M. AUGUSTE DE SAINT-HILAIRE. 
(Extrait.) 

H existe des plantes, telles que les Ochnacées, où des loges nues et 
parfaitement distinctes sont rangées autour du style placé, comme elies, 
sur le sommet d'un réceptacie commun en forme de colonne. C'est ce 
réceptacle auquel on a donné le nom de Gynobase. L'auteur prouve, par 
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la comparaison da pistil gynobasique avec les pistils ordinaires, que le 
gynobase est le canal qui sert à transmettre aux ovules l'aura seminalis 
et les sucs nourriciers, que par conséquent il remplit les fonctions d’un 
axe central, ou pour mieux dire, qu'il nest qu'un axe central déprimé. 
L'observation vient ici à l'appui je raisonnement, puisque dans une même 
espèce, le Gomphia otec folia, Aug. de S. Hil., et sur un même pied de 
cette espèce, l’auteur a trouvé des pistils gyuobasiques, et d'autres où 
les loges étaient, comme à l'ordinaire, rangées autour d’un axe vertical. 

Des Ochinacées Vauteur passe aux Simaroubées, auxquelles on avait 
aussi attribué un gynobase, et il démontre que dans ces dernières il y a 
réellement des ovaires distincts chargés chacun d'un style; que ces styles 
soudés n'en forment bientôt qu'un seul; que par conséquent ilnya point 
ici de gynobase, mais que la colonne est une simple dilatation du récep- 
tacle de la fleur où un gynopthore. 

L'auteur passe rapidement en revue plusieurs expressions qui ont été 
imaginées pour peindre les diverses modifications de l'expansion du ré- 
ceptacle; il pense qu'elles ne doivent point être conservées, et prouve 
que ce qui à été nommé podogyne n’est également qu'un gynophore grêle. 

Comparant la colonne qui porte l'ovaire unique des Ochnacées et celle 
qui porte les ovaires distincts des Sèmaroubées, il fait voir que si la der- 
nière est un gynophore , ‘la première n'est pas seulement un gynobase, 
mais qu'elle est tout à la fois gynobase et gynophore. 

Si les observations de l’auteur tendent à éloigner davantage les Och- 
nacées des Simaroubées, cles rapprochent celles-ci bien davantage des 
Rutacées, puisque dans le Pilocarpus et l'Eriostemon on trouve éga- 
lement des ovaires distincts dont les styles se soudent en un seul. Com- 
parant successivement tous Jes caractères des Rutacées et des Simarou- 
bées, il trouve que la plus grande différence de ces familles consiste dans 
la nature du péricarpe, et il pense que ce dernier groupe ne doit être 
considéré que comme une tribu des Rutacées. 

Fout en montrant qu'il y a plus d'intervalle qu'on ne pensait entre les 
Ochnacées et les Simaroubées, l'auteur ne prétend cependant pas que 
les premières n'aient point d'aflinités avec les Rutacées; il fait voir, au 
contraire, que l'ovaire gynobasique est en quelque sorte ébauché dans les 
Rutacées; il montre en même temps que cette famille offre une foule de 
nuances intermédiaires entre la réunion et la séparation totale des styles; 
il en conclut que ces caractères, ailleurs si importants, n'ont ici aucune 
valeur, et qu'ils ne peuvent servir pour fonder des tribus parmi les Rota- 
cées. Ces considérations le conduisent à examiner les tribus qui avaient 
élé proposées pour celte famille, et il montre qu'il faut les réduire aux 
Simaroubées, aux Rutacées proprement dites, et aux Cuspariées où 
Rutacées anomates. H s'étend principalement sur ces dernières; il passe 
leurs caracières en revue, fait voir qu'elles sont dépourvues de péri- 
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sperme, que leur embryon est courbé, les cotylédons chiffonnés, et que 
l'un des deux embrasse l’autre, et en même temps la radicule. Quoiqu'il 
conserve la tribu des Cuspariées, il montre qu'elle se nuance absolument 
avec les Rutacées proprement dites, par le moyen du nouveau genre 
Almeidea, qui serait une Cuspariée si l'un de ses pétales était plus long 
que les autres, ou s'ils étaient un peu soudés entre eux. 

Laissant les Rutacées ct les Ochnacées, Vauteur retrouve l'existence 
du gynobase dans la famille des Malvacées , le genre Schmidelia, de 
la famille des Sapindées, et enfin dans plusieurs genres de Malpighines. 

De ses diverses observations, l’auteur conclut que la modification de 
J'axe central appelé Gynobase n’a pas en elle-même une grande impor- 
tance, puisqu'un léger degré d’affaiblissement suflit pour la faire dispa- 
raître, qu'elle n’est pas commune aux familles les plus voisines, et qu'on 
la rencontre isolée dans des groupes fort éloignés les uns des autres. Il 
conclut enfin, que si l’on divise les polypétales hypogynes en diverses tri- 
bus, il n’en faudra point fonder une sur la présence du pistil gynobasique. 


Note sur le muriate de chaux employé comme engrais ; 
par M. LEMAIRE-LISANCOURT. 


M. Dunuc, pharmacien, et membre de l'Académie royale des Sciences 
de Rouen, a employé depuis 1820, 21, 22 ct le commencement de 1825, 
le muriate de chaux parfaitement desséché, ou chlorure de calcium, 
comme engrais, ou stimulant végétatif, suivant -son expression. Ses 
expériences sont nombreuses : il ma communiqué tout récemment les 
principales, dont je vais présenter ici une idée succinte. 

On dissout un kilogramme de chlorure de calcium dans soixante litres 
d'eau; cette dissolution marque deux degrés au pése-sels. On arrose avec 
elle le terrain destiné à recevoir les végétaux, ensuite les semis ou les 
plantes qu'on met en expériences, et enfin on arrose une troisième ou 

uatrième fois avec cette dissolution de chlorure de caleium. 

M. Dubuc a semé du maïs dans un terrain léger, arrosé huit ou dix 
jours avant par la liqueur végétative; dans la même exposition et le même 
sol, mais à six pieds de distance, il a semé d'autre maïs, qu'il arrosa avec 
Ge l’eau commune. Le premier, qui fut arrosé de temps à autre avec le 
chlorure, prit un volume double du second. M. Dubuc les présenta tous 
deux à l'Académie de Rouen. Il a aussi hâté et favorisé le développement 
de la grande campanule pyramidale, du lilas et autres arbustes, d'arbres 
à fruits, etc. Il a mis des plantes potagères en expérience : des ognons, 
des pavols, qui prennent un très-grand accroissement dans le sol de 
Rouen, ont encore doublé de volume par l’action du chlorure. Il a vu, 
par cette action électro-chimique, ou éfectro-organique, selon moi, le 
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grand-hélianthe annuel s'élever, comme en Espagne, à 12 ou 15 pieds 
de haut, tandis que dans les circonstances ordinaires, celle grande herbe 
ne s'élève qu'à 6 ou 8 pieds. Il a vu quelques tiges de ces végétaux prendre 
5 ou 4 pouces de diamètre au-dessus du sol, les feuilles 18 à 20 pouces 
de large, et enfin le disque des fleurs prendre 12 à 14 pouces de diamè- 
tre, produire des grains dont on a retiré moitié de leur poids d'huile 
bonne à manger, et enfin exsuder de son centre une veine transparente, 
thérébenthinacée, très-odorante. et se desséchant aisément à l'air. 

Enfin M. Dubuc a mis en expérience des pommes-de-terre, dont le 
volume et le poids étaient sensiblement égaux : il les planta, le 1° mai 
1822, dans le même sol et la même exposition, mais dans deux carrés 
séparés l’un de l'autre par une allée large de 6 pieds. L'un des carrés fut 
arrosé avec la liqueur végétative, l'autre avec de l'eau de citerne; les pre- 
mières, récoltées en même temps que les autres, le 10 novembre 1822, 
offrirent des tubercules de 6 pouces de long, 12 pouces de tour, et‘pesant 
près de deux livres; les autres avaient généralement deux fois moins de 
volume. Ces grosses pommes-de-terre élaient tout aussi nourrissantes que 
les ordinaires, et elles se sont également bien conservées jusqu'au com- 
mencement d'avril. On les arrose seulement trois fois avec le chlorure de 
calcium pendant les six ou sept mois qu'elles ont été enfouies, et leur 
herbe avait également pris beaucoup de développement. 

Il parait qu'en général il suffit d'arroser trois ou quatre fois seulement, 
à de longs espaces, les végétaux soumis à l'action du chlorure de calcium, 
dont la faculté électro-organique paraît fort singulière, puisque cette 
substance appliquée à l'organisation animale, comme l'a fait observer 
M. Labarraque, pharmacien de Paris, fait en peu de temps arrêter les 
progrès de la gangrène , des chancres ou ulcères, et favorise très-promp- 
tement la production de bourgeons charnus qui cicatrisent les plaies. 


Analyse de deux météorites; par M. LAUGIER. 


M. Laverer a lu, le 51 mai dernier, à la Section de pharmacie de l’Aca- 
démie de médecine, un Mémoire sur l'analyse de deux pierres et de deux 
fers météoriques trouvés en Pologne, et adressés par M. Horodecki, 
professeur à VWVilna. s 

L'auteur, sans entrer dans les détails des analyses réitérées qu'il a faites 
de ces substances, se borne à exposer le procédé qu'il regarde comumne le 
plus court pour arriver à la détermination exacte de tous les principes 
que les météorites peuvent offrir. 

Les deux météorites qu'il a analysés sont tombés en Pologne, l'un à 
Lipna, le 50 juin 1820, l'autre à Zaborzyca, en Volhynie, le 50 mars 1818. 
J1s ne lui ont présenté, quant à leur nature, rien de particulier ; ils ren- 


( 87) 
ferment les principes conteuus le plus ordinairement dans les acrolithes , 
et à peu près dans les mêmes proportions, à l'exception du nickel, quiny 
forme que le quart de la quantité existant dans la plupart des aérolithes. 
On se rappelle que deux de ses Mémoires, lus à l'Académie des Sciences, 
ont prouvé que les aérolithes pouvaient être entièrement privés de ce 
métal, et n'en contenir pas moins le chrême et les autres principes essen- 
tiels à leur uature. 
Voici le résultat de l'analyse de ces deux aérolithes : 


Météorite de Lipna. de Zaborzyca. 
Oxide/de fer... 400! DR PARLE 45 
SAICe nt MARIMAIEE CORAIL RSA ME 54 Re ei = fa 
Magnésie. .... np tee HABEE Lo) ARBNU EE HT ENIOO 
SOUFTe en TA EN TON TOO Rent lt. lee n 
Alumineste su. ane as 1 ha ones dore 
INICKELE RENE ETES SENTE ; 1 bo PRIE DE E 1 
Ghrôme:) np AMENER RENE AA PHT SR RS HSE HAE 2 
CHAT RE ANNE EE PET E ARC O Oise A A as 2 


Traces de cuivre et de manganèse. 
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Le fer météorique trouvé à Brahin en 1809, et dont il a analysé deux 
variétés, connues sous le nom de bleuâtre et de blanchâtre, lui a fourni 
des résultats plus intéressants. 

La variété bleuâtre surtout lui a offert la plus grande conformité avec 
le fer météorique de Sibérie, auquel les deux variétés de Brahin ressem- 
blent beaucoup par leurs caractères physiques; elles sont, comme lui, 
remplies de cavités, revêtues intérieurement d'une substance jaune-ver- 
dâtre, comme vitreuse, qui s'en détache facilement, et que les natura- 
listes ont considéré comme de l'olivine ou du péridot. 

Dans un Mémoire lu à l'Académie des Sciences en 1817, et intitulé : 
Expériences propres à confirmer l'opinion émise par des natura- 
distes sur l'identité d'origine entre Le. fer natif de Sibérie et Les 
aérolithes , l'auteur avait annoncé pour la première fois la présence, dans 
ce fer, du soufre, du chrôme, de la silice et de la magnésie. Il désirait 
trouver une occasion de vérifier ces faits : le fer météorique de Brahin 
la lui a fournie, et il l'a saisie avec empressement; il a retrouvé, surtout 
dans la variété bleuâtre, tous les principes qu'il avait signalés dans le fer 
météorique de Sibérie. 

On peut en juger par les résultats suivants, obtenus de l'analyse des 
deux variétés du fer météorique de Brahin. 


CHimie. 


Annals of philoso- 
phy; mai 1895, 
peg. 395. 
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Variété bleuñtre. Variété blanche. 


Fenpur ne FUMTALC EE 87I0S0 LE Lee ER 91, 50 
SIC RTE - (CLR TOME MARS LPO ENS LEA SD A 
Nickel... .... RONA TE DS OO EE LE LL A 1, 5o 
Magnésie.. ..,...:.. D ALO RAS LES Lane apart 
DOUCE ENS terre 1 0D L CRU RE CAT LES is NUS 
Chrome spin * 5o Traces seulement. 
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Liquéfaction de plusieurs gaz. 


Le 10 avril 1825, sir H. Davy communiqua à la Société royale (à Lon- 
dres), dont il est président, un Mémoire de M. Faraday sur la conden- 
sation de plusieurs gaz, et leur conversion en liquides. 

Dans ce Mémoire, M. Faraday décrit les résultats qu'il a observés, en 
appliquant à plusieurs autres substances aériformes, le mode de conden- 
sation par lequel ils ont réussi à liquéfier, lui le chlore, et sir H. Davy le 
gaz acide muriatique. 

Une portion d'acide sulfurique ayant été chauffée avec du mercure à 


‘une extrémité d’un tube scellé de verre, tandis que l’autre extrémité était 


entretenue froide par du papier joseph imbibé d'eaw, le qaz avide sut- 
fureux qui s'était dégagé se condensa en un liquide à l'extrémité refroidie. 
On obtint le même résultat en condensant le gaz sec dans un tube où l’on 
avait fait le vide. Le gaz avait été introduit avec une petite pompe à com- 
pression. La pression était équivalente à celle de 5 à 4 atmosphères. Le 
tube fut brisé, et le liquide redevint, par l'expansion, du gaz acide sulfu- 
reux pur. Le pouvoir réfringent de l'acide sulfureux liquide est presque 
le même que celui de l’eau; la pression exercée par la vapeur dans le tube; 
au moyen d'une jauge (manomètre) de mercure, parut égale à celle de 
l'atmosphère. j 

L'hydrogène sulfuré liquide fut produit de la manière suivante : La 
petite branche d’un tube recourbé fat remplie d'acide muriatique; cette 
branche était fermée; on introduisit ensuite un morceau d'une feuille de 
platine, roulé en bouchon, et après cela quelques fragments de sulfure 
de fer. Le morceau de platine était interposé, afin de prévenir le contact 
des deux substances jusqu'à ce que le tube fût scellé, opération qui au- 
trement n'aurait pu s'effectuer à cause de la pression du gaz dégagé. Le 
tube ayant été scellé, on fit couler l'acide sur le sulfure, et dans l'es- 
pace de 24 heures ilse forma du protomuriate de fer et de l'hydrogène 
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sulfuré liquide. On brisa le tube sous l'eau; une portion du gaz qui se 
dégagea fut recucillie , et on s'assura que € “était de l hydrogène sulfuré 
pur; on trouva aussi que l’eau en était imprégnée. L'éther sulfurique, 
comparé avec ce liquide, paraissait adhérent et huileux; la pression que 
Ja Yapear de ce liquide exerce dans le tube, est égale à 13 atmosphères 
à 52° Fahr. (o° du therm.centigr.) 

L’acide carbonique liquide Jut produit de la même manière, au 
moyen de l'acide sulfurique et du carbonate d’ammoniaque; mais les 
tubes les plus forts furent requis pour la formation, et les Lubes qui l'a- 
vaient contenu pendant plusieurs :emaines firent souvent explosion avec 
grande violence, au plus léger changement de température. Ce fut une 
nécessité de faire usage d’un masque de verre, de, ete., dans tout le cours 
de cesexpériences, et quelques-unes d'elles furent accompagnées de beau- 
coup de risques pour l’auteur. Le pouvoir pEo de l'acide carboniqué 
liquide est beaucoup plus faible que celui de l’eau; la pression exercée pa 
sa vapeur est égale à 4o atmosphères, à 45° Fabr. (7°5 centigr.) 

L'euchlor (oxide de chlore) fut liquéfié, en se dég: igeant du chlorate 
de potasse et de l'acide sulfurique, dans un tube scellé; réduit à cet état, 
il est d'un jaune foncé'et d'une transparence parfaite. : 

Du nitrate d'ammoniaque, préalablement rendu aussi sec qu'il était 
possible, en l'exposant à la chaleur jusqu'à lui faire éprouver une dé- 
composition partielle, fut chauffé dans un tube fermé : les résultats furent 
de l'acide nitreux liquide ct de l'eau; les deux fluides ne se mélèrent 
point, ou ne Île firent que légèrement. La force réfringente de l'acide 
nitreux liquide est inférieure à celle de tout autre liquide connu; sa 
vapeur exerce une pression de 48 atmosphères, à 50° Fahr. (10° centigr.) 

Le cyanrogene liquide fut formé eu chauffaut du cyanure de mercure; 
on brisa le tube, et ce liquide redevint du gaz cyanogène tout pur. 

a liquéfaction du gaz ammoniacal fut effectuée en chauffant une 
portion de chlorure d'argent qui en avait absorbé une grande quantité, 
en conséquence d’une propriété constatée auparavant par l'auteur dans 
ce chlorure et dans d'autres chlorures, Dans cette expérience, une combi- 
maison curieuse d'effets eut lieu : à mesure que le tube se refroidissait, le 
chlorure commenca de réabsorber l'aminoniaque ; RUE suile de a solidis 
fication de l'ammoniaque . le calorique devevait libre, tandis qu'à la dis- 
tance seulement de quelques pouces à l'extrémité opposée du + , il se 
produisait du froid, par l'évapor ation nécessaire du liquide, à 4° Fahr: 
(15 ° £ centigr. ); toute l’ammoniäque fut réabsorbée. La force oe 
de l'ammontaque liquide excède celle de tout autre iquide décrit ds 

ce Mémoire; elle est même plus grande que celle de l’eau. , 

L'acide muriatique liquide, lorsque les substances dont il est dégagé 
sont pures, est incolore, come sir Hi. Davy l'avait prévu; sa force réfrin- 
geule est à peu près celle de l'acide carbonique liquide, 
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Tous ces liquides, à l'exception du .chlore et de l'euchlore (oxide de 
chlore) sont incolores; ils sont tous parfaitement transparents et très- 
fluides, et ils restent tels à toutes les températures auxquelles ils ont été 
soumis ; aucun d'eux ne montre la moindre tendance à devenir adhérents 
à o° Fahr. (— 17° Z centigr. ). 

On avait fait des expériences, dans la vue de liquéfier l'oxygène, l'hy- 
drogène, l'hydrogène phosphoré, les gaz fluosiliceux et fluoboracique; 
mais jusqu'à présent ces substances avaisnt résisté à toutes les forces de 
condensation que l’auteur avait été capable de leur appliquer. A l'égard 
du dernier gaz, cela semblait venir de sa grande aflinité pour l'acide sul- 
furique, comme l’a découvert le Dr J. Davy, affinité qui est si grande, 
qu'il entraîne cet acide avec lui, sous forme de vapeur. M. Faraday donne 
cependant à entendre qu'il reprendrait ces expériences. 


Nouveau procédé pour l'extraction de l'Emétine, communiqué, le 
28 juin 1825, à l'Académie royale de Médecine, section de 
Pharmacie ; par M. CoLMET, Maître en pharmacie, à Paris. 


Les procédés employés jusqu’à présent pour extraire lémétine de l'i- 
pécacuanha mettent cette préparation à un prix élevé; M. Colmet s’est 
occupé de les modifier, et ses essais ont été couronnés de succès. 

Voici le procédé qu'il employait d'abord : {l prenait de l'ipécacuanha 
anuelé gris du commerce; il le réduisait, partie corticale et axe ligneux, 
en poudre; il l'épuisait par l'alcohol. I distillait les différentes teintures 
pour obtenir les deux tiers de son alcohol; il faisait évaporer le résidu 
de la distillation jusqu'à siccité; il le réduisait en poudre, il le traitait par 
l'éther à 6o degrés, et le renouvelait jusqu'à ce qu’il ne se chargeât d'aucun 
principe. Cet éther distillé était mis de côté, et lui servait à des opérations 
de même nature. Il dissolvait le résidu de la distillation d’éther dans l’al- 
cohol; il y mélangeait du sous-carbonate de magnésie, pour former un 
gallate de magnésie, ct il faisait évaporer à siccité. Il reprenait le tout par 
l'eau froide, qui se chargeait de l'émétine seulement. Il filtrait cette so- 
lution aqueuse, il l'évaporait à consistance sirupeuse, et dans cet état il 
l’étendait sur des assiettes, ét finissait de la dessécher en la portant à 
l'étuve. 

Par ce procédé, ménageant deux véhicules dispendieux, l'alcohol et 
l'éther, son émétine lui revenait moins chère que par le procédé indiqué 
dans le Codex; mais le hasard l’ayant conduit à expérimenter sur de l'ex- 
trait aqueux d'ipécacuanha, et les résultats qu'il a obtenus ayant été très- 
satisfaisants, il a été amené tout naturellement à suivre le nouveau pro- 
cédé suivant. 
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il épuise l'ipécacuanha en poudre e par l'eau bouillante, il convertit les 
différentes infusions qu'il obtient, et, à l'aide du bain-marice, en extrait 
le liquide, auquel il ajoute un peu de sous-carbonate de megnésie pour 
saturer les acides. Il fait évaporer jusqu'à siccité; il divise cet extrait dans 
un mortier de marbre, il le jette dans l’éther à 6o degrés; il lagite, ül 
décante cet éther, et le renouvelle jusqu’à ce qu'il ne se colore plus. Il 
relire à chaque fois l'éther par la distillation; il reprend le résidu sec par 
l'alcohol chaud, le filtre, et le fait évaporer à siccité. Il traite ce produit 
par l’eau froide, qui ne se charge que de l’'émétine; il filtre, il évaporé 
au bain-marie, en remuant sans cesse jusqu'à consistance sirupeuse. Dans 
cet état, il étend cette émétine sur des assiettes, et il finit de la dessécher 
en la portant dans l'étuve. 

I! a cru pouvoir éviter l'emploi de l'éther dans ce dernier procédé; 
mais J’'émétine, au Jieu d'avoir l'odeur agréable qui lui est particulière, 
avait conservé l'odeur nauséabonde de l'ipécacuanha : du reste, quoique 
non traitée par l’éther, elle avait la même action sur l'économie animale. 


H. C. 


Sur les propriétés optiques de la Tourmaline. 


LA tourmaline taillée perpendiculairement à son axe paraît très- 
opaque, et ne laisse presque plus passer de lumière, dès qu'elle a seu- 
lement un millimètre d'épaisseur : elle est au contraire assez transparente, 
avec la même épaisseur, quand 6n la taille en plaques parallèles à l'axe; 
mais alors toute la lumière émergente se trouve sensiblement polarisée 
pérpendiculairement à l'axe (1). Les lois de la double réfraction établis- 
sent entre ces deux propriétés optiques de la tourmaline, une relation 
qui n’a pas encore été remarquée. C'est une règle générale, que la vitesse 
de propagation de la lumière dans le même cristal reste constante, tant 
que le plan de polarisation des rayons qui le traversent ne change pas, 
quelle que soit d’ailleurs la direction de ces rayons; d'où l’on don con- 
clure, en supposant les vibrations lumineuses perpendiculaires au plan 
de polarisation, que la vitesse de propagation de ces vibrations dépend 
uniquement de la direction suivant laquelle les molécules du milieu 
vibrant exécutent leurs petites oscillations, et en conséquence, que l’élas- 
ticité mise en jeu reste la même, tant que ces mouvements oscillatoires 
ne changeut pas de direction. Mais, indépendamment de toute hypothèse 
théorique, et en se laissant guider par la simple analogie, il est naturel 


(1) La première observation est due à M. Haüy, et la seconde à M. Biot; mais, avant 


que M. Biot eût remarqué cette propriété de la tourmaline, M. Brewster en avait observé 
uue semblable dans l’agathe. 


Puysiove 


MATnÉaATIQUES. 


(92) ; 
d'étendre à la facilité ou la possibilité de la propagation, le principe que 
l'expérience démonire touchant sa vitesse, et d'admettre qu'en général le 
mode de propagation de Ja lumière reste le même pour la même direc- 
tion du plan de polarisation des rayons dans le cristal, quel que soit 
d’ailleurs le senssuivant lequel ils le traversent, et qu'ainsi l’affaiblissement 
plus ou moins grand qu'ils y éprouvent dépend seulement, comme Iqur 
vitesse, de la direction de leur plan de polarisation. 

Appliquons maintenant ce principe à la tourmaline. Puisqu’une plaque 
de ce cristal taillée parallèlement à l'axe (quel que soit d'ailleurs le sens 
de la coupe), ne laisse plus passer que des rayons polarisés perpendicu- 
liirement à l'axe quand cile a uu millimètre d'épaisseur, on peut en 
conclure que toute lumière incidente polarisée parallèlemert à l'axe est 
arrêlée par une plaque de cette épaisseur, ou, en d'autres termes, qu'une 
pareille plaque est opaque pour la lumière polarisée suivant son axe. Mais 
quand des rayons lumineux tombent perpendiculairement sur une plaque 
perpendiculaire à l'axe, ils se trouvent parallèles à l'axe, ainsi que leurs 
plans de polarisation, quels que soient d’ailleurs les azimuts de ceux-ci ; 
et par conséquent la plaque perpendiculaire à l'axe doit être opaque pour 
tous ces rayons, Ou pour un faisceau de lumière directe, qu'on peut re- 
garder comme composé de rayons polarisés dans tous les azimuts. 

în général, c'est seulement pour une même espèce de rayons que lé 
degré d'opacité du cristal doit rester constant avec la direction du plan de 
polarisation: car dans la tourmaline, l'absorption des divers rayons qui 
composent la lumière blanche, varie déjà d'une manière sensible avec 
leur couleur ou leur longueur d'ondulation. Il est d’autres cristaux, tels 
que le-dichroïte, où ces variations sont beaucoup plus apparentes encore, 
et produisent des couleurs vives qui changent de nature avec la direction 
des rayons lumineux : je présume qu'on peut appliquer la même règle à 
ces cristaux; c’est-à-dire, que toutes les fois qu'une plaque cristallisée 
d'uucépaisseur déterminée absorbera une certaine proportion d'une espèce 
particulière de rayons, le même cristal traversé dans-tout autre sens par 
ces rayons, en absorbera une proportion égale pour la même loñgueur 
de trajet, tant que le plan de polarisation des rayons réfractés n'aura pas 
varié. Si celte règle est confirmée par l'expérience, elle pourra servir a 
déméler les lois des phénomènes compliqués que présentent les cristaux 
à couleurs changeantes. A. F. 


Extrait des recherches sur la flexion des plans élastiques ; 
par M, NAVIER. 


1. Les curieuses expériences de M. Chladni sur les vibrations des pla- 
ques, ont donné l'idée d'appliquer le calcul aux lois des mouvements qui 
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se manifestaient dans ces expériences : ce fut le sujet d'un prix proposé par 
Ja première elasse de l'Institut, et remporté par mademoiselle Germain. 
Les recherches couronnées PR fondées sur une hypothèse ingénieuse, 
qui consisle à admettre que la flexion fait naître, en chaque point d’un 
plan élastique, une force proportionnelle à la somme des valeurs inverses 
des deux rayons de courbuüre principaux. Mademoiselle Germain donna 
les équations différentielles de l'équilibre et des mouvements d'un’ plan 
élastique, et des intégrales de ces équations, analogues à celles qu'Euler 
avait données pour la ne élastique. 

M. Poisson à HObs depuis une démonstration de Hé ouatios différen- 
tielle qui représente les lois des mouvements des points intérieurs du 
plau élastique. Cet habile géomètre suppose qu'illexiste après la flexion, 
cutre chaque point du plan et les points voisins, une force répulsive dont 
l'action ne.s’exerce qu'à des distances extrêmement pelites; it admet, de 
plus, que l’action mutuelle de deux points est proportionnelle au produit 
des épaisseurs du plan dans ces deux points, où simplement au carré de 
l'épaisseur , si cette dimension est constante, 

M. Fourier a appliqué les excellentes méthodes d'intégration qu'ilavait 
empioyées dans la Théorie de La chaleur, à la recherche des lois des 
vibrations d'un plan élastique d'une étendue indéfinie en lougueur et en 
Jargeur. 

Les recherches dont cet article contient l'exposé avaient pour objet 
principal les lois suivant lesquelles s'opère la flexion d’un plan élastique, 
soutenu sur des appuis dans une position horizontale, et chargé par des 
poids. Elles sont contenues dans un Mémoire présenté à l'Académie des 
Sciences, le 1/4 août 1820, et dans une Note manuscrite, remise quelques 
mois après aux comunissaires chargés d'examiner ce Mémoire. 

2. La nature des recherches dont il s'agit exigeait que l'on connût, 
nob-seulement les conditions de Péquilibre relatives aux points intérieurs, 
mais encore ce/les relalives aux points du contour du plan. Quand un plan 
élastique est sollicité par dès forces, il peut être modifié de deux manières 
différentes, et indépendantes l'une de l'autre : 1° ses dimensions en len- 
gueur el largeur peuvent varier, sans que la figure cesse d’être plane; 
2° ce plan peut être fléchi, sans que ces dimensions varient. 

Par l'effet de la première modification, les molécules du plan sont éga- 
lement écartées ou rapprochées à ses deux faces ; mais, par l'effet de la 
seconde, ces molécules sont écartées à la face convexe, et rapprochées à 
la face concave. 

Nous adoptons pour principe dans nos recherches sur les corps élas- 
tiques, qu'il s'établit entre les molécules de ces corps des forces propor- 
tionnelles aux quantités dont le changement de figure en a fait varier jes 
distances. Tout se réduit donc, en supposant un “ehangement de figure 
défini par une expression analytique, à exprimer, au moyen des*léments 
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de celte expression, les moments des forces qui, en vertu du principe 
énoncé, résultent de ce changement. 

Dans le cas du plan élastique, une équation, que l’on suppose donnée 
entretrois coordonnées rectaugulaires, définit bien la figuresuivant laquelle 
le plan est fléchi, mais non pas les quantités dont les points se sont écartés 
ou approchés dans le sens de l'étendue superficielle. Ilest done nécessaire, 
pour prendre en considération les forces qui résultent de ce genre de 
déplacements, de faire une hypothèse sur la nature de ces forces. La 
marche suivie par les géomètres qui.se sont occupés de ces.questions, re- 
vient à supposer que les forces dont il s’agit sont égales dans toutes les 
directions autour de chaque point du plan élastique; ou (suivant l'expres- 
sion convenue) que, dans chaque point, la surface est également tendue 
dans tous les sens. En admettant cette hypothèse (à laquelle correspondent 
nécessairement certaines conditions auxquelles doivent satisfaire les forces 
appliquées au plan élastique), on peut prendre pour le moment des 
forces provenant de la tension, l'expression adoptée par Lagrange dans 
la recherche de l'équation différentielle de la surface flexible, expression 
qui est, pour les points compris dans l'élément projeté en dx dy, 

T.94 dæ dy, 
en désignant par æ, y les coordonnées d'un point quelconque de la 
surface, comptées sur le plan horizontal qui en est la position primitive, 
par z la distance verticale de ce point au plan des æy, faisant 


k= Vire ip ÿ: 


dx dy 
, " . NARE / . 
et représentant par T une fonction dé æ.,y qui mesure la tension, égale 


dans toutes les directions, qui a lieu dans la surface au point dont il s’agit. 


Quant aux forces produites par la flexion, et qui résultent de ce que 
les molécules se trouvent rapprochées à la surface concaye, et écartées à 
la surface convexe, on trouve la somme de leurs moments, en exprimant, 
en foncelion des rayons de courbure de la surface, le moment de la force 
qui s'établit entre deux molécules quelconques par l'effet de la variation 
de leur distance, etintégrant cette expression, 1° dans la sphère dont une 
des molécules est le centre, 2° suivant l'épaisseur du plan élastique au 
point où cette molécule est placée. On trouve ainsi, pour l'expression de 
la somme des moments des forces agissant sur les molécules comprises 
dans une ligne perpendiculaire aux deux faces du plan, 
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& désignant un coefficient constant, proportionnel à la force d’élasticité 
de Ja matière du plan; # l'épaisseur de ce plan; R’, R’ les deux rayons 
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de courbure principaux de la surface. Cette expression, quand z est une 
quantité très-petite dont on néglige le carré, se réduit à 
eh ESE, 


23 d?z 
en posant E — < 


de dy° ÿ 

5. D'après ce qui précède , la somme des moments des forces molécu- 
laires agissant sur les points contenus dans l'élément projeté en dx dy, 
est exprimée par 

T. 9 4 dx dy + sh dæ dy KSE. 

En intégrant cette expression dans toute l'étendue du plan élastique, on 
aura la somme des moments de toutes les forces existant entre les molé- 
cules de ce plan, et on formera l'équation exprimant l'équilibre du 
système, en égalant à zéro cete somme, celle des moments des forces 
X, Y, Z supposées appliquées dans le sens de chaque axe au point inté- 
rieur ayant æ, y, z pour coordonnées; et celle des moments des forces 
X’, Y’,Z/ supposées appliquées au point du contour dont les coordon- 
nées sont æ’/, y/, z/. Celte équation, trailée d'après les méthodes de 
la Mécanique analytique, conduit aux conditions suivantes, savoir : 
1° pour un point quelconque de l'intérieur du plan (les forces sont sup- 
posées agir de manière à diminuer les coordonnées), 


ds _ d'où dT = Xdx + Ydy 
dT f ! JENTEA (1) 
o=Y—T = f(xue + Ydy 


dz dz d2z . d?z déz déz diz 
AXE VIT — eh — ; 
Sen < : (Te +) Fee (+ À da dy + ai (2) 


2°. pour un point quelconque du contour, 


0 — dy! |— T' 0x! + ch° (- E’ ee LE x) ] 


dax! dæx' 
(ét or ddz! dE' 
DE Dour he NI z 
+ dx | I dy! + eh (- E’ 7 = œ) (5) 


+ ds’ (aie + Y'Sy! + zr&), 


T’ et £’ désignant les valeurs de T et E qui conviennent à ce point, et 
ds’ l'élément du contour qui se projette en dx’ et dy’. Il faut observer 
d'ailleurs que le contour de la surface étant toujours censé partagé en 
deux parties, que lon regarde comme les limites opposées d'une inté- 
grale double, l'équation (3) se rapporte aux points de la première limite; 
et que. pour les points de la seconde, le signe des deux premiers termes 
doit être changé. DIX 
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Les équations (1) apprennent que, pour satisfaire à la condition d’une 
tension égale dans tous les sens, les forces X, Y doivent être telles que 
la quantité Xdæ + Ydy soit une différentielle exacte : l'intégrale de cette 
différentielle est la valeur de la tension T, et doit être substituée dans 
l'équation (#). Cette dernière est proprement l'équation de la courbure 
de la surface. 

Quant à l'équation (5), elle donnera dans chaque cas les conditions 
auxquelles devront satisfaire les valeurs de 2 appartenant aux points du 
contour, et les forces appliquées à ces points, en raison de l'état de la 
surface en ces mêmes points. Par exemple, si le contour de la surface est 
entièrement libre, on doit avoir dans les points de ce contour 


mie d°z! CA ; 
OM Fe dy= (4) 
dy 3 
X'—T _- (5) 
L. dzx' 
ET à Q 


alle) de (ne s)ET 0 
17e L dæ'3 dæ'dy'°} ds! dz'? dy!” dy } ds! | ‘ 

Si ces points étaient fixes, l'équation (4) serait la seule à laquelle il 
fallüt avoir égard, et les autres donneraient les valeurs des efforts exercés 
sur les obstacles par lesquels ces points seraient retenus. Si, les points 
était fixes, la direction du plan tangent y était déterminée, il serait inu- 
tile d'avoir égard à l'équation (4). 

4. Considérons maintenant un plan élastique, de figure rectangulaire, 
ayant deux côtés placés dans les axes horizontaux des æ et des y, et dont 
le contour repose sur un cadre fixe. Supposons qu'aucune force hori- 
zontale ne soit appliquée à ce plan, mais qu'il soil chargé par des poids ré- 
partis arbitrairement sur la surface, on aura X=0, Y= 0 Z—6 (æ, y), 
e désignant une fouction donnée de æ,y; el comme Îa force Z agit ici en 
augmentant la quantilé z, on connaîtra la figure du plan en cherchant 
une expression de z qui satisfasse à l'équation 

ÿ . ( diz daz dfz 
y 3 
e (y) = sh dx T2 dæ dy dy : 


’ 


De plus, nommant a et b les dimensions du plan dans le sens des x et 
des y, cette expression devra donner 
d?z d?z 


z—0 el — — —= 0 
dx? dy? 


quand x — 0 ou æ—u, y —0 ou y — b. 
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L'expression de z, qui remplit ces conditions, et représente la figure du 
plan après la flexion, est ) 
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m, n désignant des nombres entiers positifs. On peut vérifier que cette 
expression satisfait aux conditions énoncées et à l'équation différentielle, 
en ayant égard aux théorèmes donnés par M. Fourier pour exprimer une 
fonction arbitraire en série de sinus et de cosinus d’arcs multiples. 

On déduit ensuite de l'équation (5) pour la valeur des efforts verticaux 
exercés en chaque point du cadre fixe sur lequel le plan est supporté, 
savoir : 1° pour le côté placé dans l'axe des +, 
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la même expression s'appliquant au côté opposé, en changeant le signe 
des termes où n est pair. ÿ 
2°. Pour le côté placé dans l'axe des y, 


— SI 
4 a b pe . Mre . nr6 
z.ab S S m° n? ff 4 dessin Var SEA db vf (a), (10) 
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la même expression s'appliquant au côté OPROSÉ: en changeant le signe 
des termes où m est pair. 

6. Les résultats précédents ont été appliqués à divers exemples : nous 
ne citerons ici que les applications les plus simples. Supposons le plan 
élastique chargé par des poids répartis uniformément, P étant lgcharge 
supportée par l'unité de surface. On aura © (æ,y) = P, et les expres- 
sions (8), (9) et (10) deviendront respectivement 
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où l’on ne devra prendre pour m, n que des nombres entiers impairs. 


Supposons encore le plan élastique chargé par un seul poids 11 placé 
au point dont les abcisses sont æ’, y’. Les mêmes formules deviendront 
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où l’on devra prendre pour m, n tous les nombres entiers positifs pairs 
ouimpairs, en ayant égard à ce quia été dit art. 4. On vérifie, en inté- 
grant les expressions (12) et (15), ou (15) et (16), dans toute l'étendue du 
contour du plan, que la somme des efforts exercés sur ce contour est 
égale aux poids dont le plan est chargé. 


Les formules (11) et (14) donnent l’ordonnée du centre du plan, qui 


est toujours la plus grande de toutes, en faisant æ = nn = U; Les 
2 2 


séries Sont très-convergentes, et la valeur totale diffère très-peu de celle 
du premier terme. Ainsi, dans le premier des cas dont on vient de parler, 
la flèche de courbure, que nous nommerons f, est exprimée à fort peu 
près par la formule 
1 44 P af 6 

1 +6 
Dans le second de ces deux cas, eten supposant le poids II placé au centre 
du plan, la flèche de courbure est à fort peu près 

f = AU si a 63 14 

JT rh (a + 65} 
Par conséquent, quels que soient les côtés du plan, si les poids sont 
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égaux dans les deux cas, ou si Pab = 11, les flèches sont entre elles 
à fort peu près dans le rapport de 4 à 7°. k 
7. Considérons encore un plan élastique rectangulaire, dont les quatre 
angles seuls sont assujettis à demeurer dans le plan des æy. Supposons 
qu'aucune force n'est appliquée aux points intérieurs du plan élastique, 
mais qu’une force horizontale constante T est appliquée à tous les points 
du contour et perpendiculairement aux côtés, de manière à contracter 
ce plan. En vertu des équations (1), la force avec laquelle la surface sera 
contractée, sera constante dans toute l’écendue de cette surface, et égale 
à T. L'équation (2), où l’on doit changer le signe de cette quantité, parce 
que la surface est maintenant supposée contractée, et non tendue, se 
réduira à 

is 2 es + eh MARNE en EE agent (20) 
dx? dy? dx dx° dy° dy 
Il faudra que la valeur de z satisfasse à cette équation; il faudra de plus 
que cette valeur devienne nulle aux quatre angles du plan, et comme tous 
les autres points du contour sont supposés libres, Z’ doit être nulle dans 
tous ces points, en sorte qu'indépendamment de l'équation (4), les valeurs 
de z devront satisfaire, pour les côtés parallèles aux æ, à l'équation 
pue 
dx? dy dy: ? 
et, pour les côtés parallèles aux y, à l'équation 
d?z d°z 
de dæ dy* 
On remplit toutes ces conditions de la manière la plus générale, en 
supposant 
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m, n représentant des nombres entiers quelconques positifs; A, B des 
coefficients arbitraires, e la base des logarithmes népériens. Les coefficients 
peuvent être déterminés par diverses conditions, par exemple, par celle 
de faire passer le plan élastique par des courbes données, tracées dans les 
plans des x et des yz. De quelque manière qu'on les détermine, la substi- 
tution de l'expression précédente de z dans l'équation différentielle, don- 
nera la valeur de la force de contraction Ÿ, qui sera propre à maintenir 
le plan dans la figure assujettie aux hypothèses que l'on aura faites. 

8. Les formes de l'analyse précédente sont nécessaires pour la solution 
des questions relatives à l'équilibre du plan élastique; mais les résultats 
obtenus doivent convenir à une lame élastique, en supposant le plan 
courbé seulement dans un sens, el s’accorderavec ceux qui ont ététrouvés 
dans ce dernier cas par des procédés plus simples. 
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En supprimant une coordonnée, et faisant æ — Ta l'expression (11) 
donne " 
4.Pa# 1 1 1 
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pour la valeur de la flèche de courbure d’une lame élastique, ayant pour 
largeur l'unité linéaire, posée sur deux appuis dont la distance est a. et 


chargée d’un poids Pa réparti uniformément sur cette distance. Or, 
d’après une formule connue, la série qui entre dans celle expression 


:_ 5.Pa# 
0 584.h°° 


ce qui est précisément la valeur trouvée depuis long-temps. 
En faisant les mêmes suppositions, l'expression (14) donne 


211 ai 1 1 1 
f= Se (Ctatatyee) 
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et comme Ja yaleur de‘la série est 6 ce résultat revient à 


Ta 
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expression connue pour la flèche de courbure d’une lame semblable à la 
précédente, chargée au milieu du poids Il. 


9. Dans le cas d’une lame élastique dont les deux extrémités sont assu- 
jetties à demeurer dans l'axe des æ, et qui est contractée dans le sens de, 
la longueur, l'équation (20) se réduit à 

ÉL d°z 3 dz 
ST rt Ml ds? 
et l'expression (21) à 
MTL 


z = SA sin 


La figure de la lame est indéterminée, puisque les coeflicients À demeu- 
rent arbitraires. En supposant simplement 


À mr 
z —"Asin s 
a 


et substituant cette expression dans l'équation différentielle, on trouve 
la condition 
T = ch, Hi Fr 
a° 


eu» 


qui donne la valeur de la force qui doit contracter la lame, suivant les 
diverses valeurs de #7, ou suivant que la courbure offrira un nombre 
d'inflexions plus ou moins grand : cette valeur est encore conforme aux 
fornrules connues, obtenues par des procédés différents. Le coefficient A 
demeure indéterminé, en sorte que la force T est indépendante de la 
valeur absolue des ordonnées de la courbure de la lame. Le même résultat 
a été conclu par Lagrange, de l'analyse qu'il a donnée dans le tome V 
des Mémoires de Turin. 


10. Les conditions de la rupture des plans se déduisent facilement 
de celles de la flexion. En effet, la rupture s'opère lorsque les molécules 
placées à la face convexe sont écartées au-dela d’une limite dounée, qui 
dépend de la nature physique du corps. Si l’on nomme r le rayon de 
courbure, et h l'épaisseur, la mesure de l'écart des molécules à la face 


convexe est donnée par la valeur de —. En examinant d’ailleurs l'expres- 
Li 


sion (8), on reconnaît que c’est toujours au centre que la courbure est 
la plus considérable, et dans le sens de la moindre dimension du plan. 


h " + 
Si l'on forme donc l'expression correspondante de ro et qu'on l’égale à 


une quantité déterminée, cette équation fera connaître la charge capable 
de causer la rupture. On reconnaît ainsi (en se bornant aux premiers 
termes des séries) qu'un plan supporté par un contour fixe, chargé uni- 
formément dans toute la surface, rompt sous des poids proportionnels à 
la quantité 

che. (a + 6) 


a étant supposé moindre que b; et que, si le poids qui doit déterminer 
la rupture est concenñtré dans le point milieu du plan, il est proportionnel 
à la même quantité, mais quatre fois plus petit. 

Quand on fait a = b, l'expression précédente se réduit à &#°; ainsi un 
plan carré, supporté sur un cadre fixe, rompt sous le même poids, quelle 
que soit l'étendue de ce plan, lorsque le poids est réparti uniformément, 
ou concentré au milieu. Ce théorème remarquable avait été présenté d’une 


tout autre manière par Mariotte, dans son Trailé du mouvement des 
eaux. 


11. On peut remarquer que, d'après les formules précédentes, les 
flèches de courbure d'un plan ou d’une lame élastique sont toujours pro- 
portionnelles à la troisième puissance de l'épaisseur. Les personnes qui 
se sont occupées de cette matière ne s'accordent pas toutes sur la puis- 
sance de l'épaisseur qui entre en facteur dans le dernier terme de l’équa- 
tion diflérentielle (2). Mais le résultat obtenu ici est conforme à ceux qui 
ont élé admis par Euler et par Lagrange dans leurs recherches sur la 
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flexion des lames élastiques et des colonnes, et il est confirmé par toutes 
les expériences. .On peut consulter à ce sujet celles de MM. Dupia et 
Barlow sur les bois, et celles de M. Duleau sur le fer forgé. 


Sur la constitution physique d'une race d'hommes connus sous le 
nom de Papous, et particulièrement sur la conformation de leur 
crâne ; par M. GaAiMARD. 


M. Garmarp, jeune médécin fort instruit, et qui a déployé tant de zèle 
dans l'expédition autour du monde du capitaine Freycinet, a déjà com- 
muniqué aux Sociétés Philomatique et d'Histoire naturelle de Paris plu- 
sieurs résultats de son intéressant voyage. Dans le Mémoire dont il est ici 
question, il fait connaître deux variétés de l'espèce humaine que l'on 
rencontre dans le groupe d'iles connu généralement sous la dénomination 
d'Iles des Papous. 

La première variété, qui habite l'ile de Vaigion et les autres îles voi- 
sines, comprend des insulaires qui se désignent eux-mêmes sous le nom 
de Papoua, et que nous appelons en français Papous: Il paraît que ceux 
de Vaigion prennent spécialement le nom d’Alifourous, que quelques 
voyageurs écrivent aussi A{forèses el Haraforas. 

Les Papous n’ont pas les traits et la chevelure des Malais ; ils ne sont 
pas Nègres non plus; ils paraissent tenir le milieu entre ces deux peuples 
sous le rapport du caractère de la physionomie et de la nature des che- 
veux, tandis que le crâne proprement dit a une forme qui se rapproche 
beaucoup de celui des Malais. Ils ont, en général, une taille moyenne, 
assez bien prise chez quelques-uns; cependant le plus grand nombre a 
une constitution un peu faible, et les extrémités inférieures grêles. Leur 
peau est brun foncé; leurs cheveux sont noirs, tant soit peu lanugineux, 
très-touffus; ils frisent naturellemént, ce qui donne à la tête un volume 
énorme, surtout lorsque, négligeant de les relever et de les fixer en 
arrière, ils les laissent tomber sur le devant. Ils n’ont que peu de barbe, 
même les vieillards; elle est de couleur noire, ainsi que les sourcils, la 
moustache et les yeux. Quoiqu'ils aient le nez un peu épaté, les lèvres 
épaisses et les pommettes larges, leur physionomie n'est point désagréable 
et leur rire n’est pas grossier ; quelques-uns ont le nez moins écrasé que 
d'autres, Nous en avons vus qui, avec des traits peu différents, portaient 
des cheveux plats, lisses ét tomibant plus bas que les épaules. 

La seconde variété! est celle qu'on peut appeler Négre, car elle en à 
la couleur, la forme du crâne, les cheveux courts, très-laineux, reco- 
quillés, le nez écrasé, très-épalé, les lèvres grosses, et surtout l'obliquité 
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de l'angle facial ; tandis que les Papeus ont, sous ce rapport, la tête con- 
formée à peu de chose près comme les Européens. 

Les particularités les plus remarquables que présentent les têtes de 
Papous sont les suivantes : 

Aplatissement des parties antérieure et postérieure en même temps 
qu'élargissement de la face; 

Élévation du sommet de la tête; saillie des bosses pariétales, du frontal 
au-dessous de Ja ligne demi-circulaire des tempes, et surtout grande 
convexité des temporaux. 

Os du nez presque verticaux, aplatis d'avant en arrière; ouverture an- 
térieure des fosses nasales plus grande et plus triangulaire par l'élargis- 
sement de sa base. On remarque que cette base est slus canaliculée par 
la grande saillie de l'apophyse médiane, 

Largeur des os maxillaires supérieurs, de leurs apophyses montantes, 
et surtout développement de l'apophyse malaire; 

Largeur et saillie des apophyses zygomatiques et direction en avant des 
os malaires; 

Largeur et profondeur des sinus maxillaires et frontaux; 

Arcade alvéolaire d’une épaisseur très-remarquable dans la portion 
qui correspond aux dents molaires ; 

Largeur de Ja voûte palatine dans le diamètre transversal ; 

Grandeur du trou palatin antérieur. 

MM. Quoy et Gaimard indiquent rapidement les qualités morales et les 
facultés intellectuelles des Papous; ils examinent ensuite le crâne de ces 
peuples sous le rapport du système.du Dr Gall; les réflexions qui décou- 
lent naturellement d'un pareil examen sembleraient venir à l'appui de ce 
système. 

Le Mémoire dont nous présentons une analyse très-succincte, se ter- 
mine ainsi qu'il suit : 

« Les observations que nous avons faites sur les Papous, et dont la jus- 
»tesse nous a paru confirmée, jusqu'à un certain point, par l'étude des 
»mœurs des individus qui en font le sujet, nous semblent contredire les 
» paradoxes de ces philosophes chagrins, qui, indignés des vices de l'homme 
»en société, ont inventé l'homme de la nature tel qu'il n'existe pas, et en 
»ont fait un idéal séduisant pour lui prêter des attributs de puissance et 
»des moyens de bonheur que la civilisation et les lumières pourraient 
»seules donner. » 

Ce Mémoire fera partie de la zoologie du Voyage autour du monde. 


‘À, 


1 023. 
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Note sur la présence de fossiles d'eau douce, reconnue par 
M. DEsNOYERS, au milieu de la formation du calcaire grossier 
des environs de Paris; par M. C. Prévosr. (Extrait.) 


Lys auteurs de la description géologique des environs de Paris ont 
reconnu l'alternance, plusieurs fois répétée, de sédiments formés évi- 
demment sous les eaux de la mer, avec d'autres dépôts qui ne renferment 
que des débris d'animaux semblables à ceux qui vivent aujourd’hui dans 
les eaux douces. Ils ont admis trois formations marines et trois formations 
d’eau douce, intercallées l’une dans l’autre, comme constituant le sol du 
bassin parisien. Des observations ultérieures, en confirmant ce fait, ont 
donné lieu de remarquer qu'aux points de contact des formations marines 
et lacustres, il se fait quelquefois un mélange des fossiles de chacune 
d'elles, et qu'avant de passer de l'une à l'autre, il existe souvent plusieurs 
alternances de couches qui conservent les caractères des formations diffé- 
rentes auxquelles il faudrait les rapporter. M. Prévost a signalé plusieurs 
faits de ce genre, dans un Mémoire sur les grès coquillers de Beauchamp. 
(Voyez Bulletin des Sciences de 1821, pag. 155.) M. Beudant et M. de 
Ferrussac ont fait des observations semblables. M. de La Jonkaire a re- 
connu un fait analogue (Bulletin des Sciences de 1822, pag. 9). Enfin 
M. Prévost avait aussi regardé comme appartenant au point de contact 
des terrains de calcaire grossier et d'argile piastique, les couches renfer- 
mant un mélange de coquilles marines et lacustres, qu'il a observées auprès 
de Bagneux. (Voyez Bulletin des Sciences de 1821, pag. 58.) Aujourd'hui 
M. Desnoyers annonce avoir reconnu, dans plusieurs carrières situées 
derrière Vaugirard, que la couche qui renferme les lignites et les fos- 
siles d'eau douce en partie silicifiés, signalés par M. Prévost près de 
Bagneux, est située soit entre les assises supérieures du calcaire grossier qui 
ont plus de trente pieds d'épaisseur, soit au-dessus des principaux bancs 
exploités de ce calcaire, et toujours immédiatement au-dessous du banc 
de calcaire à grain fin qui renferme, à Mont-Rouge, des impressions 
de feuilles et de tiges de végétaux, décrits par M. Adolphe Brongniart sous 
le nom de Phyllites. 

M. Prévost, qui a vérifié le fait annoncé par M. Desnoyers, pense, 
d’après cette observation, que les couches du même genre que, par ana- 
logie, il avait cru constituer, à Bagneux, l'assise inférieure du terrain de 
calcaire grossier, y sont probablement placées, comme à Vaugirard, au 
milieu de cette formation marine, et qu'il enest encore de même relati- 
sement aux observations analogues qu'il avait faites à la MOUERS de 


Sergy, près de Pontoise. 
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Note sur le gisement du gypse dans les Alpes ; 
par M. JACQUEMONT. (Extrait. ) 


Les terrains gypseux sont assez fréquents dans les Alpes, mais ils sont 
en général entièrement découverts et extrêmement éboulés, d'où résulte 
une grande difficulté de reconnaître leur véritable gisement; aussi a-t-on 
émis à leur sujet des opinions très-différentes. Dans ces dernierstemps, 
un assez grand nombre de géologues avaient indiqué comme appartenant 
aux formations primordiales les gypses de plusieurs localités, entre autres, 
ceux du al Canaria et de Cogne; mais M. Brochant de Villiers, dans 
un Mémoire très-intéressant, qui a été imprimé dans les Annales des 
mines de 1815, après avoir discuté les circonstances géologiques que lui 
ont offertes ces différents gisements, a tiré de ses observations une conclu- 
sion contraire à la primordialité des gypses des Alpes : il a pensé que plu- 
sieurs de ces terrains #ypseux, entre autres celui de Cogne, formaient des 
couches dans un terrain de transition bien déternfiné; et que d'autres 
étaient en amas superficiels, recouvrant soit un terrain de transition, 
comme dans la Tarentaise, soit un terrain primitif, comme au Val 
Canaria. 

M. Jacquemont a étudié le gisement du gypse du Fat Canoria dans 
le cours de l'été dernier : il a reconnu, comme M. Brochant, que ce 
gypse n'occupait que le fond du vallon dont les deux pentes sont formées 
de micaschistes en couches inclinées au N, O.; mais il a reconnu aussi, 
à l'entrée du vallon et sur sa rive droite, des couches d’un calcaire sacca- 
roïde jaunâtre el micacé, qui lui ont paru alterner d'abord avec des cou- 
ches de gypse, et enfin le recouvrir; de plus, les mêmes couches calcaires, 
selou l'observation de M. Jfacquemont, se prolongent pendant quelque 
temipssur les pentes de la vallée du Tésin, entre les couches de micaschiste, 
auquel elles se trouvent alors subordonnées comme elles le sont au gypse 
du vallon supérieur. Cette association du calcaire avec le micaschiste a été 
remarquée par l'auteur sur plus de deux cents mètres de longueur, pour 
une couche calcaire de deux mètres d'épaisseur, dans un grand ravin qui 
descend à la vallée du Tésin parallèlement au Val Canaria, mais plus près 
d'Airolo. M Jacquemont conclut de cette observation, que le calcaire et 
le terrain gypseux auquel il est lié doivent étre regardés comme de for- 
malion contemporaine à celle du micaschiste, et par conséquent comme 
primiüfs; il pense que le gypse est disposé, dans cette partie des Alpes, 
en amas aplalis, allougés ou de forme leuticulaire, dans le terrain primor- 
dial, et que, dans le cas où une vallée vient à être creusée aux dépens 
d’une de ces lentilles gypseuses, en emportant la moitié supérieure de 
sa masse, la moitié inferieure qui subsiste, étant creusée davantage par 
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le courant d'eau dans sa partie moyenne, et n'étant plus recouverte en 
aucun endroit par les couches du terrain qui la comprenait, paraît 
alors être le résultat d'un dépôt postérieur qui remplirait le fond de la 
vallée. 

M. Jacquemont cite une autre localité, dans laquelle le terrain de gypse 
lui-même est en couche visiblement intercalée entre les couches de mica 
schiste primitif; il a observé ce gisement dans le Haut-Valais, sur la rive 
gauche du Rhône, entre Vispach et Glitz, en face et au-dessus du hameau 
de Gamgen. La couche de gypse que l’auteur regarde comme subordonnée 
au micaschiste, a quinze à vingt mètres d'épaisseur, et il annonce qu'au- 
cune apparence trompeuse ne peut ici faire méconnaître sa posilion; le 
gypse de cette couche, parsemé de mica doré ou argentin, est d’ailleurs 
parfaitement semblable à celui du Val Canaria. 

Les faits géologiques annoncés par M. Jacquemont paraissent mériter 
d’exciter l'attention des géologues qui parcourent les Alpes. 


B. 


Note sur un défaut total d'æsophage. 


M. Asrcey Cooper, chirurgien anglais, conserve dans son muséum une 
pièce anatomique recueillie sur un enfant qui mourut, huit jours après 
sa naissance, sans avoir rien pu avaler, et chez lequel le pharynx était 
terminé en cul-de-sac, tandis que l'estomac manquait de cardia. 


H. C. 


Note sur un fœtus humain monstrueux ; par M. LAUTH, 
de Strasbourg. 


La tête de ce fœtus se termine supérieurement en pointe. et offre à la 
partie inférieure du front une fente unique, étroite, triangulaire à sa 
partie moyenne, et linéaire dans le reste de son étendue. Au-dessous de 
cette fente, on voit deux sourcils qui viennent se joindre à angle obtus 
sur la ligne médiane de la face. Une bouche très-bien conformée existe à 
une grande distance au-dessous de la fente, sans aucune trace de nez. 
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Expérience qui prouve l'existence de l'irritabilité dans les vais- 
seaux; par M, Charles HASTINGs. 


Lauren de cette expérience, faite à Édimburg récemment, ayant 
plongé pendant une minute dans de l’eau chaude tout le membre pelvien 
d'une grenouille, trouva Ja circulation accélérée et les vaisseaux légère- 
ment contractés. Après avoir réitéré cette immersion une seconde et une 
troisième fois, il remarqua une dilatation très-notable dans tous les vais- 
seaux, un ralentissement dans la circulation, et une congestion telle, que 
les globules du sang, qui auparavant étaient très-distincts, ne formaient 
plus qu’un amas confus. 

Après avoir ensuite appliqué de la glace sur le même membre, il vit les 
vaisseaux se contracter, les globules du sang se montrer de nouveau, et 
la circulation reprendre son mouvement naturel. 

L'auteur a fait des expériences analogues sur des chiens, des chats et 
des lapins. 

H. C. 


Observation sur la stérilité des plantes hybrides ; 
par M. AUGUSTE DE SAINT-HILAIRE. 


En herborisant en 1818 près Combronde, petite ville de la Basse- 
Auvergne, MM. Dutour-de-Salvert et Auguste de Saint-Hilaire trouvèrent 
dans une vallée stérile, une Digitale qui, mêlée avec les D. purpurea 
et {utea, participaient aux caractères de ces deux plantes. Ils la rappor- 
tèrent d’abord au D. fucata, Pers., et elle fut citée sous ce nom dans le 
supplément au Flora Gallica de M. Loiseleur. Cherchant en 180) des 
graines de la même plante, MM. Salvert et A. de Saint-Hilaire s'aper- 
curent que les capsules étaient ridées et les semences stériles; de ce fait 
et de la ressemblance de la plante avec les D. purpurea et lutea, ils 
conclurent qu'elle en était une hybride, et M. de Salvert publia sa des- 
cription dans le Journal de Botanique, sous le nom de D. hybrida. 
Depuis cette époque, les mêmes botauistes ont suivi la Digitale dont il 
s'agit pendant six ans consécutifs, et jamais ils n’ont vu dans sa capsule 
que des semences avortées. On ne doit pas sans doute tirer d'un fait 
unique des conséquences générales; cependant on ne saurait nier que 
celui que nous venons de citer tend à prouver que les hybrides, au moins 
ceux de certaines espèces, ne sont pas susceptibles de se propager. 
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Du développement de l'électricité par le contact de deux portions 
d'un méme métal, dans un état suffisamment inégal de tempé- 
rature , des piles construites avec un seul metal, et de quelques 
effets electriques qui se développent dans les combinaisons chi- 
miques; par M. BECQUEREL, ancien chef de bataillon du Génie. 


Extrait d'un Mémoire présenté au Bureau des Longitudes. dans 
4 , es 
premiers jours du mois de mai, et lu à l’Académie royate des 
Sciences Le 16 juin 1825.) 


Les expériences rapportées dans ce Mémoire ont été faites avec le 
galvanomètre multiplicateur de M. Schweigger. On a commencé par cher- 
cher un rapport entre les écarts de l'aiguille et la force du courant élec- 
trique; pour cela on suspend l'aiguille aimantée à un fil très-fin de pla- 
tine d’une balance de torsion; on dispose l'appareil pour que cette aiguille 
soit dans la direction du plan du méridien magnétique, quand le fil de 
suspension est sans lorsion. Supposons maintenant que l'aiguille soit 
chassée de ce plan par l'effet du courant électrique; après plusieurs oscil- 
latiôns, elle prendra une position d'équilibre telle que la résultante des 
actions électriques émanées de chaque point du fil conjonctif, fera équi- 
libre à la quantité angulaire dont le fil s’est tordu et à l’action du magné- 
tise terrestre, deux forces qui tendent à faire rentrer l'aiguille dans le 
méridien magnétique. Or on peut rendre nuls les effets du magnétisme 


* terrestre : ramenons pour cela l'aiguille aimantée dans le plan du méri- 


dien magnétique, ce qu'on peut faire en tordant convenablement le fil 
de platine ; alors le nombre de degrés dont on aura tourné le micromètre 
représentera une force de torsion qui fera équilibre à l’action du courant 
électrique. L'expérience prouve que, pour des angles de déviation au- 
dessous de 4os, les forces de tension nécessaires pour ramener l'aiguille 
dans le plan du méridien sont proportionnelles aux cordes de ces angles; 
ainsi, pour maintenir l'aiguille dans le méridien magnétique, quand elle 
serait chassée à 50°, il faut une force de torsion double de celle qui serait 
nécessaire dans le cas d'une déviation de 15°. 

On a fait voir ensuite que deux morceaux d’un même métal, ayant 
entre eux une différence de température suflisante, se constituent par 
leur contact mutuel dans deux états électriques différents. On enroule 
en spirale les deux bouts du fil du multiplicateur, afin de pouvoir agir sur 
un plus grand nombre de points; on fait rougir l’une de ces spirales 
dans la flamme d'une lampe à alcohol, et on l’applique sur l'autre, qui 
est à la température ordinaire; l'aiguille aimantée est déviée de la direc- 
tion. On a construit un galvanomètre avec un fil de platine, un autre 
avec un fil d'argent, et les effets électriques ont été les mêmes qu'avec- 
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le premier. On a remarqué seulement qu'avec le fil de platine il fallait 
une différence plus grande qu'avec les autres fils, pour obtenir la même 
intensité d'action. 

Il résulte de là qu’en réunissant les deux bouts de chaque fil et leur 
donnant à chacun le degré de chaleur suffisante, pour qu'ils se constituent 
l'un et l'autre dans deux états électriques différents, on doit obtenir un 
courant électrique continu. Opérons d’abord sur le fil de cuivre et réu- 
nissons-en les deux bouts, en formant à leurs extrémités deux crochets 
que l’on passera l’un dans l'autre; plongeons ensuite ces deux crochets 
dans la flamme de l'alcohol, de manière à les faire rougir également; il 
n’y aura aucun eflet électrique de produit; mais si l'on fait rougir la 
partie du fil qui est à droite ou à gauche du point de réunion, il s’établira 
dans toute la longueur du fil un courant éléctrique qui ira du bout dont 
la température est la moins élevée à l’autre. 

Ces effets n’ont lieu que lorsqu'on élève suffisamment la température 
des points qui sont situés à peu de distance de la réunion des deux bouts, 
car plus loin le courant cesse de devenir sensible. u 

En réunissant de même les deux extrémités du fil de platine, et chauf- 
fant également à droite ou à gauche des points de jonction, il ne se 
manifeste aucun courant électrique sensible; cette différence d'action 
dans des fils de cuivre et dans des’fils de platine, tient probablement à 
ce que dans un fil de platine la différence de température entre les deux 
bouts réunis n'est plus assez grande pour donner lieu à un courant élec- 
trique; en effet, quand on élève Ja température d’une des extrémités , 
l'autre s'échauffe en même temps, non-seulement à cause de sa proximité 
de la flamme, mais encore parce que ces deux extrémités communiquent 
ensemble; alors la différence de température entre elles est moins grande 
lorsque l'une a été rougie et que l’autre est restée à la température ordinaire. 

Dans le fil de cuivre l'effet est si énergique, qu'il est probable que 
l'oxidation du métal contribue aussi à la production du phénomène. 

On a conclu des diverses expériences rapportées dans le Mémoire, qu'il 
était probable que lorsque la propagation du calorique ne s’opérait pas 
d'une manière symétrique, dans un fil de métal, à droite et à gauche du 
foyer de chaleur, il y avait séparation des deux fluides électriques, pré- 
cisément dans les points où résidaient les causes qui s'opposaient à la 
libre circulation du calorique. Il suit de là qu'en faisant rougir une por- 
tion du fil de platine, à une certaine distance des points de réunion, 
comme tout est symétrique à droite et à gauche, il n’y a pas de courant 
électrique; mais si l'on applique sur la partie du fil qui est en incandes- 
cence un corps froid et bon conducteur de la chaleur, tel qu’un morceau 
de zinc, il s'établira un courant qui ira, en suivant le circuit, du bout 
qu'on a refroidi à l’autre. On à fait voir que le zinc n'agissait ici que 
comme corps réfringent. 
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On peut néanmoins produire un courant dans un cireuit tout en pla- 
tine; if faut pour cela employer deux fils de ce métal, l'un d’un demi- 
millimètre de diamètre, l'autre d’un dixième de millimètre; fixons-en 
un à chaque bout du fil du multiplicateur, et plongeons les deux autres 
extrémités réunies dans la flamme-de lalcohol; ils s'échaufferont inéga- 
lement, puisqu'ils n'auront pas le même diamètre: la différence de tem- 
pérature sera alors assez grande pour qu'il en résulte un courant électri- 
que, faible à la vérité, mais incontestable; on le rend plus sensible en- 
core en retirant le fil de la flamme, et l'y replongeant à la fin de chaque 
oscillation. 

Ce principe étant reconnu, on a recherché s'il ne serait pas possible 
d'augmenter les effets électriques en disposant des fils d'un même métal, 
de manière à former un appareil voltaïque. Cet essai a été en partie réalisé. 

On a indiqué un moyen de construire de semblables piles, en réunis- 
sant des fils bout à bout, et chauffant de telle sorte, qu’une des extrémités 
de chaque fil fût dans le foyer de chaleur et l'autre au dehors. 

Une preuvesque la différence de température entre deux bouts consé- 
cutifs est la cause de la production du courant, c'est que si l'on applique 
des Jinges mouillés sur ceux qui ne sont pas plongés dans la flamme, et 
que l'on les relire aussitôt, on augmente considérablement l'intensité du 
courant. On peut également former une pile avec un seul fil en platine, 
en le faisant rougir dans plusieurs endroits, et produisant des refroidis- 
sements tels, que les parties du fil, entre les foyers de chaleur, soient 
autant d'éléments d’une pile. 

Ayant reconnu que lorsque les deux extrémités d'un fil métallique 
n’ont pas la même température, ce fil devient l'élément d'une pile, on 
a été conduit à rechercher s’il n’en résulterait pas un effet semblable 
quand les deux bouts de ce fil ne seraient pas attaqués également par le 
même acide. L'expérience a justifié la conjecture; on a appris depuis que 
M. OErsted avait remis une note à M. Arago, où il était question d'une 
expérience semblable ; mais M. Becquerel a exposé néanmoins ses obser- 
vations à l'Académie, sans réclamer la priorité sur le fait principal. 

Quand on plonge les deux bouts d'un fil métallique dans un acide ca- 
pable de l'attaquer, il se manifeste un courant électrique qui va du bout 
qui a le plus de points de contact avec l'acide, à l’autre. 

Un fil de cuivre plongé dans l'ammoniaque se comporte de même. 

On a ensuite donné un procédé pour montrer les effets électriques qui 
se produisent pendant action d'un acide sur un alcali, ainsi que dans 
diverses combinaisons chimiques; mais comme M. Becquerel doit lire 
incessammeut à l’Institut un Mémoire sur les effets électriques qui se 
développent dans les actions chimiques, nous nous dispensons d'exposer 
ce procédé, nous réservant d'en rendre compte dans l'extrait que nous 
dopnerons du Mémoire. 
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Expériences hydrauliques sur de Remous, et sur da propagation 
des ondes; par M. BIDONE, de Turin. 


(Extrait, par M. HAcnetre.) 


M. Hacmerre présente un extrait d’un Mémoire d'hydraulique, inséré 
dans le Recueil de l'Académie de Turin, tome XXV, année 1820, et 
dont l’auteur est M. George Bidone. Ce Mémoire se divise en deux par- 
ties : dans la première, on traite d'un gonflement des eaux, qu'on appelle 
Remous; la seconde est relative à la propagation des ondes. Les expé- 
riences ont été faites en septembre et octobre de l’année 1819, à l'Éta- 
blissement hydraulique de l'Universilé royale. 

L'expérience principale de la première partie du Mémoire, consiste à 
barrer les eaux dans un canal rectangulaire, en pente rectiligne; ce barrage 
se fait au moyen d’un plan rectangulaire posé verticalement et perpendi- 
culairement aux faces latérales du canal. L'effet du barrage est de changer 
la surface supérieure de l’eau du canal; cette surface s'infléchit à une 
certaine distance de l'obstacle; l'eau forme une élévation qui dépasse 
l'obstacle fixe, et s’écarte du sommet de cette élévation vers la surface eu- 
périeure et plane du canal, qu'elle atteint au-dessous de l'obstacle. 

M. Bidone a mesuré très-exactement les dimensions principales de la sur- 
face du Remous, et il a établi une théorie pour calculer la plus grande élé- 
vation de ce Remous. La théorie qu'ilexpose est fondée sur l'hypothèse que 
le plan d'inflexion de l’eau à l'endroit où le Remous commence, peut être 
considéré comme un plan fixe, suivant lequel les eaux s'élèvent, en conser- 
vant Ja vitesse qu'elles ont à l'instant où elles atteignent ce plan. La plus 
grande hauteur du Remous, calculée d'après cette hypothèse, qu'il a en- 
suite un peu modifiée, ne diffère pas sensiblement de la hauteur observée. 


Sur la propagation des ondes. 


M. Bidone s’est proposé de comparer les résultats des expériences sur la 
propagation des ondes, à ceux qu'on déduit de la théorie que M. Poisson 
a publiée dans les Mémoires de 1’ Académie reyate des Sciences, année 
1816; cette théorie suppose que les ondes ont été produites par un seg- 
ment solide de figure donnée, peu enfoncé dans le fluide, et qu'après 
avoir donné au fluide le temps de revenir au repos, on retire subitement 
et verticalement le segment, 

M. Bidone observe d'abord que, dans cette question, le corps retiré 
subitement est suivi d’une colonne d'eau qui s'élève au-dessus du niveau, 
et produit, en tombant, des ondes qui se propagent en même lermmps que 
les ondes primitives. Deux causes concourent à élever la colonne d’eau : 
la première est la pression de l'atmosphère; la seconde est l’adhérence des 
molécules liquides entre elles et à la surface du corps plongé. La hauteur, 


11829: 


PaysiqQue. 


Société Philomatiq. 
17 mai 1623. 


( 112 ) 


le volume et la forme de la colonne dépendent de la figure du segment 
plongé, et principalement de h vitesse avec laquelle on le retire. M. Bidone 
rapporte plusieurs exemples de colonnes d’eau élevées, qu'il a obtenues 
en plongeant successivement un cône droit, un paraboloïde de révolution, 
un cylindre droit, et des hémisphères; mais ayant pour objet principal 
de produire les ondulations dues à la cavité du segment plongé et à la 
seule action de la gravité, et de se rapprocher autant que possible de 
l'hypothèse de M. Poisson, il a observé les ondes primitives qui se pro- 
pagent à la surface du liquide, à l'instant où l'on commence à mettre le 
corps hors de l'ezu. Le temps qui s'écoule depuis cet instant jusqu’à celui 
où la colonne d'eau adhérente au corps commence à tomber, est plus ou 
moins long selon la hauteur et la figure de cette même colonne. Lorsque 
le corps plongé n'est pas retiré subitement, mais par un mouvement 
doux et lent, les ondes ne se produisent qu'à l'instant où le sommet du 
corps plongé se détache de l'eau. 

La durée des expériences sur les ondes primitives a varié d’une à six 
secondes. M. Bidone à reconnu que leur résultat s’accordait avec la théorie 
de M. Poisson, dans les cas où l'on a pu exécuter l'expérience, en salis- 
faisant aux conditions qui servent de base à cette théorie. Il a terminé son 
Mémoire par des remarques sur la figure des ondes, qu'on obtient en 
frappant la surface de l’eau avec des segments prismatiques à bases trian- 
gulaires, carrées, elliptiques ; il a observé des phénomènes semblables 
à ceux qui se manifestent aux orifices en mince paroi de même forme. 
En comparant, par exemple, la base carrée du segment prismatique, à 
l'onde formée par ce segment, on voit que cette onde a la forme d'un 
quadrilatère dont les angles sont arrondis, et que les sommets des angles 
de la base carrée, correspondent au milieu des côtés du quadrilatère. 

La première partie du Mémoire de M. Bidone contient une vérification 
d'une formule donnée par M. Eytelwein, de Berlin, pour calculer la vi- 
tesse de l'eau dans un canal rectiligne, en supposant connus 1° la section 
du courant et son périmètre; 2° la pente du canal prise à la surface supé- 
rieure de l’eau, cu sur le fond du canal qui est parallèle à cette surface. 
L'accord des vitesses observées et calculées d'aprés cette formule est très- 
remarquable, la différence est au plus d’un quatre-vingtième des premières. 

Mon collègue, M. Lacroix, avait remarqué cet accord de la théorie de 
M. Eytelwein avec l'expérience, et il lui a paru désirable de faire connaître 
cette théorie, qui est l'objet d'un Mémoire allemand, inséré dans le re- 
cueil de l’Académie de Berlin pour les années 1814—1815. Un Élève 
qui suivait nos cours à la Faculté des Sciences, M. le Jeune-Derichlet, 
d'Aix-la-Chapelle, a bien voulu se charger de la traduction de ce Mé- 
moire; j'en ai relu avec lui la partie analytique, et j'aurai l'honneur d'en 


présenter un extrait à la prochaine séance. . H. 
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Recherches sur le mouvement de l'eau, en ayant égard à la contrac- 
tion qui a lieu au passage par divers orifices, et à la résistance 
qui retarde le mouvement le long des parois des vases ; par 
M. EYTELWEIN. Mémoire lu à l Académie de Berlin le 8 no- 
sembre 1810 et le 17 octobre 3811, publié dans le Recueil de 
cette Académie, pour les années 1814, 1815, pag. 157-176. 


Extrait communiqué à la Société Philomatique, par M. Hachette, 
séance du 24 mai 1525. 


L'aureur expose d'abord l'objet de son Mémoire. Nous possédons, dit 
M. Eytelwein, beaucoup de recherches sur le mouvement des eaux, faites 
d'après certaines suppositions; mais nous manquons d'une série d'expé- 
riences assez exactes ét assez complètes, pour assurer que, dans ces 
recherches, on n’a négligé aucune circonstance essentielle, et que les 
résultats de l'observation s'accordent avec ceux qu'on déduit des hypo- 
thèses qui servent de base aux théories. M. Eytelwein a considéré le 
fluide le moins idéal possible, et jouissant des propriétés qui ont le plus 
d'influence sur son mouvement. Il a tenu compte de la cohésion mu- 
tuelle des molécules liquides, de leur adhérence aux parois du vase dans 
lequel le mouvemeut a lieu, et de plus à la contraction qui se fait au 
passage da liquide, lorsqu'il y a un rétrécissement subit du vase. 

Il a examiné comme cas général celui où le mouvement du liquide a lieu 
dans un tuyau-canal, et la formule qu'il obtient pour ce cas, s'applique 
à celui où l'on considère le mouvement de l'eau, 1° dans un tuyau cylin- 
drique, 2° dans un canal découvert. 


Du mouvement de l'eau dans des tuyaux prismatiques ou cylindriques. 


LA 


Soit EF le tuyau prismatique, par lequel l’eau s'écoule du réservoir 
ABCE. Ayant nommé, 


1°. la section du réservoir ABCE, ...... a ee ni ah elle . FA 
2°. le contour de cette section, ............. à oO RIENE AU N E 1e 
5°, la section dutuyau/ prismatique EF, .:..7:2.2.,..1:....... a, 


Livraison d'août. 19 


1,029: 


PuysiQUuE 


4: Ae-contour'de celteséetiont Jr duss ect Ro RIRE P; 
5°.slarhauteur  AEdufréservoir in. Lt cs DÉCRIRE She 5, 
6°. la longueur EF du tuyau, ........ RER PAT RONA EANE SEE 4, 
n°. la hauteur. totale FG de: pression, ......,...,.... ERUE h," 
S'hlañvitessesdiécoulementien (4e. Marielle he UUER C, 


9°. le rapport de la vitesse c à la vitesse du liquide en E, en sup- 
posant qu'onait supprimé le tuyau EF adapté au réservoir, HE 


M. Eytelwein parvient à l'équation suivante : 


(D) eh (À) e +4 g (Be +8 æ) 
PL ) 2 
Fa (84. +B. e): 


B et B’ sont des coefficients qui doivent satisfaire aux résultats des 
q 


expériences. 
Dans le cas où la section À du réservoir ABCE est très-grande par 
è A a a? hs £ 
rapport à la section a du tuyau DEF, on a 7 0 4 —=0, et l'équation 
précédente devient : 
a c? 
Il — |[h — =186 + Be. 
2 pl ( 5) 
Si l’on suppose le tuyau cylindrique et du diamètre 4, on a : 
= 7 d(r— 514159); a=—7rd; =" 4, 
P ( #59) n a: 
et l'équation précédente (IF) devient : 
d c? 
III ——|h — Be B'c’ 
(M) qt &u° :) à 
2 : 8 
Posant dans cette équation B/ — —, pour la rendre homogène, et la 


à 9 
résolvant, on en tire : 


(IV) c — 


gt d 
à _ 19 ne 


Des deux valeurs de c, on ne prendra que la positive. 

g est en pouces de Paris (le pouce, 27 millimètres), 181,176 pouces, 

et en pieds de Prusse, ........................ 15 © pieds. 
15 


M OBS =; # = 0,660156. 
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L'écoulement se faisant par des orifices en mince 1825. 
paroi, on a, suivant M. Eytelwein, ........ uw — 0,619, 

La contraction est moindre pour les écoulements 
par ajutage, puisqu'on a, pour ce cas: .... ww — 0,8125 


Ayant déterminé, par les expériences de Bossut, Dubuat, Couplet, 
Michelotti, etc., les valeurs des coefficients B, 8, les substituant dans 
l'équation (IV), et supposant g — 181,176 pouces (le pouce de 27 milli- 
mètres), on trouve : 

—t+v [4 + (5180 € + 1045350.d) dh]. 
(V) = 0,6788 {+ 46,74.d. 
Si l'on se contente d'une valeur approchée, on pourra supposer dans 
l'équation (IV), B—= 0, et on aura : 


A ON Ve EE 


, Ou passant aux nombres : 


16 &? . + d 
hd 54 hd. 
— ou 1,625 
“tre 65 Vo ES ie Ve, 
è 54 SERA 
ou enfin, en pouces de Paris, ..... NC —\(21:85) ba Hd 


Du mouvement de l’eau dans les canaux découverts. 


La formule applicable à ce mouvement de l'eau renferme les quantités 
suivantes : 

c vitesse moyenne du courant, en prenant la seconde pour unité de 
temps, et le pied (ou 525 millimètres), pour l'unité linéaire; 

g bauteur de la chute d’un corps grave en 1” ...... 15,0979 pieds ; 

a section du courant; , 

p périmètre de la section, en y comprenant le fond et les deux côtés 
latéraux; 

4 longueur du lit du canal, correspondante à la chute k; 


! e , , : * 
— la pente du canal prise à la surface de l'eau, qui est elle-même 


supposée parallèle au fond du canal. 
M. Eytclwein parvient à l'équation suivante : 


2 Se. VAE ah 49 2] 


Déterminant par les expériences les pe B, 8, et mettant pour 4 
sa valeur en pieds francais, on a : 


97 


(VID) C—— 0,1022 + V/ (81,5 5584) hui + 0.0104. 
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M. Bidone, professeur d'hydraulique à l'Académie de Turin, a rapporté 
dans son Mémoire sur le remous et la propagation des ondes (Woyez 
page 111 de ce Bulletin), plusieurs expériences sur la vitesse de l’eau 
dans les canaux découverts; les résultats qu'il a obtenus ne diffèrent que 
d'un quatre-vingtième de ceux calculés par la dernière formule (VHE). 


- Nota. Une lettre, datée de Turin le 13 août 1825, et adressée par 
M. G. Bidone à M. Hachette, lui annonce que des expériences très en 
grand ont été faites en Italie sur le cours de l’eau, et dans plusieurs 
fleuves, par exemple, dans le Pô près de Ferrare, et dans le Tibre près 
de Rome. La section du PG était, au moment des expériences, de plus 
de 5500 mètres carrés. Les résultats se trouvent d'accord avec la formule 
de M. Eytelwein. 

Ces expériences sont consignées dans un petit ouvrage très-intéressant, 
qui a pour titre : Ricerche geometriche ed idrometiche fatte nella 
scuola degli ingegneri Pontifici d'acque e strade; l'anno 1821. 
Milano 1822. Per Paolo Emilio Giusti. 


Sur la géologie des environs de Vic (Meurthe); par M. Vorrz, 
ingénieur des mines. — Notice additionnelle à ce Mémoire. 
Extrait.) 


La localité de Vic, département de la Meurthe, est devenue célèbre 
par la découverte qu'on y a faite, en 1819, de gîtes considérables de sel 
gemme à 206 pieds de la surface du sol, découverte prévue, à la vérité, 
depuis long-temps par les minéralogistes, et annoncée particulièrement 
par Dietrich, il y a plus de trente ans, avec une précision singulière, 
relativement à la profondeur à laquelle le sel a été reconnu (Gites de mi- 
nerais, T. II, pages 242 et 245). Des sondages exécutés depuis quatre 
ans, par ordre du gouvernement, dans toute la contrée environnante, ont 
fait reconnaître la continuité de la formation salifère et même du sel 
gemme, dans une surface qui comprend un grand nombre de lieues 
carrées, ainsi que l'existence de plusieurs gîtes de sel superposés l’un à 
l'autre ; et un puits de recherche ayant été creusé à Vic, on a commencé 
des travaux de reconnaissances dans un de ces gîtes (le troisième en des- 
cendant), qui a plus de 14 mètres d'épaisseur. Cette découverte, bien 
importante sous le rapport de l'accroissement qui doit en résulter pour la 
richesse minérale de la France, offre aussi beaucoup d'intérêt sous le 
point de vue géologique. 

M. Voltz décrit les terrains des environs de Vic, d'après les observa- 
tions qu'il a faites à la surface du sol, et d'après les trous de sonde qui 


(117) 

ont fait reconnaître le sel; il s'arrête à la formation salifère. La notice 
ajoutée à son Mémoire par les rédacteurs des Annales des Mines, décrit 
cette formation salifére d'aprés les données qui ont été fournies par le 
puits de recherches. De ces deux Mémoires résulte l'indication suivante 
our Ja série générale des terrains de Vic, à partir de la surface, et en 
allant de haut en bas. — A). FORMATION DU CALCAIRE 4 GRYPHÉES ARQUÉES ET 
Nox épinguses, que M. Voltz rapporte aux parlies inférieures du dias des 
Anglais, comprenant, 1° lecatcaire à gryphites proprement dit, qui alterne 
avec des couches de marne grise schisteusc; 2° d'autres marnes argileu- 
ses, grises et schisteuses, siluées au-dessous du calcaire, et pénétrant par 
couches subordonnées, soit dans ce calcaire, soit dans le quadersandstein, 
— B). FORMATION DU QUADERSANDSTEIN, comprenant 3° un gres supérieur, 
que l’auteur rapporte au grès du pays de Luxembourg, et dans lequel plu- 
sieurs couches admettent un ciment calcaire quelquefois oolitique. (Nous 
ferons remarquer ici que plusieurs géologues allemands, ct entre autres 
M. Hausmann, pensent que le quadersandstein de Werner n'est pas 
inférieur, mais superposé aux couches inférieures du Jura, c'est-à-dire à 
la formation À précédente.) — C). FORMATION DU MUSCHFLKALK, comprenant, 
4 marnes et calcaire supérieur; 5° marnes avec gypse supérieur; 
6° calcaire inférieur. M. Voltz signale, dans ces différentes couches, 
des calcaires celluleux et irréguliers, et des calcaires marneux pulvéru- 
lents, qu'il regarde ‘comme très-analogues, sous le rapport oryctognos- 
tique, aux rauchwache et asche de M. Freiesleben, lesquels appartieunent 
cependant au calcaire alpin, c'est-à-dire à une formation bien inférieure 
au muschelhatk; il rapporte à cette dernière formation le calcaire su pé- 
ricur au grès des environs de Sarrebrück, et une bande calcaire qui en- 
toure les Vosges d'une manière non continue, adossée, en stratification 
yon concordante, au grès vosgien. — D). FORMATION DU GRÈS BIGARRÉ, CGm- 
prenant, 7° marnes grises friables; 8 grès bigarré proprement dit. 
L'auteur donne des détails intéressants sur les liaisons par passage et par 
alternance du grès bigarré et du muschelhalh, dans plusieurs localités 
du département de la Moselle, et sur les difficultés qu'on éprouve pour 
assigner la place géognostique du grès vosgien, soit comme grés bigarré, 
soit comme todte diegende, soit comme équivalent du zechstein et du ter- 
rain salifère. — E). FoRMATION SALIFÈRE, composée de mnarnes, d'argile 
salifère (satzthon de M. de Humboldt) et de catcaires, disposés en bancs, 
avec gypse et sel gemme disposés probablement en amas ou gîtes non 
continus. Le Mémoire de M. Voltz renferme l'indication détaillée des 
différentes couches reconnues, dansles formations Det E, par les sondages 
de Vic, de Maizières, de Rozières et de Mulcey. La Notice additionnelle 
donne la même indication, plus détaillée encore, pour les couches re- 
connues à Vic dans le puits Becquey, lequel a traversé 15 mètres de grès 
bigarré, puis une seule couche calcaire, de 50 centimètres d'épaisseur 
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el analogue au anuschetfialh, puis 14 mètres de marnes, contenant seu- 
lement trois petits bancs d'argile schisteuse (salzthon), puis 30 mètres de 
ce salzthon avec deux bancs de gypse interposés. À cette profondeur, c’est- 
à-dire à 68 mètres de profondeur totale, on a trouvé le premier gîte de 
sel gemme, de 2 mèt. 74 cent. de puissance; puis 1 mèt. 5o cent. d'argile 
mélangée de gypse et de sel fibreux; puis la seconde couche de sel, 
de 2 mèt. 50 cent,, très-mélangée d'argile; puis un intervalle de 1 mètre, 
semblable au précédent; puis 14 mèt. 50 cent. de sel gemme; puis 1 mèt. 
5o cent. d'argile mélangée de gypse; puis un quatrième gîte de sel gemme. 

Depuis la rédaction de cette notice, on a encore reconnu plusieurs au- 
tres gîtes de sel, au-dessous du quatrième, à peine séparés entre eux par 
quelques mètres d'argile salifère. à 


Appendice. Pans une courte Note, insérée dans le même cahier des 
Annales des Mines, M. Levallois, qui avait publié, l’année dernière, 
dans ce recueil, la description du terrain de gypse de Saint-Léger (dépar- 
tement de Saône-et-Loire), déclare que, reconnaissant une analogie par- 
faite entre ce terrain et celui de Vic, il croit devoir rapporter la formation 
de Soint-Léger aux marnes avec gypse supérieur, n° 5 de M, Voltz, et 
par conséquent à la formation du muschelhalh, rapprochement remar- 
quable pour un terrain gypseux aussi considérable que celui de Saint- 
Léger, en ce qu'il n’est pas conforme aux idées généralement adoptées 
jusqu’à présent sur les formations gypseuses des terrains secondaires 
anciens. B. 


Iotice sur le terrain salifére, sur les sondages, et sur les salines des 
environs de Wimpfen, sur le Necker; par M. DE CHARPENTIER 
(avec une carte géognostique). (Extrait, ) 


Dans la partie géologique de ce Mémoire, l’auteur fait connaître d'abord 
brièvement la nature du sol de la vaste contrée située entre la forêt Bohé- 
mienne et la forêt Noire, et annonce que ce sol est formé, en allant de 
bas en haut : 1° de grès rouge ancien (todt liegende); de calcaire ancien, 
calcaire alpin, ou zechstein, avec des couches subordonnées de gypse 
salifère; 5° de grès bigarré (bunier sandstein), avec couches d'argile 
ferrugineuse, de marne, de gypse, et quelques couches de houille de 
mauvaise qualité; 4° de calcaire du Jura, auquel M. de Charpentier réunit 
le muschelhath, qu'il regarde comme en constituant les assises inférieures. 
Ce calcaire renferme, dit-il, des couches de marne terreuse et endurcie, 
quelques veines de houille, du minerai de fer en grain (surtout dans les 
couches supérieures), et des couches de gypse, dans lesquelles on a trouvé 
aussi des traces de sel. Cette dernière indication peut être regardée comme 
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venant à l'appui de l'idée de M. Levallois, rapportée à la fin de l'article 
précédent. f L à 

Entrant ensuite dans plus de détail sur le sol des environs de Wimpfen, 
M. de Charpentier annonce que la roche dominante de cette contrée est 
le calcaire ancien, lequel renferme peu de fossiles, des veines rares ou 
des nodules de silex, et des couches d'argile et de marne. Mais ce calcaire 
renferme en outre un dépôt considérable de gypse salifère : le gypse est 
hydraté, blanc et grenu; il forme une couche fort épaisse dans la partie 
inférieure du calcaire. Le sel gemme, plus ou moins mêlé d'argile, peu 
abondant vers le toit de cette couche de gypse, le devient plus à mesure 
qu'on s'enfonce davantage; et à environ 150 pieds au-dessous de ce toit, 
on trouve une masse de sel dont on ne connaît pas encore l'épaisseur, 
quoiqu'on ait percé jusqu'à 50 pieds dans cette masse sans l'avoir traversée. 

La couche gypseuse se montre au jour, dans la vallée du Necker, près 
de Hassensheim , intercalée dans les couches calcaires. On remarque que 
le calcaire situé sous le gypse est un peu plus argileux que celui qui lui 
est supérieur. Le gîte de sel ne se voit pas dans cet afileurement gypseux, 
et il paraît, d'après les résultats fournis par les sondages, que ce gîte se 
termine supérieurement en coin, avant d'avoir atteint la surface du sol. 


Une coupe, jointe à la carte, représente ce fait, ainsi que la superposi= 


tion des divers terrains. 

Trois salines considérables viennent d’être établies dans cette contrée : 
onextrait, par les trous des sondes qui pénètrent dans le gîte de sel, de 
l'eau salée à 26 ou 27 pour cent. On veut aussi y établir une exploitation 
de sel gemme. 

On voit que le gîte de sel gemme de Wimpfen, situé dans le calcaire 
ancien ou zechstein, diffère par sa position géologique du gîte reconnu 
à Vic au milieu de couches argileuses qui sont placées immédiatement 
au-dessous du grès bigarré, avec lequel elles paraissent intimement liées, 
Cette double découverte, également récente, vient à l'appui des opinions 
précédemment admises sur les diverses formations du sel gem me. 


Mémoire sur l'accroissement des Polypes Lithophytes, considéré 
géologiquement; par M, Quoy. 


L'aurEuRr ayant été à même, dans le voyage de l’Uranie, d'observer en 
grand le travail des Lithophytes, ne pense pas que ces animaux élèvent 
des profondeurs de l'Océan, comme on le croit trop généralement, de 
nombreux archipets ou des écueils dangereux. Ils ne commencent leurs 
travaux qu'à de médiocres profondeurs, et sur des bases géologiques 
irès-connues, comme sur des schistes, du grès, du calcaire; ou bien, ct 


ZooLocir, 


Institut. 
Juillet, 1523. 


( 120 } 
c'est le plus souvent, comme dans la mer du Sud, sur des sommités de 
produits volcaniques. 

Pour prouver l'assertion que l'auteur combat, on a dit, et c’est même 
une chose généralement admise parmi les marins, qu'on trouve dans les 
mers équatoriales des écucils formés de Lithophytes, qui s'élèvent des 
plus grandes profondeurs, comme des murs au pied desquels on ne 
trouve pas de fond. Le fait existe pour ce qui est de la profondeur, cir- 
constance qui fait courir les plus grands risques aux navires qui, prisen 
calme-et entraînés par les courants. ne peuvent jeter l'ancre dans de tels 
parages. Mais, suivant M. Quoy, il n'est pas vrai de dire que ces rescifs 
soient entièrement formés de madrépores, parce que les espèces qui for- 
ment constamment les bancs les plus considérables, comme quelques 
Méandrites, certaines Caryophyllies, et surtout les Astrées ornées des cou- 
leurs les plus belles et les plus veloutées, ont besoin de l'influence de la 
lumière pour les acquérir; en effet on ne les voit point croître passé quel- 
ques brasses de profondeur , et elles ne peuvent par conséquent se déve- 
lopper à mille ou douze cents pieds, ainsi qu'il faudrait que cela se fit pour 
élever les escarpements dont il s’agit. Ces animaux jouiraient donc, presque 
seuls, de la prérogative d'habiter par toutes les profondeurs, sous toutes 
les pressions, et, pour ainsi dire, par toutes les températures. Il n'est 
guère possible de le supposer. Ainsi, les escarpements sous-marins sur 
lesquels ils construisent leurs demeures, sont des accidents des terrains 
dont nous venons de parler, et qui se retrouvent aussi bien hors des tro- 
piques, où n'habitent pas ces animaux, que sous l'équateur, sans que 
jamais on se soit avisé de les leur attribuer. Dans une foule de voyages 
nauliques, on fait mention de ces rescifs ou de ces côtes abruptes au pied 
desquels on ne trouve pas de fond, et cela en Europe comme dans la 
Méditerranée, où bien en Tauride, ainsi que Pallas l’a vu. Lorsqu'un sem- 
blable état de choses existe dans les contrées les plus chaudes, les Polypes 
indigènes en profitent, et encroûtent de leurs demeures les sommités des 
rochers qui se.trouvent sous les eaux. 

L'impossibilité d'aller dans la mer examiner à quelle profondeur précise 
les zoophytes solides s’établissent, a porté M. Quoy à rechercher dans les 
faits géologiques des données propres à éclaircir ce qui se passait de nos 
jours; ayant étudiéles masses madréporiques que les révolutions anciennes 
du globe ont mises à découvert, il a vu qu'à l'île de France et aux Sandwich 
ces encroûtements ne dépassaient pas quinze pieds en élévation, et qu à 
Timor, où ils ont acquis un développement que l'auteur n'a vu nulle 
autre part plus considérable, ils pouvaient avoir de vingt à trente pieds, 
mais que lorsque sur les montagnes de cette dernière île on trouvait des 
polypiers, on était sûr, avec un peu d'attention, de découvrir constam- 
ment la base primitive sur laquelle ils avaient construit lorsqu'ils étaient 
sous les eaux, 
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En restreignant la puissance de ces animalcules, en indiquant les bornes 
que la nature leur a prescrites, l’auteur n’a eu d'autre but, dit-il, que de 
fournir des données plus exactes aux savants qui s'élèvent à de grandes 
considéraliions hypothétiques sur la conformation du globe. En considérant 
de nouveau ces zoophytes avec plus d'attention, on ne les verra plus com- 
blant les bassins des mers, élevant des îles, augmentant les continents, et 
menacant les générations futures d'un cercle équatorial solide formé de 
leurs dépouilles. Leur influence, relative aux rades dans lesquelles ils mul- 
tiplient et qu'ils encombrent, est déja bien assez grande sans l'augmenter 
encore. Mais, relativement aux masses sur lesquelles ils s'appuient, que sont 
leurs couches souvent irmterrompues? que sont-elies encore, si on les com- 
pare aux hauts et énormes pitons volcaniques des Sandwich, de Bourbon, 
de ceux des Moluques, des Mariannes, des montagnes de Timor, de la 
Nouvelle-Guinée, etc.? Rien, sans doute, et les zoophytes solides sont bien 
Join de pouvoir être comparés aux coquilles, dans les matériaux que les 
uns et les autres ont fourni et fournissent encore à l'enveloppe terrestre. 


Note topographique sur quelques insectes coléoptéres, et Descrip- 
Gone Etes le DIT a ) FEne / 
tion de deux espèces des senres Badister et Bembidion; 
/ o ? 


par M. GuÉRIN. (Extrait.) 


Les zoologistes ont depuis quelque temps donné une tout autre direc- 
tion à leurs travaux; ils ont senti que recueillir des espèces pour en 
savoir uniquement.les noms, ne constituait pas l'entomologie, et que les 
collections les plus nembreuses, les plus brillantes et les plus riches ne 
pourraient offrir aucun résultat satisfaisant pour l'esprit, tant que la vue 
des espèces ne réveillerait d'autre souvenir que leur nom. Eu effet, être 
entomolegiste, c'est connaître avec le nom de l'espèce tous les traits de 
son organisation, tous les caractères de ses mœurs, toutes les particu- 
larités de ses habitudes; mais il s’en faut de beaucoup qu'on puisse 
tracer ainsi d'une manière complète l’esquisse de leur histoire. Non- 
seulement les observations sont peu nombreuses, mais encore elles sont 
pour la plupart restées incomplètes, faute de circonstances favorables. 
Tel insecte bien connu à l'état parfait, n’a jamais été étudié à celui de 
larve; telle larve, au contraire, dont les mœurs ont été observées dans 
les moindres détails, n'a pu être vue à l'état de nymphe; enfin, telle 
nymphe exactement décrite, provient on ne sait de quelle larve, et pro- 
duira on ne sait quel insecte; d’autres fois, c'est l’organisation qui, dans 
l'un ou l’autre de ces états, ne laisse presque rien à désirer, tandis qu'on 
ignore complétement les habitudes. Il faut donc admettre toutes les ob- 
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servations , de quelque nature qu'elles soient, car leur concours peut seul 
compléter ce qui reste à savoir. Parmi les observations, on doit surtout 
accueillir celles qui ont pour objet la géographie des insectes. L'étude des 
localités, des régions, des contrées et des climats propres aux espèces , 
n'est pas d'une pelite importance pour l'histoire particulière de chacune 
d'elles, et la philosophie de la science doit elle-même en retirer un grand 
avantage. M. Latreille, en ouvrant cette route nouvelle, dont les résultats 
seront d'autant plus certains, d’autant plus importants et d'autant mieux 
sentis que les faits deviendront plus nombreux, M. Latreille, disons-nous, 
a rendu un nouveau service à l'entomologie, et M. Guérin, qui dès son 
début dans la science a su apprécier l'utilité de ce genre d'étude, et qui 
a cherché à faire quelques glanures sur la route parcourue par son maître, 
a droit aux éloges des savans : les observations qu'il a présentées à la 
Société d'Histoire naturelle sont, il est vrai, spéciales et peu nombreuses ; 
mais nous en avons dit assez pour faire sentir que ce ne peut être un 
motif de les dédaigner. 

Les environs de Paris, et surtout ceux d'Amiens, ont fourni à notre 
jeune auteur plusieurs Coléoptères, que l’on avait crus jusqu'ici propres 
à la Suède, à l'Allemagne et à l'Espagne. 

Parmi ces espèces, les unes sont décrites; en voici l'énumération : 

1°. Le Badister peltatus, Paxzer. Caché sous des gazons, au pied d’un 
peuplier , à la glacière de Gentilly. 

2°. L'Agonum viduum, Panzer. Abondant au pied des peupliers, 
sous les gazons, au mois de mars, près d'Amiens. Ces deux espèces n’a- 
aient été rencontrées qu'en Allemagne. 

3°. Omaseus aterrimus, Fasr. Trouvé en mêmetemps et dans les mé- 
mes lieux que l'espèce précédente, et qu’on croyait originaire de Suède. 

4. Platysma nigra, Fasr. Très-abondante dans la même localité et 
dans les mêmes circonstances, et indiquée d'Allemagne. 

5, Bembidium Andreæ, Gxzz. Trouvé au mois de juin sur les bords 
de la mer, à Saint-Valery-sur-Somme; il courait sur le sable, et n'était 
conuu que de Suède. 

6°. Peryphus fasciolatus, Durr. Découvert aux environs d'Amiens, au 
mois de mai, courant sur le bord d’un marais. On ne le connaissait que 
de Suède. ; 

7°. Colymbeles abbreviatus, Far. Trouvé, en mai, dans les marais 
des environs d'Amiens. Observé seulement en Allemagne. 

8. Orobitis globosus, Fasr. M. Guérin a rencontré cette espèce, au 
mois de mai, dans un bois des environs d'Amiens, en fauchant avec le 
filet. Elle était indiquée comme de Suède, 

9. Chrysomela lamina, Farr. Trouvée, en juillet, aux environs 
d'Amiens, en fauchant dans les prés. Cette espèce est dite d'Autriche. 

10°. Chrysomela Raphani, Fasr. Trouvée, en mars, dans les mêmes 
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lieux que l'espèce précédente, et, dans la même saison, aux environs de 
Paris, en fauchant. On la croyait particulière à l'Allemagne. 
11°, Chrysomela marginella, Far. Trouvée à Amiens, en mai, sous 
l'écorce d’un saule, et regardée aussi comme propre à l'Allemagne. 
D'autres espèces avaient été mal décrites, ou ne l'étaient pas du tout ; 
elles sont au nombre de deux : 


1°. Le Badister humeralis, de Bonelli. Long. à 1. +, larg. +1. 


La description qu'a donnée Bonelli a été faite sur une femelle; cette 
description ne s'appliquant pas exactement à l'individu que M. Guérin 
avait entre les mains , et qui se trouvait être un mâle, il a cru convenable 
d'en faire la description suivante, dont nous pouvons garantir l'exactitude : 

Antennes fauves, avec les quatre premiers articles noirs. Palpes fauves; 
les maxillaires ayant le dernier article noir à la base, et fauve au bout. 
Tête noire. Corselet noir, cordiforme, plus long que large, légèrement 
rebordé, avec un sillon longitudinal au milieu et deux faibles impressions 
à sa base. Elytres un peu plus larges que le corselet, noires, luisantes, 
striées, ayant leur bord extérieur fauve et une tache presque carrée de 
la même couleur à leur base, n’allant pas jusqu’à la suture. Dessous 
noir. Pates fauves. 

Cet insecte ressemble beaucoup au Stenotophus meridianus; mais il 
en diffère en ce qu'il est un peu plus grand, et parce qué son corselet n’a 
pas la forme ronde de celui des Stenolophes; mais il s'en distingue surtout 
par ses palpes maxillaires terminés par un article ovoïde allongé, tandis 
que ceux des Sténolophes ont leur dernier article très-court et en pointe 
aiguë : sa tête est large antérieurement, au lieu qu'elle est terminée en 
pointe dans les autres. 

Il a été trouvé, en août, aux environs de Paris, dans une île de la Seine 
vis-à-vis Meudon; il était caché dans le sable. Bonelli l'indique d’Al- 
Jemagne. 


2°. Tachis rufescens, Horrs. Long 21, :, larg. à lig. 


Cette espèce n'ayant pas été décrite, M. Guérin aurait pu lui assigner 
an nom et la considérer comme nouvelle; mais celui que lui a donné 
M. Hoffmansegg dans sa colléction, ayant été adopté par M. Dejean, dans 
son Catalogue des Coléoptères, et celui-ci étant imprimé, notre jeune 
auteur a eu le bon esprit de le conserver, et il a préféré la gloire d'une 
bonne description à la petite vanité que des naturalistes d'un esprit infé- 
rieur attachent trop souvent à la propriété d'un nouveau nom. Voici cette 
description : 

Antennes, palpes, mâchoires et mandibules fauves; tête fauve, ayant 
quelques impressions peu marquées sur le front; yeux noirs, corselet 
fauve, plus large que long, très-peu rétréci vers la base, ayant deux im- 
pressions allongées, l'une au milieu du bord antérieur, l’autre au milieu 
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de la base, qui se joignent et forment un sillon longitudinal élargi à ses 
extrémités; élytres un peu plus larges que le corselet, d'un fauve brun 
foncé, avec des stries légères formées de petits points enfoncès. Dessous 
et pates fauves. 

M. Guérin a trouvé cet insecte au mois d'octobre, dans uneîle de la Seine 
vis-à-vis Meudon; il était caché dans la terre, au pied d'un peuplier. 
M. Dejean, dans son Catalogue, dit qu'il habite l'Espagne. 

Le Mémoire de M. Guérin, accompagné de deux bonnes figures, est 
écrit avec méthode et avec clarté; les faits qui s’y trouvent consignés sont 
exacts, les déterminations et les descriptions des insectes sont fidèles. 


A. 


Note sur de nouveaux effets des hautes pressions, et sur la décou- 
verte d'un nouveau gaz hydrogène carburé; communiquée par 
M. CLÉMENT. 


1. M. Perkins a rempli un tube de verre, fermé par une extrémité et 
ouvert de l’autre, d'acide acétique pur que lui avait donné M. Mollerat ; 
cet acide contenait environ = d'acide réel, et = d’eau; et après avoir 
plongé l'extrémité ouverte du tube dans une petite cuvette de mercure, 
il a mis le tout dans un appareil à grandes pressions, et en a exercé une 
de 1100 atmosphères. Quelques minutes après on a retiré le tube d'acide 
acétique, et on a vu que les = supérieurs de sa longueur étaient remplis 
de cristaux, tandis que le reste, le bas du tube, contenait seulement du 
liquide; les cristaux étaient de l'acide acétique extrémement fort, ils se 
sont conservés assez lang-temps au contact de l'air. Le liquide n'était que 
du vinaigre extrêmement faible. 
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2. Une espèce d'émulsion opaque, formée par l'agitation d'une cer- 
taine quantité d'huile de bergamote avec de l'alcool, a été soumise à læ 
même pression de 1100 atmosphères, et elle s'est trouvée parfaitement 
transparente ; la dissolution de l'huile par l'alcool était complète. Ainsi 
il est prouvé que la pression est une circonstance très-influente sur la 
solubilité des corps lorsqu'elle est portée à un haut degré, et qu'elle est 
tantôt contraire et tantôt favorable. 

5° M. Dalton a trouvé un nouveau gaz hydrogène carburé dans le gaz 
de l'huile. Ce gaz nouveau contient deux fois plus de charbon que le gaz 
oléfiant, et M. Dalton l'a nommé gaz super-oléfiant; il ÿ en a beaucoup 
dans le gaz de l'huile. F. 
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Note sur la structure du fruit dans le genre Helianthemum, de 
la famille des Cistes; par M. A. RicraRD. 


La structure intérieure du fruit est, de l'aveu de tous les botanistes 
philosophes, un des caractères les plus précieux non-seulement pour la 
formation des genres, mais encore pour l'arrangement des végétaux en or- 
dres ou familles naturelles; mais cette organisation du fruit, pour qu'elle 
soit réellement l'indice des aflinités naturelles entre les différents végé- 
taux, doit être étudiée non-seulement à l’époque où le fruit est parvenu 
à son état parfait de maturité, maïs surtout au moment de la féconda- 
tion, ou même avant que cette fonction se soit opérée. En effet, Ja fé- 
condation modifie et change quelquefois entièrement la structure pri- 
mitive du fruit, à tel point que, parvenu à sa maturité, cet organe offre 
souvent des caractères entièrement opposés à ceux qu'il présentait avant 
cette époque. Il arrive fréquemment que dans un ovaire à plusieurs ovu- 
les, un seul soit fécondé, se développe, et devienne une graine, tandis que 
les autres avortent ou restent rudimentaires; qu’à un ovaire à plusieurs 
loges et à plusieurs ovules succède un fruit à une seule loge et à une seule 
graine, parce que la fécondation n’a vivifié qu’un seul des ovules, qui en 
se développant a détruit les eloisons, les loges et les ovules non fécondés; 
et comme ces avortements ne se font pas de la même manière dans tous 
les genres d’une même famille, ni même dans toutes les espèces d’un même 
genre, il suit de là que souvent dans une famille naturelle où même dans 
un genre, on rencontre des fruits dont la structure est en apparence 
extrêmement différente, et-qui devrait nécessiter l'éloignement des vé- 
gélaux qui en sont pourvus. Mais si l'on étudie l’organisation de ces fruits 
avant la fécondation, c'est-à-dire dans l'ovaire, toutes ces différences dis- 
paraîtront, et l'on voit l'harmonie la plus parfaite régner entre eux sous 
ce rapport. Ainsi, pour n'en citer qu'un exemple daus la famille des 
Jasminées, qui se compose de genres si étroitement liés les uns auxautres, 
on trouve non-seulement des fruits charnus et des fruits secs, maïs ces 
fruits offrent lantôt une seule loge et une seule graine (les Chionanthus, 
les Phyllirea); tantôt une seule loge et quatre graines (le Liqustriom ); 
tantôt deux loges monospermes, ete.; en un mot, des différences extré- 
mement tranchées. Qu'on examine au contraire la structure de l'ovaire 
et l'on verra que dans tous les genres de cette famille il offre constam- 
ment deux loges, dans chacune desquelles existent deux ovules. 

Le genre Helianthemum de Tournefort fournit une nouvelle preuve 
des changements que la structure primitive du fruit peut éprouver, à 
mesure qu'il approche de l’époque de sa maturité. Tous les auteurs à ma 
connaissance, depuis Tournefort jusqu’à M. Decandolle, ont déerit le fruit 
de ce genre comme une capsule à une seule loge, s'ouvrant en trois 
valves et contenant plusieurs graines attachées à trois trophospermes pa- 
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riélaux, plaeës chacun longitudinalement sur le milieu de la face interne 
des valves. Ayant observé que dans les espèces du genre Cistus, qui est 
tellement voisin de l'Hélianthemum, que Linné les avait réunis en un 
seul genre, la capsule offrait ordinairement cinq, plus rarement dix loges, 
et que les graines étaient insérées dans l'angle rentrant de chacune des 
loges, sur le bord interne des cloisons , je soupconnai, ou que la structure 
vraie du fruit des Hélianthêmes n'avait point encore été bien décrite par 
aucun auteur, ou que si elle était réellement telle qu'on la décrit géné- 
ralement, ce genre devait être rejeté fort loin du genre Ciste. 

La première de mes suppositions se réalisa. En effet, ayant analysé un 
grand nombre d'espèces indigènes et exotiques de ce genre, je reconnus 
que dans presque toutes l'ovaire était constamment à trois loges, et que les 
graines étaient attachées à l'angle rentrant de chaque loge, sur le bord in- 
terne des cloisons, et que par conséquent ce fruit ne différait nullement 
dans son essence de celui des Cistes, si ce n’est par le nombre de ses loges. Je 
ne tardai point alors à reconnaître les causes de l'erreur de tous les auteurs 
qui avaient assigné à ce genre uue capsule à une seule loge, et des graines 
immédiatement attachées sur Ja face interne des valves. A l'époque de leur 
parfaite maturité, les trois valves qui forment les parois de la capsule 
s’écartent et deviennent horizontales; et eomme les cloisons sont fixées 
sur leur face interne, et qu'elles les entraînent avec elles, sans laisser 
aucun vestige d'axe central, un examen superficiel fait croire qu’en effet il 
n'existe qu’une seule loge, puisqu'on n'apercoit plus les cloisons qui sont 
appliquées sur les valves et cachées par les graines qu'elles-ont entraînées 
avec elles; enfin que ces graines sont insérées sur le milieu de la face in- 
terne des valves, parce que les cloisons qui se sont affaissées les ont en 
quelque sorte appliquées sur les valves. Mais, par une analyse plus soi- 

née, on reconnaît facilement l’existence des cloisons, malgré leur ténuité 
et le véritable point d'attache des graines, qui a lieu sur leur bord interne. 
Si l’on fend transversalement le fruit mür, mais un peu avant l'époque où 
il s'ouvre naturellement, les trois loges et les trois cloisons y sont extré- 
mement visibles, et la véritable structure du fruit se montre en quelqu 
sorte à découvert. ‘ 

Cette connaissance de la vraie structure du fruit dans le genre Hélian- 
thème présente deux avantages : le premier, c'est de substituer une vérité 
à une erreur, chose importante dans une science de faits et d'observa- 
tions, comme l’histoire naturelle ; le second, c'est qu'il devient alors 
beaucoup plus aisé de distinguer la nouvelle famille des Violariées de 
celle des Cistes. En effet, le fruit des violettes est positivement celui que 
l'on assignait à tort aux Hélianthêmes, c'est-à-dire que c'est une capsule à 
une seule loge, à trois valves, portant les graines attachées sur le milieu de 
leur faceinterne. Tant qu'on a cru que cette structure était aussi la même 
dans le geure Hélianthême , il devenait fort diflicile de distinguer par des 
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caractères de quelque valeur la famille des Violariées de celle des Cistes. 
Cependant cette structure de l'ovaire n'est pas la même dans toutes les 
espèces d'Hélianthèmes; quelques-unes ont constamment cet organe à 
une seule loge, telles sont l'Helianthem. vulgare, Appenninum, ct 
quelques autres. Ne peut-on pas raisonnablement admettre dans ces cas, 
que la capsule n’est ainsi à une seule loge, que par suite d'un avortement 
constant; mais que la structure primitive de cet organe consiste dans une 
cavité partagée en trois loges par autant de lames verticales, ou cloisons? 


R. 


Mémoire de M. LEMaiRe-LisANCOURT sur les Ipécacuanha. 


Vorcr les motifs qui ont donné lieu à ce travail : 

1°. On désignait depuis long-temps dans le commerce plusieurs racines 
sous le nom d’ipécacuanha, et, dans le nombre de celles qui portent 
spécialement ce nom, on en trouvait de diverses couleurs, que les uns 
altribuaient à des piantes différentes, et les autres aux mêmes végétaux. 
Voilà déjà une cause de difficultés. | 

2°. Dans les collections, on trouvait des racines désignées sous les noms 
d'ipécacuanba blanc de Ceylan, d'ipécacuanha noir de la Chine, d'ipé- 
cacuanha de Cayenne, et enfin d'ipécacuanhabranca du brésil. Chacun les 
rapportait à tels ou tels végétaux, sans pouvoir donner de renseignements 
certains. Voilà une seconde cause de diflicultés. 

3°. Les analyses chimiques des ipécacuanha par M. Pelletier n'étaient 
pas soutenues par la dénomination vraie des plantes qui lui avaient fourni 
les racines sur lesquelles il avait agi, et il parut nécessaire de rectifier ces 
dénomivations par de nouvelles recherches. Cest ce que fit le premier 
M. Ach. Richard, dans sa Dissertation sur Les Tpécacuanha du commerce. 

Mon travail devenait donc absolument nécessaire, et il devait être 
d'autant mieux fondé, que M. Auguste de Saint-Hilaire, arrivant du 
Brésil, voulut bien me donner tous les renseignements dont j'avais 
besoin; en effet ce naturaliste savant me donna le précis de son voyage, 
et me remit des échantillons des ipécacuanha qu'il a recueillis lui-même. 
Il résulte de ce travail que soïxante-quinze végétaux produisent des ra- 
cines appeltes ipécacuanha, et employées comme vomitives, soit par les 
médecins voyageurs, soit par les commercants, soit par les habitants des 
diverses contrées du globe. Ces soixante-quinze végétaux sont formés 
jusqu'à présent par seize familles, qui sont aristolochiées, nyctaginées, 
acanthacées, convolvulacées, apocynées, euphorbiacées, papavéracées, ro- 
sacées, légumineuses, passifiorées, cucurbitacées, urticées, flosculeuses, 
violariées, polygalées, rubiacées. 

J'ai rappelé dans ce travail les communications que j'eus l'honneur de 
faire à la Société Philomatique sur les ipécacuanha blancs du Bengale et 
de Ceylan, et sur l'ipécacuanha noir de la Chine; j'ai cité les analyses 
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chimiques de l'ipécacuanha blanc de Cayenne, faites par M. Pelletier, et 
l'analyse chimique de l'ipécacuanha blanc du Brésil, faite par M. Vau- 
quelin, analyse encore inédite, et qui se rapproche sensiblement de celle 
de M. Pelletier. J'ai fait voir que: M. Auguste de Saint-Hilaire regarde la 
plante qui produit l'ipécacuanha blanc du Brésil, comme étant le même 
ionidium ipécacuanha des Antilles et de la Guiane, et j'ai dit aussi que 
le même naturaliste avait découvert une nouvelle espèce, qu'il nomme 
ZTonidium indecorum. 

Après avoir déterminé les végétaux qui fournissent les soixante-quinze 
ipécacuanhas, racines vomitives nommées ainsi, j'ai fixé l'opinion des 
médéographes sur les variétés de couleur des racines d’ipécacuanha vrai, 
ou eæphælis ipecacuanha, en montrant sur le même pied des racines 
gris clair, gris brun, gris rougeätre, qui forment les nuances qu'on trouve 
dans le commerce, 


Note sur le mode de réunion des racines antérieures et postérieures 


des nerfs spinauz; par M. S. H. V. BOUVIER. 


L'auteur a inséré les recherches qu'il a faites à ce sujet dans une thèse 
soutenue récemment à la Faculté de Médecine de Paris. 1l a tâché de déter- 
miner comment les racines antérieures et postérieures des nerfs spinaux se 
comportent à l'endroit où elles se rencontrent, et surtout de connaître le 
rapport qui existe entre leurs filets et ceux des branches correspondantes, 
ce qu'il était facile de faire, vu le peu de longueur du tronc intermédiaire, 
lequel en effet semble ne pas exister réellement. Les racines, selon lui, 
sont simplement accolées et unies par un Lissu cellulaire très-délié; elles 
ne se confondent en aucune manière; seulement quelques filets se déta- 
chent de la racine antérieure, et traversent les intervalles des faisceaux qui 
composent la postérieure pour se joindre à la branche postérieure du nerf, 

Celle-ci est formée par ces filets ct par une partie de la racine posté- 
rieure dont elle se sépare en arrière; elle semble même, au premier abord, 
provenir uniquement de cette dernière, les filets qu'elle recoit de la ra- 
cine antérieure étant très-fins et pouvant même être aisément pris pour 
du tissu cellulaire qui unit les deux racines, 

Au-delà du point d’origine de la branche postérieure, les deux racines, 
un peu affaiblies, se confondent pour former la branche antérieure, et 
concourent à peu près également à lui donner naissance; cependant, 
comme elles sont d'un volume inégal, à l'avantage de la racine posté- 
rieure dans les quatre classes de nerfs fournis par la moelle, et que la 
branche postérieure, généralement moins grosse que l'autre, ne prend 
qu'une très-pelite partie de cette racine, le cordon qu'elie fournit à la 
branche antérieure dépasse, dans beaucoup de nerfs, celui qui provient 
de la racine antérieure. H, C, 
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Description des principaux genres nouveaux et des espèces nou- 
velles de la Flore du Brésil, cités dans le Mémoire sur le 
Gynobase; par M. AUGUSTE DE SAINT-HILAIRE. 


1, Gomphia oleaæfolia, foliis oblongo-lanceolatis, obtusiusculis, inte- 
gerrimis, margine revolutis, pubescentibus; floribus paniculatis; petalis 
calice panlo longioribus. 


I. Simapa. Aubl. Juss. Kunth. — Aruba. Aubl. Jus. — Zwingera. 
Schreb. (caract. refor ) — Flores hermaphroditi. Calix parvus, capu- 
laris, 5-partitus vel 5-fidus , aut 5 dentatus. Petala 5 hypogyna gynophoro 
cireumposita, basi lata, calice multoties longiora. Stam. 10, rarius 8, 
ibidem inserta, 5 petalis opposita, filamentis apice glabris subulatisque 
in squamam villosam intus dilatatis. Styli 5 in unum mox coaliti. Stygm. 5 
brevia, completa. Ovaria 5 gynophoro insidentia columnæformi distinctis- 
sima, 1-loc., 1-sp.; ovulo angulo interno suspenso........ 

211198 floribunda, frutescens; foliis cum impari pinnatis ; foliolis lanceo- 
lato-ellipticis, oblongis, obtusiusculis, glabris; paniculâä magnâ compositä. 

5. S. ferruginea, frutescens; foliis cum impari pinnatis; foliolis ellip- 
ticis pubescentibus, subtus nervosis; paniculà composità subsessili.folio 
breviore. 

4. S. suaveotens, foliis abrupte pinnatis, superioribus aut simplicibus; 
foliolis ellipticis vel subrotundo-ellipticis, glabris ; floribus terminalibus 
racemosis; racemis compositis. 

5. S. trichilioïdes, frutescens; foliis cum impari vel abrupte pinnatis; 
foliolis ellipticis, obtusissimis, apice mucronulatis, nervosis, suprà pubes- 
centibus, subtus subtomentosis; paniculâ simplici folio multo majore. 


6. Xanthoæylum monogynum, inerme; foliis ternatis; foliolis ro- 
tundo-ellipticis, breviter acuminatis, integerrimis, glabris; petiolo com- 
muni nervoque medio puberulis; paniculis terminalibus; pistillo unico. 


IL. Evopra. Forst. Kunth — non Gærtn. (caract. ref.) Calix 5-fidus, vel 4- 
5-partitus. Petala 4-5 hypogyna, æqualia, calice longiora, oblusa. Stamina 
totidem cum petalis alternantia; antheris 2-loc.Nect. cyathiforme ovarium 
cingens vel glandulæ 4 hypogynæ (ex Kunth). Stylus brevissimus unicus. 
Stygm. terminale obtusum. Ovarium 5-lobum seu 5-partitum (ex Kunth), 
5-loc. loculis 2-spermis; ovula angulo interno affixa, peritropia. . .... 

7, E. febrifuga, caule arboreo; foliis ternatis; folioiis lanccolato-ellip- 
ticis, subacuminatis; panicula terminali pubescente; nectario simplici. 


IL. Armernea. Calix minimus, 5-partitus, deciduus. Petala 5 hypegyna 
calice multoties longiora, unguiculala, spathulata, æqualia; erecta. Sta-- 
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mina 5 hypogyna, cum petalis alternantia; filamentis complanatis suprà 
medium barbatis; antheris linearibus, basi 2-fidis, 2-locularibus lon- 
gitrorsum interne dehiscentibus. Nectarium cupulæforme, ovarium cin- 
gens. Stylus 1. Stygma terminale 5 lobum, lobis oblusissimis; ovarium 
oblusum, glabrum , usque ad axim centralem 5-partitum, 5-loc., loculis 
2-spermis; ovulis axilibus, superiore ascendeute, inferiore suspenso. 
Cocca abortione 1-2, libera, abortu 1-sperma, angulo centrali 2-valvia, 
endocarpo crustaceo, solubili, ilemque 2-valvi, ad umbilicum mem- 
branaceo ; parte membranaceâ ruptili, umbilico seminis adhærente aril- 
jum mentiente reniformem peltatim affixum. Semen reniforme; integu- 
mento exteriore coriaceo, interiore membranaceo. Embryo curvatus : 
cotyledones magnæ, suborbiculares, emarginatæ, corrugatæ, infra collum 
2-auriculatæ, auriculis longitudine radiculæ, unä exteriore alteram in- 
volvente valde corrugatam ; radicula brevis, Leres, obtusa, in cotyledonem 
interiorem propa, cum eadem involutà umbilicumque fere atlingens. 
Mucilago vix ullus inter plicas cotyledonum. 

8. À. dilacina, foliis lanceolatis; floribus thyrsoïdeis ; pedunculo pu- 
berulo; petalis obtusis. 

9. À. rubra, foliis lanceolatis oblongis; floribus racemosis; pedun- 
culo glabro; petalis obtusissimis. 

10. À. afjinis, foliis lanceolatis oblongis; floribus racemosis; pedun- 
culo pubescente, petalis obtusis. 


IV. Srmanrera. Calix brevis, cupulæformis, profunde 5-dentatus, 5- 
gonus. Petala 5 hypogyna, longa, lincaria, angusta, in unguem latiusculum 
altenuata, subfalcata. Stamina 5 hypogyna, cum petalis alternantia; fila- 
mentis filiformibus; antheris linearibus, longis, basi 2-fidis, 2-loculari- 
bus, interne longitrorsum dehiscentibus post apertionem floris spiraliter 
revolutis; connectivo crassiusculo, Stylus, 1. Stigma terminale 5-lobum. 
Nectarium cylindricum, campanulatum, gynophorum cingens, Ovarinm 
profunde lobum, apice 5lobum, apice truncatum, basi subattenuatum et 
cum gynophoro subcontinuum, 5-loculare, loculis 2-spermis; ovula axilia 
absque placentä peculiari, superius ascendens, inferius suspensum. ..... 

11. S. odoratissima. 


V. Pisocarpus. Vahl. (caract. ref.) Calix minimus 5-dentatus. Petala 
5 lanceolata, basi latiuscula, apice uncinata, patula. Stam. 5 cum petalis 
alternantia, antheris subrotundis, 2-locularibus. Siyli 5 breves, infrà 
apicem ovariorum angulo interno affixi, inter eadem coarctati, apice 
coalili. Stygma conico-capitatum, 5-lobum. Ovaria5 minutissima, uniloc., 
1 sp., valde approximata, basi immersa gynophoro discoideo vel hemi- 
sphærico et cum illo ovarium unicum simulantia, stigmate sessili coro- 
natum; ovulum 1 (2 in P.racemosä) angulo loculamenti interno affixum , 
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peritropium. Coccæ raro 5, sæpius 1-2 cæteris abortivis, intus 2 valves; 
endocarpio crustaceo séparabili. Integumentum membranaceum. Em- 
bryo rectus umbilico parallelus. Cotyledones magnæ, infra collum bre- 
viter 2-auriculatæ; auriculis radiculam brevem mammæformemque oc- 
cultantibus ..... 

12. P. spicata, glaberrima; foliis oblongis lanccolatis vel elliptico- 
lanceolatis, acutiusculis; floribus spicatis, subapproximatis, brevissime 
pedicellatis. 

13. P. pauciflora, foliis lanceolatis acutis vel acumipatis; petiolis in- 
crassato-geniculatis; racemis paucifloris, rachi, pedicelli, bracteolisque 
puberulis. 


VI. GarxpEa Aubl. Juss. Cusparia Humb. Bonplandia Willd., Rich. 


non Cav. Angostura Rœm. Schult, Conchocarpus Mik. Obentonia Vel. 
Galipea et Cusparia Dec. (caract. ref.) Calix brevis capuiæformis vel 
turbinato-campanulatus, 5-dentatus seu 5-fidus sæpius 5-gonus. Petala 5 
rarissime 4, hypogyna, lincaria, subinæqualia, villosa, s. pubescentia, apice 
patentia, inferius coalita seu adglutinata vel rarius conpiventia in tubum 
sæpius 5-gonum, corollamque 1-petalam companulatam vel raro tubu- 
latam referentem. Slam. sæpius 5, raro 6, s. 7, s. 4, pelalis plus minusve 
adherentia vel adglutinata, quandoque omnia fertilia, sæpius 2-4 cas- 
trata; filamentis sæpius barbatis, antheris 2-loc. linearibus oblongis 
obtusis. Nect. cupuliforme glabrum, ovaria cingens. Ovaria 5, rarissime 4, 
3-gona, omnino libera vel angulo centrali plus minusve cohærentia, 
uniloc., 2-sp., ovulo superiore ascendente, inf. suspenso, utroque angnlo 
interiori afhxa. Styli 5 raro plane distincti vel omnino coaliti, sæpius basi 
liberi mox in unum coaliti. Stigmata 5 completa vel rarius 1-5-partitum. 
Cocca 1-2 cæteris aborlivis, hinc 2-valvia, endocarpio crustaceo separa- 
bili. Semen abortione 1 reniforme; integumento coriaceo , umbilico mar- 
ginali, Perisp. 0. Embryo curvatus;cotyledones magnæ, integræ, corrugatæ, 
infrà collum 2 -auriculatæ; auriculis longitudine radiculæ, unä exteriore 
alterum involvente valde corrugatam; radicula brevis teres, obtusa, 
in cotyledonem interiorem mediam incurva, cum eâdem iavoluta umbi- 
licumque attingens. 

14. G. heterophylla, foliis ternatis 4-natisve s. quinatis, longe petio- 
latis; foliolis lanceolatis; nervo medio subpubescente; racemis supra- 
axillaribus, longe pedunculatis, staminibus 2 sterilibus. L 

195. G. longifotia, foliis simplicibus longis, lanceolatis, acutissimis, 
glaberrimis; racemis in apice ramulorum axillaribus vel subextra-axilla- 
ribus compositis; pedunculis complanatis ; stam. 5 sterilibus; stylis 5 
distinclissimis. 

16. G. Mikhaniana , foliis simplicibus, longis, lineari-ellipticis, utrin- 
que alternalis, obtusiusculis ; racemis extra-axillaribus multoties inter- 
ruplis; staminibus 4-5 sterilibus. 
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C. pentandra, foliis simplicibus, lanceolalis, acuminatis, obtusis 
glabris; racemis axillaribus simplicibus, paucifloris; pedicellis 3-brac- 
teatis; stam. 5 fertilibus. 

18. G. Fontanesiana , foliis simplicibus, lanceolatis, oblongis, acu- 
tiusculis, glaberrimis; racemis terminalibus vel subextraaxillaribus basi 
vix ramosis; stam. 5 stcrilibus; nectario 5-dentalo. 

19. G. Candolliana, foliis simplicibus, lanceolatis, acuminatis, gla- 
berrimis; racemis subextraaxillaribus, brevissimis; floribus confertis; 
staminibus 3 sterilibus; nectario integro. 


VIT. Trcorra. Aubl. Juss. Dec. (caract. ref.) Calix parvus 5-dentatus. 
Petala 5 in corollam pseudomonopetalem connata seu adglutinata tubu- 
Josam infundibuliformem, limbo 5-fido æquali vel inæquali patente. 
Stam. 5-8 tubo agglutinata, 1-adelpha, quandoque 2-6 sterilia connectivo 
sæpius producto. Nectarium cupulæforme, ovarium cingens. Stylus 1. 
Stigma 5 -lobum. Ovarium 1, 5-lobum 5-loc., locul. 2-spermis, ovulo 
superiore ascendente, inferiore suspenso. Cocca 5, 1-sperma, hinc 2 valvia, 
endocarpo separabili. 

20. T. jasminiflora, foliis ternatis, foliolis ternatis, acuminatis, in 
petiolum atlenualis; racemis compositis; stam. 2-6 sterilibus. 

VIT. Gaunrcaaurra. Kunth. (caract. ref.) Calyx 5-fidus vel 5-partitus, 
externe basi 10 sæpiusve 8-glandulosus. Pet. 5 hypogyna s. quandoque 
perigyna, unguiculata, subrotunda vel elliptica, patula. Stam. 5 hypo- 
gyna seu quandoque perigyna, inæqualia; filamenta basi connata com- 
planata ; antheræ 2-loculares, basi 2- fidæ, dorso supra basin aflixæ, 
2-loc., interne dehiscentes; duæ sæpe minores aut subabortivæ; connec- 
tivo tunc incrassato, tuberculato-spongioso. Stylus 1 modo receptaculo 
insertus coccis ovarii interpositus, modo summo ovario aut basi ovarti 
inter lobos aflixus. Ovarium sæpius 3-coccum, vel ab apice ad basin 
5-partitum aut 5-lobum, coccis lobisve 1-spermis; ovulum ad extremi- 
tatem funiculi penduli crassi erectum. Samaræ 2, unâ abortiente, inferius 
produclæ in membranam brevem, concavam, calcariformem, dorso 
alatæ; alà extrorsum tenuori. Per. 0. Embryo rectus. 

21. G, Guaranitica, caule volubili fruticoso ; foliis petiolatis, ovato- 
cblongis, obtusis, breviter mucronatis; petiolis apice 2-glandulosis, 
umbellis axillaribus 2-4 floris. 

22. G. linearifolia, caule suffraticoso erecto; foliis linearibus , sub- 
sessilibus distantibus; umbellis terminalibus. 

25. G. sericea, caule suffruticoso erecto; foliis breviter petiolatis subtus 
sericeis, intermediis oyato-lanccolatis; pedunculis filiformibus, 1-floris, 

rarius 2-floris. 
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IX. Camara. Calix 5-fidus vel 5-partitus, divisuris basi 2-glandulosis, 
unä quandoque nudä. Petala 5 hypogyna, quandoque -subperigyna, un- 
guiculata, subinæqualia. Stamina 6; fertilia 5; filamentis fere usque ad api- 
cem coalitis: antheris dorso affixis, rotundis, 2-locularibus; 3 basi vix coa- 
lita, quorum intermedium fertile, lateralia sterilia , massulis petaloïdeis 
contortuplicatis antherarum vicem gerentibus. Stylus 1 lobis interpositus 
receptaculo brevi subcouico insidens. Stigma terminale. Ovarium 5-lo- 
bum, lobis distinctissimis approximatis, 1 loc., 1-sp. Ovulum ad extre- 
mitatem funiculi crassi erecti pendulum. Cocca 5, vel abortione 2, inde- 
hiscentia. 1-sperma, dorso cristata, lateribus cristato-rugosa. Perisp. 0. 
Embryorectus, umbilico parallelus; radicula conica, supera; cotyledones 
lineares, inferæ...... 

24. C. hirsuta , foliis lanceolatis vel oblongo ovatove-lanceolatis, hir- 
sutis, margine sericeis ; umbellis terminalibus. 

25. C. axillaris, foliis lanceolatis acutis, basi cordatis, villosis, pa- 
tentibus; floribus solitariis, axillaribus. 

26. C. sericea, foliis longts, lineari-lanceolatis, acutis, sericeis; um- 
bellis terminalibus. 

27. C. ericoides , foliis parvis, linearibus, angustis, confertis; floribus 
umbellatis. 

28. C. tinearifolia, foliis linearibus, subdistantibus; floribus umbel- 
latis. 


Allophytltus et Ornitrophe. Juss. Aporetica.Forst. Calix profunde 4-par- 
titus, persistens, divisutis 2 interioribus majoribus. Petala 4 hypogyna, 
unguiculata, nunc squamäâ intus aucta, nunc esquamala (ex auct.), 
unilateralia. Glandulæ 4 inter petala et stamina, seu quandoque discus 
semi-orbicularis. Stamina 8 infra ovarium gynobasi inserta; filamentis 
liberis subulatis; antheris 2-locularibus intus longitrorsum dehiscen- 
tibus, Stylus 1, 2-fidus, laciniis intus stygmaticis, gynobasi insidens, 
coccis interpositus. Ovarium 2-coccum, coccis gynobasi hinc basi affixis, 
1 loc,, 1-spermis; ovula erecta seu ascendentia. Drupæ 2 exsuccæ, .pisi- 
formes, 1-spermæ seu 1 altera abortiente. 

29. S. Guaranitica ,, foliis ternatis, foliolis apice grosse serratis, 
subtus pubescentibus , intermedio petiolato lanceolato, lateralibus ovato- 
lanceolatis; petiolo communi tomentoso; racemis simplicibus folio multo 
brevioribus. j 
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Notice sur le terrain calcaire du département de l'Aveyron, et 
sur les mines de houille qu'il renferme; par M. CoMss, 
aspirant au Corps royal des mines. (Extrait.) 


LE terrain calcaire qui fait l'objet de ce Mémoire repose, soit immé- 
diatement sur le terrain primitif, soit sur des schistes de transition, soit 
sur un terrain de guës avec gypse, que l’auteur rapporte à la formation 
du grès bigarré. Ce terrain calcaire forme, entre le Lot et l'Aveyron, 
un plateau, appelé Causse de Concourrès, qui se joint vers le sud au 
plateau plus considérable du Larzac. 

Au Causse de Concourrès le calcaire qui recouvre le grès bigarré a pe 
d'épaisseur; ses couches inférieures sont remplies de points verts et de co- 
quilles peu distinctes; il renferme des lits de marne schisteuse. Au Larzac, 
la formation, plus puissante et plus étendue, se compose de bancs calcai- 
res alternant avec des schistes noirs bitumineux, qui renferment beau- 
coup de pyrites et un grand nombre de coquilles, surtout des bélémnites 
et des ammonites, souvent pyritisées. D'autres couches calcaires minces 
sont presque entièrement formées de térébratules et de peignes; on y obz 
serve lencore des éncrines, des placunes, des trochus, Au milieu des 
schistes bitumineux sont disposés assez régulièrement, en lits horizontaux, 
de gros rognons calcaires arrondis, à cassure conchoïde, qui se décom- 
posent de la circonférence au centre par couches concentriques, et qui, 
par leur cassure et leur position, rappellent le fer carbonaté argileux des 
mines de houille. Ce terrain calcaire renferme des grottes très-vastes; les 
caves de Roquefort y sont situées. 

C'est au milieu de ce terrain, et au-dessus des couches coquillières, 
que se présentent des couches de houilles de 56 à 55 centimètres de puis- 
sance, exploitées sur plusieurs points, particulièrement à la mine de 
Saint-George. La houille de ces couches ne colle point, mais elle brûle 
sans répandre l'odeur propre aux lignites; elle contient, sur 100 parties, 
56 de coak, 15 de matièrés terreuses, argileuses et calcaires, et elle donne à 
la distillation 22 de matières liquides et 8 de matières gazeuses, de nature 
tout-à-fait analogue à celle des produits qu'on retire de la houille des 
terrains de grès houiller. Le toit et le mur des couches de houille sont 
souvent formés de schiste bitumineux très-pyriteux, qu'on exploite pour 
le faire efleurir et l'employer à la fabrication de l'alun. Ces couches sont 
en général au nombre de deux, assez rapprochées l’une de l'autre; on les 
retrouve à peu près au même niveau dans toutes les parties du plateau 
du Larzac; elles ne renferment ni rognons de fer carbonaté, ni empreintes 
végétales. La houille y est quelquefois interrompue par de grosses masses 
d'argile jaunâtre, nommées pourri par les mineurs, qui ne peuvent pas 
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servir à la fabrication de l’alun, et qu'on est obligé de traverser pour re- 
trouver le combustible exploitable. 

La surface des deux plateaux calcaires présente fréquemment de vastes 
excayations en entonnoirs. On observe aussi à cette surface des grains de 
fer hydraté, peu abondants ; dans plusieurs places, le calcaire devient 
oolitique. Cette formation n'est recouverte, sur toute son étendue connue, 
que par quelques buttes volcaniques. 

D'après la nature de la roche, celle des couches étrangères et celle des 
fossiles qui s’y trouvent, enfin d'après sa superposition au grès bigarré, 
M. Combes regarde le calcaire du Concourrès et du Larzac comme 
analogue à la formation supérieure, du calcaire du Jura, décrite par 
M. Charbaut sous le nom de formation ootitique. (Annales des Mines 
de 1819, pages Goo et suiv.) 

L'existence dans ce terrain de couches de véritable howille, est un fait 
d’autant plus intéressant à constater, qu'il règne encore une assez grande 
incertitude sur Jla-détermination des formations de houille, autres que 
celles du terrain houiller proprement dit. B. 
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Extrait d'un Mémoire sur l'état de l'électricité développée pendant 
les actions chimiques, et sur la mesure de ces dernières, au 
moyen des effets électriques qui en résultent; par M.BECQUEREL, 


M. Davy avait déjà ammoncé que la potasse pure dans l’état solide et 
l'acide sulfurique, , avec lequel on la combinait, ne donnaient aucune 
apparence d'électricité, lorsqu'on se servait d’un condensateur très-sen- 
sible (Annales de chimie, tom. LXIIT, pag. 229). D'un autre côté, 
MM. de Lavoisier et de Laplace avaient observé qu'en faisant agir une 
assez grande quantité d'acide sulfurique sur de la limaille de fer, il se 
développait assez d'électricité pour charger un condensateur, jusqu’à ob- 
tenir des étincelles ; mais cette électricité ne pouvait-elle pas provenir du 
frottement des molécules les unes sur les autres et contre les parois du 
vase? Pour décider la question, on a essayé de construire une pile électri- 
que, dans laquelle chaque élément était composé d'un métal et d'un acide, 
et on a fait communiquer deux élémentsensemble par lemoyen d'unelame 
de platine et d’une dissolution alkaline qui recevait l'électricité du métal; 
Ja lame de platine plongeait d’un côté dans la dissolation alkaline, et de 
l'autre dans l'acide. L'expérience prouva que cette pile ne donnait aucun 
accroissement sensible d'électricité : d'après cela, si l'électricité dévelop- 
pée dans les actions chimiques avait eu une tension appréciable à nos 
instruments, le partage de l'électricité aurait dû s’y faire conformément 
à la théorie de Volta. 5 
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On doit conclure de là, que lorsqu'un acide agit sur un métal ou sur 
un corps quelconque, les choses se passent comme s'il y avait des courants 
continuels d'électricité de l'acide au métal ; à la vérité on obtient bien aussi 
un courant sensible sur l'aiguille du galvanomètre, lorsque l'on met en 
communication les deux extrémités de son fil avec les sources d'où se 
dégagent les électricités ; mais cet effet tient à ce que les deux électricités 
ne prennent pas toujours le plus court chemin pour se réunir, lorsque la 
conductibilité n'est pas parfaite; alors une partie de leurs molécules, en 
vertu de la répulsion qui a lieu entre les molécules de chaque électricité, 
sont repoussées à une certaine distance, et suivent une autre direction 
pour se recombiner. 

Partant de l'idée que l'électricité pourrait bien être la cause première 
des affinités, on a essayé de déterminer, par le moyen des effets électri- 
ques que l'on observe dans les combinaisons, le degré de l'action chi- 
mique exercée séparément par deux corps sur un troisième, au moment 
où la combinaison s’opérait. 

Mais l'énergie avec laquelle un acide attaque une base, peut-elle servir 
de mesure à leur affinité réciproque? On ne peut pas encore résoudre 
celle question; l'on conçoit seulement qu'il doit y avoir un très-grand 
rapport entre ces deux effets, parce que les molécules d'une substance 
doivent se porter d'autant plus rapidement vers les molécules d’une autre 
substance, que celles-ci ont plus d’affinité pour les premières. 

L'expérience qui sert à apprécier le degré d'énergie de l'action chi- 
mique est la suivante : Quand on plonge inégalement les deux bouts d'un 
fil métallique dans un acide capable de l’attaquer, il se manifeste un 
courant électrique qui va du bout le plus attaqué à l'autre. Comme ce 
fait est fondamental, on l’a analysé pour en faire connaître les cir- 
constances les plus remarquables : au lieu de plonger les deux bouts d'un 
fil de cuivre dans un acide, on n'a qu'à se servir de deux petits vases en 
platine, posés sur une lame aussi en platine, dans l’un desquels l'on 
mettra un acide, et dans l'autre une dissolution alkaline ; en plongeant 
l'un des bouts du fil dans l'acide et l’autre dans l’alkali, il en résultera un 
courant électrique qui ira de l'acide à l’alkali. Cet effet est conforme à ce 
qui a déjà été dit, puisque l'acide s'empare de l'électricité positive, et le 
métal de l'électricité contraire. Si l'on sature actuellement peu à peu l’al- 
kali avec de l'acide nitrique, le courant électrique continuera loujours à 
aller dans le même sens; mais dès l'instant que la dissolution sera de- 
venue acide, il cominencera à diminuer; si l'on augmente ensuite la 
quantité d'acide, il deviendra nul, Ainsi il existe donc un certain degré 
d'acidité, tel que si l'on plonge en même temps les deux bouts du fil de 
cuivre dans les deux petits vases, il n'y aura aucuu courant électrique 
de produit, 

Partons de ce principe, que lorsqu'un acide agit inégalement sur chaque 
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bout d'un fil métallique, le courant va du bout le plus attaqué à l'autre. 
Prenons deux fils de platine qui aboutissent l'un et Fautre dans deux 
petites capsules remplies de mercure, communiquant elles-mêmes avec 
les extrémités du fil du galvanomètre; fixons à chaque bout non im- 
mergé un fragment d'une substance susceptible d être attaquée par un 
acide, et plougeons-les en même temps et également dans cet acide, le 
courant électrique qui se manifestera dans ce cas-là, ira de la substance 
qui a éprouvé la plus forte action de la part de l'acide, à l'autre. En sou- 
mettant ainsi à l'expérience divers corps, on pourra déterminer leur degré 
d'action chimique sur un acide. 

En suivant la marche que l'on vient d'indiquer, on peut former des 
tableaux daus lesquels chaque substance plongée en même temps dans 
un acide que celle qui la suit, donne lieu à un courant électrique tel, 
que l'électricité positive part de la première, et l'électricité négative de 
celle qui est au-dessous. 


Acide dans lequel se fait Substances classées suivant le degré de leur action 
l’inmmersion. chimique sur l'acide. 
Acide nitrique Potasse. 
4007 Soude. 
Zinc. 
Cuivre. 
Fer. 


Quand l'immersion se fait dans l'acide hydro-chlorique ou l'acide sulfu- 
rique étendu de Ja moilié de son poids d’eau, l'ordre des substances est 
à peu près le même. 

On n’a pas cherché à étendre plus loin les résultats, on n’a voulu scule- 
ment qu'indiquer les moyens de déterminer le degré de l’action chimique 
d'un acide sur une substance; ainsi ces résultats ne doivent être consi- 
dérés que comme un essai de classification des énergies chimiques. 

Une remarque importante à faire, c'est que le cuivre et lezine plongés 
en même temps dans un acide, et ne communiquant ensemble que par 
l'intermédiaire d'une disselution alkaline, donne lieu à un courant élec- 
trique qui va du zinc au cuivre, et son énergie est telle, qu'il peut être 
rendu sensible à l'aide d'une aïguille aimantée suspendue à un fil de 
cocon. Ce résultat ne donne-t-i }pas la clé de l'explication de l'influence 
de l'action chimique sur la charge de la pile de Volta? En eflet, quand 
on plonge dans un acide un couple voltaique et que l'on met en commu- 
uicalion les deux disques, il se développera deux courants électriques 
qui iront dans le même sens; le premier sera dû au contact de deux 
mélaux, et le second aux actions chimiques non égales de l'acide sur 
chacun d'eux; ces deux courants s’ajouteront donc, et ils contribueront 
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tous les deux à l'effet général. On s’est borné à signaler ce fait à l'Aca- 
démie, se réservant d'examiner plus eu délail l'influence de l'action 
chimique sur la pile voltaïque. 

On s'est occupé ensuite de trouver le rapport des actions chimiques 
de deux acides sur une base. On s’est servi pour cela des deux petits vases 
de platine, dont nous avons parlé, et qui communiquent ensemble par 
le moyen d'une lame de platine sur laquelle ils sont posés. On met dans 
l’un un acide, et dans l’autre un acide différent; en plongeant également 
et en même temps, dans chacun de ces vases, un fragment d'une même 
substance, fixé au bout de fils de platine qui communiquent eux-mêmes 
avec les capsules remplies de mercure, on à un courant électrique qui 
va du côté où l'action chimique a été la plus forte à l'autre. En opérant 
ainsi sur divers métaux et plusieurs acides, on a formé le tableau suivant : 


Bases plongées dans les Acides rangés suivant l'énergie de leur action sur 
acides. la base. 


Cuivre...,........  hydro-chlorique, nitrique, sulfurique. 
Zinc..............  hydro-chlorique, nitrique, sulfurique. 
Fer...............  hydro-chlorique, nitrique, sulfurique. 


Dans le Mémoire dont on vient de donner un extrait, on n’a eu scu- 
lement pour but que de trouver des rapports d'actions chimiques : pour 
déterminer rigoureusement la valeur de chacune d'elles, il faut des ap- 
pareils que le temps n'a pas permis encore de disposer. 


Mémoire sur une nouvelle espèce de Kanguroo laincux (Kavgurus 
laniger), par M. GaiMARD. 


Kanqurus lanosus, pilis suprà ferrugineo-rubris; pectore ventre- 
que subalbidis; auribus ovalibus, longis, pilosis. 

Ce Kanguroo fut tué dans l'intérieur de la Nouvelle-Galles du sud, 
au-delà des montagnes Bleues; il est de grande taille. Son caractère es- 
sentiel est un pelage doux au toucher, court, serré, lanugineux et comme 
feutré. Chaque poil, considéré isolément, est comme frisé, et présente la 
méme couleur dans toute son étendue; c’est une véritable laine, tandis 
que dans les autres Kanguroos la laine est en dessous et le poil en dessus, 

La couleur du pelage est d'un roux ferrugineux, semblable à celui de 
la vigogne, sur la tête, le cou, le dos, les flancs, les épaules, la face 
externe des cuisses et le dessus de la queue. Cette couleur s'éclaircit da- 
vantage à mesure qu'on la remarque sous le ventre, où elle finit par être 
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blanchätre au milieu, de même que sousle cou, en dehors de l'avant-bras 
et de la jambe, et à la partie interne des membres antérieurs et posté- 
rieurs. Les orcilles sont grandes, couvertes de poils, grisätres en dehors 
et blanchätres en dedans. 


Dimensions. 
picds. pouces. 


Longueur du corps, du bout du muscau à l’origine de la queue, 4  ” 
EMMA en Rae 2e AR p e PRSVUETES S 
de la tête, du bout du nez à l’occiput, ........ ë BE) 
dés'oreules D 1... DE AMAR EME MAR SR Tara AN OUE 
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MM. Quoy et Gaimard, médecins-naluralistes de l'expédition autour 
du monde, commandée par M. le capitaine Freycinet, ont assisté à plu- 
sieurs chasses faites aux Kanguroos, soit dans les environs de Botany Bay, 
soit aux montagnes Bleues, auprès de la rivière de Coxe. Ils ont vu que 
lorsque ces animaux étaient poursuivis par les chiens, au lieu de s’élancer 
par sauts et par bonds, comme ils le font dans leurs promenades tran- 
quilles, ils couraient toujours sur leurs quatre pieds, et n'exécutaient de 
grands sauts que quand ils rencontraient des obstacles à franchir. 

Cette chasse n'est pas sans danger pour les chiens; les Kanguroos leur 
opposent deux armes puissantes : la queue, et le gros ongle de leurs 
pieds de derrière, 

M. Gaimard a conservé plusieurs mois, à bord de l'Uranie. un jeune 
Kanguroo, qui avait une singulière aplilude à ntanger de tout ce qu'on 
lui présentait, du pain, de la viande, même du bœuf salé, du sucre, 
de la confiture, etc.; il buvait aussi du vin et de l’eau-de-vie. 


À, 


Note sur les phénomènes qui accompagnent la contraction mus- 
culaire ; par MM. PRÉVOST et Dumas. 


MM. Prévost et Duwas, auxquels la physiologie est déjà redevable de 
plusieurs observations importantes, et qui ont eu le mérite d'ouvrir un 
champ immense aux découvertes, en Lirant de l'oubli et, pour ainsi dire, 
du dédain les recherches microscopiques, ont porté leur attention, dans 
le Mémoire dont nous n'offrirons que les principaux résultats, à étudier 
les phénomènes de la contraction musculaire. 

On voit aisément, en parcourant ce lravail, que les auteurs ont scru- 
puleusement suivi cette méthode logique et rigoureuse qui ne s'attache 
qu'à l'observation des faits, d'abord, et qui cherche ensuîte à les lier 
d'un point de vuc élevé, pour en déduire dés conclusions légitimes. 
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Ceiles qu'ils ont tirées de leurs résultats offrent un intérêt très-puissant 
et tout nouveau, puisqu'elles nous permettent de représenter rigoureu- 
sement tous les phénomènes connus de la contraction musculaire, au 
moyen d'un pelit nombre de principes physiques bien clairs et bien 
constatés. Il est même à remarquer qu’en partant, d’un côté, de l'étude 
anatomique des muscles, et, de l’autre, des effets de la pile galvanique 
sur eux, les auteurs sont arrivés aux mêmes conséquences. Il est permis 
d'espérer qu’en poursuivant celte nouvelle route, ils nous éclaireront 
enfin sur la véritable nature de l'agent nerveux. 

Les muscles présentent dans l'état de repos des faisceaux de filaments 
droits, parallèles entre eux, unis par un tissutellulaire adipeux. Si l'on 
place sous le microscope un muscle suffisamment mince pour conserver 
sa transparence, et qu'on y excite des contractions au moyen du courant 
galvanique, on voit ces fibres se fléchir en zig-zag d'une manière inslan- 
tanée, et cette action détermine ainsi le raccourcissement de l'organe. Ce 
changement de forme n’en produit aueun dans le volume des muscles, 
comme on pouvait déjà le conclure des expériences de Barzoletti, que 
les auteurs ont répétées, en augmentant la sensibilité de son appareil. 

Les rameaux nerveux se distribuent d'abord dans le muscle sans suivre 
un cours régulier, mais si l’on examine leurs dernières branches avec un 
grossissement suffisamment fort, on voit celles-ci s'épanouir, s'élargir 
et se diviser en filets isolés les uns des autres, ct qui se dirigent paral- 
lèlement entre eux et perpendiculairement aux fibres musculaires. Ces 
filaments se replient après quelque trajet sur eux-mêmes, forment ainsi 
des anses, reviennent vers leur point de départ en perdant peu à peu 
leur parallélisme, et réntrent dans le faisceau qui les a fournis. Il arrive 
aussi fréquemment qu’au lieu de se rendre dans le même filament , ils 
vont s’'anastomoser avec une branche voisine; mais, dans tous les cas, 
les fibres nerveuses élémentaires parcourent le muscle, en coupant les 
faisceaux musculaires à angles droits. La distance d'une fibre nerveuse à 
l'autre, est, dans tous les cas où Jon a pu prendre des mesures correctes, 
de + de millimètre environ. 

Au moyen de ces données, il suffit, pour expliquer les phénomènes 
connus de la contraction musculaire, de supposer un courant galvanique 
excilé au travers des filets nerveux qui sont, comme l'on sait, de fort 
bons conducteurs, et qu'on voit revêlus dans toute leur longueur d’une 
enveloppe graisseuse bien propre à les isoler encore. D'après la belle loi 
de M. Ampère, ils se rapprocheront, entraîneront avec eux les faisceaux 
musculaires auxquels ils sont fixés, et détermineront ainsi le plissement 
que nous venons de décrire et le raccourcissement du muscle. 

Si cette hypothèse est fondée, le muscle deviendra un galvanomètre 
fort sensible, et la contraction indiquera le passage du fluide, comme l’ai- 
guille aimantée l'accuse par ses mouvements dans l'appareil de Sehweiger. 
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En comparant ces deux réaclifs, on trouve que l'un et l'autre signalent 
également bien le courant qui s'établit entre un fil de platine et de cuivre 
plongé dans l'acide nitrique, entre deux fils de cuivre plongés à des temps 
inégaux, entre un alcali et un acide, entre deux fils métalliques de tem- 
pérature différente. Mais la grenouille présente une supériorité incontes- 
table dans les deux expériences suivantes. Que l’on place un des fils du 
multiplicateur dans les muscles, et l’autre en contact avec les nerfs lom- 
baires d’une grenouille : à chaque contact, celle-ci se contractera vive- 
ment, et toutefois l'aiguille aimantée ne sera point influencée; cependant 
le courant galvanique existe, mais sa force n'est pas suflisante pour agir 
sur les courants de l’aimant. Pour mettre en évidence la vérité de cette 
assertion, il suffit d'amplifier l'effet, en placant aux extrémités des fils 
deux lames de platine, à l'une desquelles on fixe un gros morceau de 
muscle vivant : à chaque fois qu'on plongera ces lames dans de l'eau salée 
ou du sang, l'aiguille sera déviée. 

Ces expériences apprenaient bien ce qui se passe lorsque l'on fait agir 
un courant sur la grenouille, mais il était toujours incertain si, dans les 
cas où l'on irrite le nerf au moyen des stimulants hallériens, on donne 
également lieu à des états électriques déterminés. Les auteurs ont trouvé 
que cette proposition était vraie pour le contact du nerf et d'un acide, 
ou du beurre d’aulimoine pour celui du nerf et d’un métal incaudescent; 
et, d'après d'anciennes expériences qui leur sont propres, ils pensent 
qu'elle est également vraie pour le cas d’un nerf comprimé. Toutes les 
fois qu'un muscle se contracte par des moyens extérieurs, il devient donc 
fort probable que le nerf est traversé par un courant galvanique. En est il 
de nième lorsqu'il se contracte sous l'influence de la volonté? Jusqu'à 
présent les expériences n'ont amené aucun résultat positif, et l’on n'aura 
pas de peine à en concevoir les raisons, en réfléchissant aux considéra- 
tions suivantes. 


Si l'on fait passer un courant galtanique dans une portion isolée du 
nerf, le muscle auquel il va aboutir se contracte immédiatement, bien 
qu'il ne se trouve point compris dans le circuit. Dans l'hypothèse que 
les auteurs ont adoptée, ce résultat ne peut se concevoir, si l'on regarde 
le nerf comme un conducteur simple. Il s'explique fort bien, si l'on 
admet qu'il existe dans chaque nerf deux conducteurs en sens contraire, 
comme je résultat anatomique semble d'ailleurs l'indiquer. 


En effet, si l’on fait passer un courant galvanique dans une fraction 
quelconque de l'une des branches du galvanomètre, l'aiguille ne se trou- 
vera nullement influencée. 


Mais si l’on réunit les deux branches de manière à faire de cet appareil 
un circuit continu, lon aura des mouvements trés-forts dans l'aiguille 
à chaque contact des fils électromoteurs. 


7 à 
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Il en sera de mêmé si l'on replie une portion du circuit galvanomé- 
trique, sous la forme suivante. 


Quoique chacun des éléments électromoteurs soit à la fois en contact 
avec les deux branches de l'appareil, quoique celles-ci soient elles-mêmes 
réunies, le courant ne s'élablira pas moins de manière à dévier l'aiguille, 
Il parcourt alors le fil, en partant du premier point de contact du fil de 
cuivre C, pour aller au premier point de contact du platine P. 

Ces effets s'appliquent d'une manière remarquable et très-satisfaisante 
à l'expérience davs laquelle on irrite le muscle, en comprenant dans un 
circuit galvanique une portion du nerf qui va s'y reudre; ils rendent 
très-probable l'existence de deux courants en sens contraire dans chaque 
nerf, et expliquent ainsi pourquoi l'aiguille aimautée n'éprouve aucune 
influence, lorsqu'on la place à côté du nerf au moment d'une violente 
contraction musculaire; elle n'est pas affectée non plus, lorsqu'on la 
dispose à côté du muscle ou au-dessus dans la même circonstance , et 
cela doit arriver en effet, à cause de la petite distance qui sépare les 
branches ascendantes et descendantes de chaque filament nerveux. 

Il reste maintenant à expliquer les contractions produites par lin. 
fluence cérébrale. Les auteurs pensent qu'elles sont également dues à des 
courants galvaniques , et ils ont cherché à mellre ceux-ci en évidence 
dans que Iques circonstances qui leur semblaient les plus favorables; ils 
ont essayé d'abord d° intercepter le courant dans les nerfs Éppnes gas- 
triques; ils ont ensuite mis des animaux sous l'influence de la noix vo- 
mique, et pendant l’état de tétanos ; ils ont cherché à le saisir, soit dans 
les diverses portions du cerveau, soit dans les diverses parties de la 
moelle, soit enfin dans les plexus sciatiques d’abord entiers, puis divisés, 
puis enfin après avoir coupé alternativement l'une ou l'autre de leurs 
racines. Les résultats qu'ils ont quelquefois obtenus n'ont point encore 
acquis un degré de régularité convenable, et la difiiculté qu'ils ont éprouvée 
à les reproduire ne permet pas de les publier encore. Les auteurs espè- 
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rent qu'en poursuivant leurs recherches, ils parviendront à salisfaire sur 
ce point leur curiosité et celle des physiologistes. 


A. 


= CUIR 


Examen des propriétés d'un systénre de lignes courbes ; situées à 
la surface de la terre, et exprimées par des droites sur la carte 
plate et sur celle de Cassini, et par des circonférences de cercle 
sur les projections orthogonales; par M. BENOIT, Correspondant. 


Les géographes possèdent des méthodes graphiques plus ou moins ex- 
péditives pour dresser des.cartes, suivant une projection assignée, d'après 
des matériaux fournis sur des projections d'autre nature. Cct utile pro- 
blème se résout évidemment avec d'autant plus d’exactilude et de facilité, 
que l’on connaît un plus grand nombre de systèmes de lignes communes 
à la projection à tracer et à celle d’après laquelle on travaille; que les 
formes de ces lignes sont plus simples; et qu'enfin les figures dessinées 
par les lignes correspondantes, conservent entre elles plus d’analogie. 
Si les recherches mathématiques dirigées-vers cet objet, ne reposent pas 
toujours sur des considérations de haute analyse, on ne peut leur refuser 
un vrai but d'utilité. . 

La propriété sur laquelle se fonde tout ce qu'on va dire, peut être 
énoncée de cette mañière : Les points qui, sur le globe terrestre réputé 
sphérique, ont des latitudes égales à leurs propres longitudes, «p- 
partiennent à la surface convexe d’un cylindre perpendiculaire au 
plan de l'équateur, el ayant pour base, sur ce plan, un cercle dont te 
rayon terrestre qui passe à l'origine des longitudes est un diamètre. 

Pour démontrer cette proposition, il suflit de remarquer que l'origine 
des longitudes et un quelconque des points désignés du globe, sont tou- 
jours à égale distance des deux extrémités du rayon terrestre suivant 
lequel se dirige, sur l'équateur, la trace du méridien du point choisi. Il 
est donc possible de conduire par ce point et par l’origine des longitudes 
un plan perpendiculaire à cette trace, lequel coupera les plans de l'é- 
quateur et du méridien chacun suivant une droite perpendiculaire, en 
un même point, à la trace mentionnée. Ce dernicr point appartient donc 
au cercle décrit sur le rayon terrestre passant à l’origine des longitudes, et 
celle des deux intersections obtenues, aboutissant au point choisi sur le 
globe, est ainsi une génératrice du cylindre considéré, perpendiculaire à 
l'équateur. 

On voit aisément que ce cylindre touche la surface générale de la terre, 
précisément à l’origine des longitudes, et que sa génératrice opposée au 
point de contact se confond avec l'axe de rotation du globe. El n'est pas 
d'une moindre évidence que, la courbe d’égale longitude et latitude 
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dessine une espèce de huit, dont les points extrèmes sont situés aux pôles, 
et dont le nœud s'effectue sous des angles droits à l'origine des longitudes, 
où l'équateur est croisé à demi-augles droits par les deux branches de la 
courbe. d 

L'origine des longitudes pouvant être mise en un point quelconque de 
l'équateur, il faut conclure de là, que, puisque {es droites qui. sur {a 
carte, plate, coupent La position de l'équateur en un méme point et 
sous un demi-angle droit, y représentent les courbes d’égate ton- 
gilude et latitude, ces droites correspondent sur la projection ortho- 
gonate recue par le plan de l'équateur, à des lignes circulaires ayant 
pour diamètre Le rayon terrestre aboutissant à la position du point 
de l'équateur où les droites se croisent. 

Comme la projection de Cassini n’est que celle d’une carte plate, dans 
laquelle le méridien principal tient lieu de l'équateur, et les perpendi- 
culaires à la méridienne des méridiens géographiques, il s'ensuit que, 
des droites qui, sur la projection de Cassini, coupent le méridien 
principal en un méme pornt et sous un demi-angle droit, corres- 
pondent, sur la projection orthogonate recue par le plan de ce 
méridien, à des lignes circulaires dont un diamètre est Le rayo 
terrestre aboutissant à la position du point du méridien principat, 
où les droites se coupent. 

Il est clair que {es lignes droites et circulaires dont on vient de 
parler actuellement, sont tes lieux des points du globe situés à égales 
distances du méridien principal et de La perpendiculaire pour te 
point où les droites se croisent. Ces lignes représentent donc l'inter- 
section de La surface du globe terrestre, réputé sphérique, par un 
cylindre perpendiculaire au plan du méridien principal, et ayant 
pour base, sur ce plan, un cercle, dont un diamètre est Le rayon 
terrestre qui aboutit au point du méridien où les droites sont censées 
se couper. I est inutile d'ajouter que le cylindre touche en ce point la 
surface de la terre, ! 

Les portions des lignés circulaires, bases des cylindres considérés, 
comprises soit entre deux méridiens successifs, soit entre deux perpen- 
diculuires consécutives, ont même longueur, comme étant le double de 
la mesure des angles que forment entre eux les plans de ces cercles ter- 
restres. Donc puisque ces portions deviennent, tant dans la carte plate, 
que dans celle de Cassini, les diagonales de carrés égaux entre eux, il 
faut conclure que, des portions égales des droites considérées sur l& 
projection de Cassini et sur la carte plate, représentent des portions 
égates des lignes circulaires qui teur correspondent respectivement, 
dans Les projections orthogonatles imaginées sur Le plan du méridien 
et sur celui de l'équateur. 
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Sur le calcul des azimuts observés au théodolite répétiteur; 
par M. PUISSANT. 


Das le Mémoire dont nous avons donné up extrait à la page 1° du  Asrnomomie. 
présent Bulletin (janvier 1825), nous avons démontré que, pour grou- 
per un grand nombre d'observations azimutales faites avec un théodolite 
répétiteur, il fallait, après avoir calculé à lamanière ordinaire et pour 
l'époque moyenne, l’azimut d'un astre comparé à un objet terrestre, 
ajouter à cet azimut une petite équation, afin de le faire correspondre 
exactement à l'arc de distance moyen observé. 
Si, par exemple, g, désigne l'arc moyen mesuré déduit de n obser- 
vations, que z soit l’azimut du soleil, correspondant à l'époque moyenne 
P, et compté du sud à l’ouest, on aura généralement pour l’azimut A, 
de l'objet terrestre, résultant de l’ensemble des n observations, 
dz s 2 Er =0P 
dP° n. sin 1” 


AZI — Jn3 (1) 


formule dans laquelle les 4P sont les différences de l'époque moyenne P 
aux temps des observations. 


2% 
Z 


Le coefficient différentiel LE exprimé en fonction de z, de P et de 
Le 

l'angle S au soleil entre le zénit Z et le pôle P, acquiert une forme assez 
simple, comme nous l'avons fait voir; mais il est avantageux de réduire 
sa valeur à deux termes, ainsi qu'il suit : 

Représentons par. N la distance zénitale de l'astre, correspondante à 
l'angle hordire moyen P, et par A sa distance polaire; le triangle sphé- 
rique ZPS donnera 


dz sin À 
Rp TIRE N cos S, 
et l'on aura, par une seconde différentliation, 
de. sin AsinS dS sin AcosScosN dN 
Aa See Na PE sin® N Na? 
puis, à cause de Le = RER et de RARES sin S sin À, (C dési 
! dP NsiniN dP ; 3 es 


goant Ja celatitude du lieu des observations), il viendra définitivement, 
en ayant égard à une formule de lrigonométrie connue, 
d'z sin À sin S AU nc 
— © =— ———— (cos À sin N + 2 cos z sin C). 2 
db: sin’ N ( F ) (2) 
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Relativement à la polaire, cette valeur se réduit sensiblement à un 
sin P sin C, 
sin N k 
et que dans notre climat z diffère toujours très-peu de deux angles droits; 
ainsi, à très-peu près, cos z — — 1, et sin° C — sin° N ; par suite 
d’z ® sin AsinP 


NI 


seul terme. Pour le prouver, on remarquera que sin S — 


dP  cosH 
H étant la latitude terrestre. Par conséquent correction d’azimut ” 
5° _ SinAsoP  asin;9P (5) 
mn  cosH n. sin 1” ? 
ou plus exactement, si l’on veut, : * 
se Ab — ns > À sin à p 28 H H S au à 
cos H cos H, n. sin 1" 


formule approximative d’une exactitude toujours BnihATes 
On voit par là que quand l'astre est au méridien, auquel cas P=S — 0, 


l'on a —— — 0; c'est-à-dire qu'alors la correction d'azimut est nulle. 


Ainsi en comparant un objet terrestre avec un astre qui serai très-près 
du méridien, l'azimut calculé comme à l'ordinaire pour l’époque 
moyenne des observations, correspondrait précisément à l'arc de distance 
moyen 4, ; toutefois l'erreur dont l'angle horaire P pourrait être affecté, 
aurait la plus grande influence sur l'azimut. 

Cette conséquence est l'inverse de celle que l'on déduit des deux for- 
mules par lesquelles on détermine la latitude terrestre au moyen de la 
polaire observée en un lieu quelconque de son parallèle ( pag. 5 du But- 
letin cité). Celles-ci, en effet prouvent que la distance zénitale moyenne 
correspond sensiblement au milieu de l'intervalle des observations, lors- 
que l’astre est très-près de sa plus grande digression du méridien; et 
que par conséquent la formule de M. Littrow, appliquée dans ce cas 
à une série de dix observations et plus, est susceptible de donner la 
latitude avec beaucoup de précision. Mais, nous le répélons, dans toute 
autre circonstance celte formule serait insuffisante, à moins qu'on ne 
groupät les observations en très-petit nombre, ainsi que le fait ordinai- 
rement ce célèbre astronome. Il suflit, pour se convaincre de cette vérité, 
mal à propos contestée, dans la Correspondance astronomique de 
M. de Zach (VII: volume, pag. 528), de lire la note que nous avons 
publiée dans la Connaissance des teinps pour 1825, ou de recourir à 
l'extrait précité. 
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De la courbure des surfaces, et solution d'un cas particulier 
de la perspective des surfaces courbes; par M.-HACHETTE. 


L'orz du spectateur étant considéré comme un point, le cône qui a 
ce point pour sommet, et qui est circonscrit à une surface donnée de 
forme et de position, touche cette surface suivant une ligne qu'on 
nomme contour apparent. Cette ligne, plane sur les surfaces du second 
degré, droite sur les surfaces développables, est en général une courbe 
à double courbure; mais il peut arriver que l’un des rayons visuels, 
arêle du cône circonscrit, soit une langente du contour apparent. C'est 
ce cas particulier que M. Hachette avait remarqué depuis long-temps 
dans son Cours de géométrie descriptive à l'École Polytechnique, et 
qu'il a résolu par la géométrie et par l'analyse. 


Solution géométrique. 


Les surfaces se divisent en deux grandes classes; les unes pour lesf 
quelles les deux rayons de courbure principaux sont de même côté par 
rapport au plan tangent; les autres pour lesquelles les raÿons sont 
opposés, ou, suivant l'expression recue, de signes contraires. Une sur- 
face individuelle peut aussi être composée de plusieurs zônes, dont les 
courbures présenteraient les mêmes différences, et la solution de la 
question proposée ne s'applique qu'aux surfaces ou portions de surfaces 
pour lesquelles les rayons de courbure principaux sont en chaque point 
de signes contraires. Parmi ces surfaces, M. Hachette distingue, comme 
la plus simple, l'hyperboloïde de révolution, dont on connaît trois 
modes de génération, savoir, deux par la ligne droite, et le troisième 
par une hyperbole qui tourne autour de son axe imaginaire; il déter- 
mine les valeurs des paramètres de cet hyperboloïde, pour qu'il devienne 
osculateur d’une surface, en un point donné. 


De l’hyperboloïde de révolution osculateur d'une surface. 


Les _plans rectangulaires du cercle de gorge et de l'hyperbole méri- 
dienne d’un hyperboloïde de révolution se coupent, et, pour le point 
d’intersection, les rayons de courbure principaux sont égaux aux rayons 
de courbure de ces deux sections normales. Nommant A l'angle que la 
droite génératrice de l'hyperboloïde fait avec le plan du cercle de gorge, 
R le rayon de ce cercle, R’ le rayon de courbure opposé de l'hyperbole 
méridienne, on trouve que ces trois quantités sont liées entre elles par la 
relation suivante : 

R' — R tang’ A. 
Pour que l'hyperboloïde soit osculateur d'une surface, en un point 
donné, en supposant que ce point coïncide avec un point du cercle de 
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gorge de l'hyperboloïde, il faut que les rayons R, R’ soient égaux aux 
rayons de courbure principaux de la surface. 

Admettons que ces deux conditions soient remplies, et il s’ensuivra 
que les deux droites de l’hyperboloïde auront un contact du second 
ordre avec la surface proposée, et que tout plan mené par l'une ou l'autre 
droite coupera la surface suivant une ligne qui aura une inflexion au 
point de rencontre des deux droites. 

On sait que deux plans tangents consécutifs d'une surface engendrée 
par la ligne droite, se couperont nécessairement suivant celte droite; 
lorsque les points de contact infiniment voisins seront pris sur cette 
droite, l'hyperboloïde de révolution osculateur jouira de la même pro- 
priété, et en considérant les deux plans tangents consécutifs menés par 
les deux éléments de la droite, communs à l’hyperboloïde et à la surface 
proposée, ces plans seront aussi tangents à la surface, et se couperont 
suivant la droite de l'hyperboloïde. ° 

Il suit de là qu'ayant mené par un point de l’espace deux plans tan- 
.gents consécutifs à une surface, la droite intersection de ces plans, et Ja 
droite dont la direction est déterminée par ces deux points de contact 
infiniment voisins, ne formeront qu'une seule et même droite, lorsque 
cette droite appartiendra à l'hyperboloïde osculateur qui passe par les 
deux points de contact. 1 

C'est sur cette considération qu'est fondée la solution suivante du pro- 
blême de perspective que nous avons énoncé. 


PROBLÈME. 


Trouver sur le contour apparent d'une surface, le point pour lequel la 
tangente à cette ligne passe par l'œil du spectateur? Fig. 1, pl. 2 du 
Supplément à la Géométrie descriptive de M. Hachette. 

Nous supposerons que pour chaque point du contour apparent, on 
connaisse le plan de l'une des sections normales principales, et les deux 
rayons de courbure principaux, qui sont par hypothèse de signes contraires. 

Soit m un point quelconque du contour apparent, R m8 la normale à la 
surface en ce point; nm la section normale principale, dont le cercle os- 
culateur du rayon principal mO, est tmvw; enfin mO' le second rayon prin- 
cipal decourbure pour le même point m, opposé au premier rayon #0. 

On concoit un hyperboloïde de révolution qui a pour cercle de gorge 
le cercle tmvw, et pour droite génératrice le rayon visuel #@æ, mené du 
point m à l'œil du spectateur. 6 

En désignant les rayons de courbure principaux mO, mO’, par les 
lettres R et R/; par R et R’, les rayons de courbure principaux de 
l'hyperboloïde au point m, et par À l'angle que ce rayon visuel mœ 
fait avec le plan du cercle tmv, on aura 

R—= R'tans A 


A 
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L'hyperboloïde de révolution ayant au point rm» pour lun des rayons de 
courbure principaux, la droite mO, laquelle est aussi le rayon de cour- 
bure principal de la surface, il est évident que cet hyperboloïde serait 
osculateur de la surface, si l’on avait R”’ — R’, puisque les deux surfaces 
auraient au point m les mêmes rayons de courbure principaux R et R’; 
d'où il suit qu'en portant la quantité connue R” où R tang” A sur la 
normale RS, de O’ en vers le point m, ce point « sera en dehors ou 
en dedans du cercle osculateur £mv, selon que R” sera plus petit ou 
plus grand que R’. Prenant un autre point m’ du contour apparent, 
on trouvera de la même manière sur la normale R’ S’, un point u” 
analogue au point #3 la suite des points, u'..... forme une courbe 
qui est un lieu géométrique du point demandé; l'intersection de cctte 
courbe et du contour apparent, détermine le point de ce contour, pour 
lequel sa tangente passe par l'œil du spectateur. En appliquant cette 
solution au cas du tore, on remarquera que le rayon de courbure prin- 
cipal R est constant pour cette surface. 

On complétera par cette solution, la perspective du piédouche, qui est 
dessinée pl. 9P du Traité de Géométrie descriptive de M. Hachette (édi- 
tion de 1822, page 259). Ayant déjà le contour apparent 4879 (fig. 2), 
æ! B! y! (fig. 5), on a construit la courbe lieu géométrique du point de- 
mandé; cette courbe a plusieurs branches, et on n’a conservé sur le 
dessin que celles qui rencontrent le contour apparent. 

On voit dans la projection horizontale (fig. 2) quatre branches Sy- 
métriquement placées par rapport à la droite AFæ. Les deux branches 
Ac, A? coupent la projection du contour apparent aux points cet g; 
leurs prolongements au-delà de la droite GH (marqués d'un trait ponc- 
tué),-ne sont d'aucune utilité. Il en est de même des deux branches 
A9, Ay qui déterminent les points >, $, et qu'on n'a prolongées en-decà 
de GH, que pour montrer li forme de la courbe. È 

La projection verticale (fig. 5) fait voir les branches &’ &”, 3’ ;” qui 
coupent la projection verticale &/ 8° y’ du contour apparent aux points 
£/,7!; le premier &/ correspond aux deux points &, @ (fig. 2) de la 
projection horizontale du contour apparent, et le second >’ aux points 
o, > de la même projectiofr. 

La génératrice méridienne du piédouche est une ellipse dont on con- 
naît pour chaque point un diamètre et son conjugué, et par conséquent 
le rayon de courbure, qui est aussi le rayon principal de courbure de la 
surface. La normale sur laquelle on compte ce rayon, étant prolongée 
jusqu'à l’axe de révolution, la partie de cette normale comprise entre 
l'ellipse méridienne et l'axe,de révolution est le second rayon principal 


L ; : È , 
de courbure. Le rayon de courbure d’une ellipse au point M (fig. 4) 


ab)? : ù À à k ; 
, ab étant le diamètre parallèle à la tangente 


a pour expression en 
M2 
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a’ b’ au point M, et MP la perpendiculaire abaissée du point M sur 
ce diamètre. 
Connaissant les rayons de courbure principaux du piédouche en 
chaque point du contour apparent, la construction du lieu géométrique 
des points demandés, ne présentera aucune difficulté. 


De Æpenninorum constitutione gcoonostica Commentalio, OÙ 
Mémoire sur la constitution géognostique des Apennins. 


Par M. HAUSMANN. (Gortingue, 1822.) (Extrait.) 


CE Mémoire renferme les résultats des observations faites par M. Haus- 
mann dans ses voyages d'Italie de 18:18 et 1819. Il est divisé en deux 
sections, dont la première a rapport à la géographie physique des 
Apennins (Apenninorum conditiones eæternæ), ettraite successivement: 
1° de la direction et de la ramification de ces montagnes; 2° de leur 
extension; 5° de leurs relations avec la mer; 4° de leur hauteur:la sommité 
la plus haute (le mont: Corno) est élevée de-8934 pieds de roi au-dessus 
de la mer; 5° de leurs sections transversales; 6° de leurs vallées; 7° de 
leur aspect extérieur. 

La seconde section traite de la structure intérieure des Apennins. L'au- 
teur examine d'abord : 8° cette structure intérieure en général; elle est, 
dans la plus grande partie, d’une simplicité remarquable, ne présentant 
qu'un calcaire blanc de nature uniforme, presque sans mélange, sans 
pétrifications et sans couches subordonnées; aux deux ‘extrémités seu- 
lement, près des Alpes et dans la Calabre, on observe des roches variées. 
On remarque, en général, dans ces deux parties, que les terrains les plus 
anciens ne se trouvent pas au milieu de la chaîne, mais d’un côté, et 
constituent des montagnes moins élevées que les parties centrales com- 
posées de formations plus modernes. 

Les & 9 et 10 traitent des terrains primordiaux : M. Hausmann pense 
que presque tout ce qui a élé cité sous ce nom dans les Apennins, ap- 
partient aux formations intermédiaires. Ce n’est que dans la partie méri- 
dionale de la Calabre, et dans la partie de la Sicile qui lui fait face, qu’il 
reconnaît des graniles, gnéiss et micaschisles primitifs. 

Dans le $ 13, l'auteur indique des terrains intermédiaires très-étendus 
dans les Apennins, particulièrement dans la Ligurie, dans les environs 
de Modène, de Lucques et de Florence, ainsi que dans les Abbruzzes et 
en Calabre, Les $$ suivants traitent successigement, 12° de la grauwackhe, 
à laquelle l’auteur rapporte le macigno et la pietra serena des Floren- 
tins; 19° des phyllades ou schistes argileux, si abondants en variétés 
légulaires d'excellente qualité, aux environs de Lavagna, que l'ardoise 
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porte, en Italie, dans le commerce, le nom de Pietra di Lavagna; 
14° du jaspe schistoide (kieselschieffer); 15° du stéaschiste (tathi-und 
chlorüschieffer); 16° du saxæum fornacum, ou gestellstein, qui comprend 
notre micaschisle ainsi que les variélés de stéaschiste très-quartzenses; 
17° du gneiss de transition, des côtes de Gênes et des environs de Flo- 
rence; 18° du calcaire compacte, souvent bitumineux ou charbonnceux, 
plus rarement coloré en rouge ou en jaune (comme le marbre de Sienne), 
mélé quelquefois de parties quartzeuses ct micacées, comme dans la 
pietra forte de Florence, et ne renfermant que très-rarement des pétri- 
fications; 19° de la brèche calcaire, que M. Hausmann rapporte aux 
poudingues calcaires observés par M. Brochant de Villiers dans la Taren- 
taise, et qui est intimement liée, dans les Apennins, soit au calcaire 
compacte, soit au marbre; 20° du marbre dit salin, ou. calcaire grenu, 
qui forme des montagnes entières dans les environs de Carrara et de 
Massa, et que M. Hausmaon a reconnu appartenir aux formations inter- 
médiaires dans les Apennins, comme en Norwège. 

Le $ 21 traite du gabbro (Eupholide des minéralogistes francais), 
auquel M. Hausmann réunit la serpentine. L'auteur admet quatre variétés 
principales de gabbro, qu'il désigne sous le nom de gabbrum crys- 
tallino-granulatum; gabbruim porphyroïdeum (nero di prato des 
Filorentins); gabbrum maculatum , semblable à la variolite des Fran- 
cais, et formé d'une pâte de serpentine parsemée de noyaux de saussu- 
rèle ou jade; enfin gabbrum vulgare, ou serpentine. Le gabbro est 
souvent intimement lié au calcaire et au jaspe qui alternent avec Jui, et 
semblent quelquefois se fondre dans sa masse. Ce terrain se présente, 
tantôt au milieu d’autres terrains de transilion, comme dans les mon- 
tagnes de Bocchetta, où les schistes argileux, les stéaschistes, les grau- 
wackes et les calcaires intermédiaires . sont tellement liés avec les masses 
de gabbro qu'ils renferment, qu'on ne peut douter que le tout n'appar- 
tienne à la même formation; tantôt, comme auprès de Prato, les 
grauwackes, les schistes et les calcairess’enfoncent au-dessous du gabbro, 
ainsi que M. Brougniart l’a reconnu (voyez Bulletin des Sciences de 
1820). M. Hausmann ne connaissait, lorsqu'il a rédigé son Mémoire, que 
l'extrait du travail de M. Brongniart, inséré dansle Bultetin des Sciences; 
il regrelte de n'avoir pu profiter des observations que renferme le Mé- 
moire même, imprimé en entier depuis dans les Annales des Mines, et 
se félicite de s'être rencontré avec les conclusions de M. Bronguiart relati- 
vément au gisemeut du gabbro. Nous remarquerons, cependant, que 
M. Brongniart assigne aux euphotides et serpentines des Apenrins une 
posiiion moins ancienne encore que M. Hausmann, puisqu'il les regarde 
comme généralement supérieurs au calcaire alpin le plus moderne, 
el par conséquent à lous les lerrains de lransilion, taudis que M. Haus- 
mann Îles croit contemporains aux lerraius intermédiaires. M. Hausmann 
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déclare méme qu'il est loin d'émettre l'opinion qu'il n'existe pas d'eu- 
photide primitif, et qu'il lui paraît probable que, pour ce terrain comme 
pour ceux de granite, syénite, et autres roches cristallines, il peut exister 
des formations d'âges très-diflérents. 

Dans le $ 22, M. Hausmann, jetant un coup d'œil général sur les ter- 
rains de transition des Apennins, conclut de ses observations, 1° qu'on 
ne peut indiquer entre eux aucune série générale, sous le rapport de 
l'ancienneté relative, et qu'ils semblent appartenir tous à une même 
formation; 2° qu'il n'existe aucun parallélisme ni aucune relation cons- 
tante entre la direction de Ja stratification et la direction de la chaîne; 
5° qu'il paraît probable que les terrains de transition des Apenvins sont 
en relation intime avec les terrains de transition des Alpes méridionales, 
mais qu'on ne peut affirmer, sans une investigation ultérieure, que les 
uns sont la prolongation des autres. 

Le $ 25 traite du calcaire des Apennins qui constitue seul la chaîne 
entière depuis les environs de Florence jusqu'à la Calabre méridionale, où 
reparaissent les terrains plus anciens, sauf un petit nombre d'interrup- 
tious dans les Abbruzzes. Ce calcaire, d'une simplicité de composition 
extrême et d’une couleur à peine variable, est entièrement semblable au 
plus nouveau calcaire du Jura. Il renferme des silex en couches et en 
roguons; mais les pétrifications (ammonites) y sont extrêmement rares; 
ce n'est aussi que très-rarement qu'on y observe quelques couches mar- 
neuses ou argileuses, et on n'y connaîl point de couches oolitiques si 
communes dans le Jura. M. Hausmann regarde comme difficile d’assi- 
gner la position géologique de ce-terrain calcaire, qui manque des fossiles 
propres au terrain auquel il ressemble le plus, qui paraît d'ailleurs, en 
quelques parties de la chaîne, passer insensiblement au calcaire intermé- 
diaire, et qui prend lui-même quelquefois une texture cristalline. Cepen- 
dant les Alpes présentent aussi des passages insensibles entre les calcaires 
qui offrent d'ailleurs tous les caractères d'âges très-différents; et l'auteur 
regarde comme l'opinion la plus probable, celle qui rapporte la plus 
grande partie du calcaire des Apennins à la formation jurassique. 

Dans Le $ 24, M. Hausmann émet l'idée qu'on peut regarder la partie 
inféricure de la vallée du P6 et la mer Adriatique, comme une grande 
vallée longitudinale, dirigée du N. O: au. E., et creusée dans le catcaire 
des Apennins, et qu'il est possible de reconnaître la même direction 
générale à celte formation de calcaire, aux formations intermédiaires 
de ces mentagnes, et même aux indices de formations primordiales qu'on 
chserve dans le détroit de Messine, à File d'Élbe, et à la partie scpten- 
irionale de la Corse. 

Dans le $ 25, l'auteur relate d'abord certains calcaires terreux des 
montagnes subapennines, qui renferment quelquefois des ammouites, et 
ailleurs un grand nombre de pétrifications propresaux lerraius tertiaires, 
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Ï décrit ensuite ces derniers comme composés généralement, 1° de mar- 
nes argileuses; 2° d'argiles schisteuses ou plastiques; 5° de gravier 
à ciment marneux, argileux ou calcaire : ces trois terrains sont de for- 
mation contemporaine; 4° de sables quartzeux quelquefois souillés de 
parties étrangères, silués au-dessus des précédents; d° de conglomérats 
très-variés, mélangés à toutes les parties de la formation. Les marnes, les 
sables et les graviers sont remplis de dcbris organiques, parmi lesquels 
on remarque de très-grands ossements de mammifères, et une innoin- 
brable quantité de coquilles souvent très-bien conservées, que M. Brocchi 
a fait connaître dans son bel ouvrage. 

Le- %6 traite des formations tertiaires moins générales, qui com- 
prennent, 1° le gypse (ex. les célèbres gîtes d’albâtre de Volterra); 2° les 
tufs calcaires, dont l'auteur reconnait plusieurs formations locales d'âges 
difiérents; 5° les tufs volcaniques qui ne se présentent que sur le versant 
du sud-ouest de la chaîne, dans sa partie moyenne, ct dans deux régions 
déterminées. 

Enfin le $ 27 a pour objet les formations volcaniques au sujet 
desquelles M, Hausmann renvoie à un travail particulier; il fait seule- 
ment remarquer ici que la partie centrale des Apennins manque entière- 
ment, tant de terrains volcaniques, que de formations dites trappéennes, 
et que toutes les formations volcaniques d'Italie se présentent sur le ver- 
sant sud-ouest de la chaîne des Apennins, à l'exception du Monte-V'utture, 
situé en Calabre, près de la ville de Melfi, sur la pente opposée. 


: ’ B. 


Sur la propriété que possèdent quelques métaux de faciliter la 
combinaison des fluides élastiques. 


(Extrait d'une Note de MM. Tuéxaro et Duroxc.) 


Au mois d'août dernier on eut connaissance, à Paris, d'une expérience 
trés-curicuse de M. Dœberciner. On apprit que ce chimiste, en dirigeant 
un jet de gaz hydrogène sur du platine en éponge, à la température or- 
dinaire de, l'atmosphère, avait déterminé lincandescence du métal et 
l'inflammation du gaz. Cette expérience isolée (car on ne savait pas à quel 
ordre de faits elle était liée) pigua vivement la curiosité des physiciens, et 
des chimistes; MM. Thénard et Dulong entreprirent alors une série 
d'expériences dout voici les principaux résultats. 

Si l’on dirige sur du platine en éponge un Jet de gaz hydrogène, le 
platine rougit; si ce gaz, avant d'arriver sur le platine, a pu se mélanger 
avec de l'air atmosphérique, il s’enflamme; si l’on jette un morceau de 
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platine en éponge dans un mélange de deux parties de gaz hydrogène et 
d'une d'oxigène, il y a sur-le-champ détonation; si, au contraire, à 
un mélange d'hydrogène et d'air atmosphérique on ajoute un gaz étran- 
ger, comme de l'azote, la combinaison entre l'hydrogène et l’oxigène se 
fait encore , mais lentement, et sans production de lumière ni de chaleur 
apparente. 

Le platine en poudre, en fil ou en lame, ne produit pas la combi- 
naison de l'hydrogène et de l'oxigène à la température ordinaire de 
l'atmosphère ; cependant, une lame mince de platine, chiffonnée comme 
une bourre de fusil, agit alors à la manière du platine en éponge. Le 
palladium , quand il est en éponge, produit le même effet que le platine; 
quand il est en feuille, il demande, pour agir, une température de 
2/09 centigrades. 

L'or, à 500”, agit comme le platine; l'argent est moins efficace, mais 
son effet se produit toujours au-dessous de la température du mercure 
en ébullition. 

Les métaux ont aussi une action marquée sur quelques autres mélanges 
gazeux; ainsi l'oxide de carbone et l’oxigène se combinent par la présence 
de l'éponge de platine : l'hydrogène décompose le gaz nitreux dans la 
même circonstance. Le gaz oléfiant mêlé d’oxigène est converti en acide 
carbonique et en eau par l'éponge de platine, mais seulement à une 
température de 300°. Le nikel et le cobalt déterminent également la for- 
mation de l’eau dans un mélange de gaz hydrogène et de gaz oxigène, 
mais il faut que leur température soit de 500”; l'iridium agit à une plus 
basse température, etc. | 

M. Thénard rappelle ici, comme pouvant tenir à des causes analogues, 
quoique les effets semblent opposés, la décomposition du gaz ammoniac 
à une température rouge par certains métaux. Du reste, les auteurs de 
cette note intéressante, qu'ils auraient pu qualifier de Mémoire, s’abstien- 
nent de présenter les conjectures que ces expériences ont fait naître dans 
leur esprit. 

Depuis la publication des expériences de MM. Thénard et Dulong, on 
a eu connaissance du Mémoire de M. Dœbereiner sur le même sujet; 
nous en présenterons un extrait dans le prochain cahier. 


TE 


Note sur l'existence du canal médullaire dans l'intérieur des 
racines ; par M. ACHiLLe Ricarp. (Extrait.) 


Daxs la plupart des ouvrages généraux de botanique et de physiologie 
végétale, on dit que les racines sont dépourvues de canal médullaire, 
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el que l'absence de cette partie est même un fort bon caractère pour 
distinguer les vraies racines, des tiges. Cette assertion, professée publi- 
quement par les savants les plus recommandables de l'Europe, est 
inexacte. Nous avons observé dans la racine d'un grand nombre de vé- 
gélaux dicotylédons, un canal médullaire très-apparent, et qui se pro- 
longe dans une étendue considérable. Le marronier d'Inde, ou hippo- 
castane , est celui où cette observation est le plus facile à vérifier. Lorsque 
lon fend longitudinalement un jeune hippocastane, d’une ou deux 
années, on voit le canal médullaire qui rêgne au centre de la tige, se 
prolonger sans aucune interruption au milieu de la racine. On peut le 
suivre ainsi jusqu'à l'extrémité du pivot principal. Mais quelque soin que 
nous ayons mis, nous n'avons pu en constater l'existence dans les rami- 
fications de la racine. Cependant nous devons avouer que plusieurs plantes 
nous ont paru constamment dépourvues de moelle et d'étui médullaire, 
à quelque époque de leur développement que nous ayons fait nos re- 
cherches. 

Nous ajouterons qu’en général le canal médullaire est d'autant plus 
visible dans les racines, que là plante est plus jeune. C'est ainsi qu'on le 
voit facilement dans les végétaux, peu de temps après leur germination. 

Nous comptons donner suite à cette observation anatomique, qui nous 
paraît mériter quelque attention de la part des botanistes qui s'occupent 
de la physiologie des végétaux. 


Notice sur la plus interne des enyeloppes florales des Graminées; 
par TaéM. Ersrisoupois, D. M., Professeur de Botanique 
à Lille, (Extrait.) , 


Les fleurs des cypéracées sont entourées d'écailles (Gamophyttes), qui 
ne sont rien autre chose que des bractées. 

Les fleurs des graminées sont également entourées de paillettes (glu- 
mes, bâles, etc.) presque toujours alternes, elles ne peuvent êire les 
parties d’un même systéme : ce sont des bractées analogues à celles des 
cypéracces. 

Outre les gamophytles, les cypéracées ont un périanthe, formé de 
parties de nature diverse, 

Outre les glumes, les graminées ont aussi un véritable périanthe. Les 
petites écailles (nectaire, Schreb., {odicule, de Beauv., ete.) qu'on 
voit sur les côtés de l'ovaire, représentent cet organe; leur assemblage 
a lous les caractères d'un calice vrai. 

Ces écailles sont hypogynes; elles sont insérées sur le même plan; 
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leur position est corrélative avec celle des étamines; elles sont d'une na-+ 
ture particulière et différente de celle des glumes. 

Un seul caractère ferait croire qu'elles ne sont pas le calice : elles sont 
le plus souvent au nombre de deux, placées sans symétrie sur un côté 
de l'ovaire. 

Mais, dans certains genres (arundinaria, spermatospermum de 
Beauv., etc.) on trouve trois écailles, disposées symétriquement. 

Dans le bambusa gadua, Humb., il y a aussi trois écailles, mais 
celle qui répond à la glume interne est empêchée dans son développe- 
ment, et demeure beaucoup plus petite. 

Dans les autres graminées, c'est au côté qui répond à cette même 

glume interne, qu'il manque une écaille. 
__ On peut donc conclure que c’est la présence de cette glume qui est 
cause de l'avortement, et que primitivement les graminées, ont un calice 
symétrique, dont les parties sont en nombre ternaire, comme dans les 
autres monocotylédones. 


Note sur un cancer de l'estomac avec perforation de la veine- 
porte; par M. Casimir BROUSSAIS. 


Ux sous-officier, de cinquante-un ans, d’un tempérament lymphatique, 
entra à l'hôpital militaire du Val-de-Grâce, pour une diarrhée qui durait 
depuis six mois. Il était maigre et très-pâle, et avait les extrémités des 
membres froides. Il portait une tumeur manifeste dans la région épigas- 
trique. Au bout de vingt jours d’une amélioration qui paraissait due à 
un régime féculent, il survint de la constipation, un météorisme abdo- 
minal, de la fréquence dans le pouls, de la chaleur à la peau, du frisson, 
et le malade mourut. 

Lorsqu'on fit l’autopsie de son corps, on trouva beaucoup d’eau dans 
l'abdomen, tandis que l'estomac, l’épiploon gastro-hétpathique, le pan- 
créas, le commencement du duodénum, le tissu cellulaire subjacent, et 
la veine-porte, étaient réunis en une seule masse; la cavité de l'estomac, 
remplie d’un sang noir, offrait vers le pylore une affection carcinomateuse 
de quätre pouces de diamètre, dont le centre ulcéré offrait une perfo- 
ration qui conduisait dans la veine-porte, par laquelle avait sans doute 
été fourni le sang accumulé. né 
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Note sur l'emploi médical du chlorure d'oxyde de sodium ; 


par M. RocrE, D. M. P. 


Dans une lettre adressée à l’Académie royale de Médecine, M. Roche vpainarvuriour. 
annonce qu'il a obtenu, dans l'espace de trois mois, par le moyen de SARSAEANT 
lotions faites avec le chlorure d'oxyde de sodium, Ja guérison complète Académie royale da 
d'une teigne faveuse qui existait depuis près de onze ans, et qui avait Médecine. 
résisté à tous les moyens connus, entre autres à quatre années de trai- Août 1823. 
tement par les frères Mahon. 

La guérison, du reste, s'est opérée graduellement, et avec une cons- 
tante uniformité. H. C. 


Particularité dans l'odontophie du cochon-d Inde ; 


par M. Em. Rousseau, D. M. P. 


Daxs une lettre qu'il a adressée à l'Académie royale de Médecine, ANATOMIR. 
M. Rousseau dit avoir observé que, quatre ou cinq jours avant sa nais- 
sance, le cochon-d'Inde perd sa première dent molaire, qui est absorbée Académie royale de 
dans l’utérus de la mère, d'où il sort avec des dents déjà assez fortes, Médecine. 
d’ailleurs, pour qu'il puisse ronger immédiatement. ne Octobre 1829. 


H. C. 


Résultats d'expériences faites sur la ligature et la section lonsi- 
tudinale des nerfs; par M. ALEx. DE HUMBOLDT. (Commu- 
nication verbale faite à l’Académie des Sciences, dans la 
séance du lundi 18 août 1625.) 


Css observations nouvelles de M. de Humboldt, dont nous offrirons 
les principales conséquences, se lient parfaitement aux travaux remar- 
quables de MM. Prévost et Dumas. L'auteur distingue le cas où, dans le 
circuit galvanique, le courant passe par le nerf entier, de ceux où le 
courant ne traverse que la portion supérieure du nerf, où cette portion 
réagit organiquement sur le muscle. Diverses expériences prouvent que 
les contractions musculaires, lorsque la partie supérieure seule se trouve 
sur le passage du courant électrique , ne sont pas l'effet d’un coup {atérat. 
La réaction organique du nerf cesse lorsqu'il y a perforation, fendillement 
ou amincissement. Ces expériences sur la section longitudinale du nerf 
semblent prouver que l'appareil nerveux ne peut agir sur les mouvements 
des muscles que dans son état d’intégrité. La lésion du névrilème produit 
les mêmes effets que la lésion de la pulpe médullaire. Lorsque le courant 
<lectrique traverse tout le nerf et le muscle, la lésion et la ligature em- 
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pêchent les contractions musculaires dans {e seul cas où la portion du 
nerf comprise entre la lésion longitudinale ou la ligature et l'insertion du 
perf dans le muscle, au lieu d'être entourée d'air, est enveloppée d'une 
couche de chair musculaire. Les contractions reparaissent lorsqu'on ôte 
celte enveloppe du nerf, ou lorsque, sans l'ôter, on établit par un lam- 
beau de chair musculaire une nouvelle communication entre le zinc 
(excitateur du nerf) et le muscle. M. de Humboldt a montré comment 
ces phénomènes, compliqués en apparence, s'expliquent d’après les lois 
de la conductibilité électrique. Ces effets doivent varier avec la direction 
du courant, la masse variable des conducteurs et la quantité d'électricité 
mise en mouvement par le contact plus ou moins grand des substances 
humides avec le zinc qui est l’armateur du nerf. Si la quantité d électri- 
cilé reste la même, le nerf isolé ou nu en reçoit nécessairement beaucoup 
plus que le nerf enveloppé. L'électricité, en traversant un conducteur 
d'une masse considérable, se répartit dans cette masse et à sa surface. 
C'est de cette répartition que dépend l'effet de l'enveloppe de chair mus- 
culaire dans laquelle on cache la portion du nerf comprise entre la liga- 
ture et l'insertion dans le muscle. Lorsque l'enveloppe est ainsi disposée, 
on peut voir reparaître les contractions, si l'on augmente la quantité de 
fluide électrique mis en mouvement par une nouvelle communication 
qu'on établit au moyen d'un lambeau de chair musculaire eutre le zinc 
et le muscle. 

L'obstacle que la ligature oppose dans les expériences galvaniques, 
quand elle est placée au point de l'insertion du nerf dans le muscle, avait 
déja été observé par Valli; mais ce physicien n'avait pas reconnu toutes 
les conditions qui caractérisent les effets de la ligature et qui se retrouvent 
dans la section longitudinale du nerf. 


Observations sur le développement du cœur dans le fœtus ; 
par MM. PREVOST et Dumas. 


Dans notre Histoire de la génération, nous avons eu l'occasion 
d'étudier la formation du cœur. Vers la vingt-septième heure de l'incu- 
bation, on aperçoit dans le poulet considéré par sa surface antérieure, 
et précisément au point où se termine la membrane qui vient se ra- 
battre au-devant de la tête, un petit nuage transversal qui s'élargit à 
ses deux extrémilés et va se perdre insensiblement sur l'aire transpa- 
rente. Ce sont les premiers indices de l'auricule, et nous verrons plus 
tard les deux ailes de cet appareil se prolonger avec rapidité pour don- 
ner naissance aux vaisseaux qui ramènent au cœur le sang qui vient de 
traverser l'aire veineuse. Trois heures plus tard, le centre de l'auricule 
se trouve surmonté d'un vaisseau droit qui se dirige vers la tête en pas- 
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sant au-dessus du repli antérieur. C'est le ventricule gauche du cœur 
que l’on voit bientôt se partager, à son sommet, en deux ou trois petites 
ramifications fort déliées ; ce sont elles qui vont ensuite se réunir en un 
petit renflement duquel part l'aorte descendante. Au bout de trente-six 
heures, le fœtus commence à s'incliner, et il ne tarde pas à se coucher 
sur le côté gauche. Pendant cet intervalle le cœur s’est rétréci d’une ma- 
nière remarquable, il s'est allongé, et présente alors une courbe très- 
décidée. Un rétrécissement sépare l'auricule du ventricule gauche; c’est 
le canal auriculaire : un autre distingue le bulbe de l'aorte de ce même 
ventricule; c’est le Fretwm de Haller. Mais tous ces détails sont encore 
plus manifestes à la trente-neuvième heure, et la flexion du cœur elle- 
même est plus prononcée; sa convexilé est tournée en avant; sel l'auricule 
commence à remonter vers le sommet de l'appareil en glissant derrière 
le ventricule. À cette époque le cœur bat, et la circulation se distingue 
sans la moindre difficulté. Le sang passe au travers du ventricule, arrive 
dans le bulbe de l'aorte, qui le pousse à son tour. et le force à pénétrer 
dans les deux ou trois divisions qui en partent; celles-ci l’amènent au 
tronc de l'aorte descendantéMqui chemine vers la partie inférieure du 
fœtus, mais qui ne larde pas à sc partager en deux vaisseaux égaux qu'on 
voil à chaque côté de la colonne vertébrale; vers le milieu de celle-ci ils 
se recourbent subitement à angle droit, sortent du corps du fœtus, et se 
dirigent en se ramifiant vers l'aire veineuse à laquelle ils amènent le sang. 
Celui-ci parcourt le vaisseau circulaire terminal d’une manière assez sin- 
gulière, puisque, si on le coupe par un diamètre perpendiculaire à la 
direction du fœtus, les points qui en seront traversés seront véritablement 
des parties dans lesquelles le sang hésite, incertain du chemin qu'il pré- 
férera. Au-dessus, il se dirige én haut; au-dessous, il chemine vers la 
partie inférieure : mais, dans l’un et l’autre demi-cercle, à l'endroit où 
les courants droits et gauches viennent se rencontrer, il se trouve un vais- 
seau, quelquefois deux, qui reprennent le sang et le ramènent vers le 
cœur. Îls passent en dehors du corps du fœtus jusqu’à l'endroit où ils 
altcignent l'auricule dans laquelle ils pénètrent, au moyen de deux em- 
branchements que nous avons reconuus dès les premiers instants de Ja 
formation du cœur. 

Rolando a commis une inadvertance relativement à la formation de 
l'aorte, et n'a pas vu les ramifications qui, partant du bulbe, se réunis- 
sent de nouveau pour former ce vaisseau, disposition extrêmement re- 
marquable, et qui jette le plus grand jour sur la manière dont se produit 
la veine-porte, seul exemple analogue que nous ayons d’une semblable 
division dans le trajet d'un vaisseau. À quarante-deux heures, l'on com- 
mence à remarquer sur le bord convexe du cœur un point saillant, situé 
dans sa partie moyenne; il formera un angle toujours plus prononcé, et 
ne Lardera pas à devenir la pointe du cœur. Les rétrécissements du bulbe 
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de l'aorte et du canal auriculaire, loin de s’alionger, sont devenus plus 
courts. Les stries du sang deviennent d’un rouge plus vif, et désignent 
d'autant mieux la direction des artères du cercle veineux. À quarante-huit 
heures, le cœur a continué à se développer; son bord convexe se prolonge 
en ayant, le concave devient moins prononcé par l'ascension progressive 
de l'auricule et le raccourcissement des détroits auriculaire et aortique. 
Entre les troisième et quatrième jours, on distingue nettement le ventri- 
cule droit; il se montre sous la forme d’une petite poche qui est placée 
cn avant du ventricule gauche, et communique librement avec la cavité 
de l’auricule. A chaque contraction de celle-ci, une gouttelette de sang ÿ 
est poussée, el l'on peut reconnaître, au moyen de cette injection passa- 
gere, le vaisseau qui en sort de l'autre côté, et qui deviendra plus tard 
l'artère pulmouaire. A l'époque où nous l’observons, le ventricule droit 
est lié d'une manière intime au gauche par les fibres musculaires qui les 
enveloppent tous deux, de telle sorte qu’on croirait qu'il s'est développé 
réellement entre ces mêmes fibres. Cependant il n’en est pas ainsi d’après 
Rolando. Le ventricule droit est d'abord un vaisseau délié qui part de la 
portion droite de l’auricule, et qu'on peutgapercevoir, passant au-devant 
du ventricule gauche dès la cinquante-huitième heure. Ce vaisseau se 
soude avec lui au moyen des fibres musculaires qui les entourent; sa 
partie moyenne se dilate et devient le ventricule droit, tandis que son 
extrémité effilée se dirige vers le lieu qu'occuperont les poumons. Dés le 
troisième jour, la cavité de l’auricule commence à se bilober d’une ma- 
nière fort tranchée, et cette disposition résulte évidemment du tiraille- 
ment que lui font éprouver les veines qui s’y insèrent ; le pli moyen qui 
en est la conséquence se rétrécit en forme d’anneau, et peu à peu divise 
Ja cavité en deux parties séparées. C'est à ce resserrement que l'on doit le 
développement du ventricule droit, à cause de la difficulté que le sang 
éprouve à passer de la partie droite, où il aborde, dans la gauche, qui 
communique avec le yentricule correspondant. Au sixième jour, l'artère 
pulmonaire est divisée en deux rameaux, un pour chaque poumon, et 
ceux-ci se prolongent dans l'aorte descendante après avoir fourni la bran- 
che pulmonaire; plus tard cette prolongation s’oblitère, et l'artère pul- 
monaire n'offre plus aucune division. 

A cette époque, la circulation est parfaitement établie, et ne varicra 
plus pendant tout le reste de Pexistence fœtale, En effet, les arlères qui 
vont à l'aire veineuse donnent des rameaux plus nombreux ct plus forts, 
et l’on aperçoit un second système de vaisseaux qui ramène le sang pa- 
rallèlement à elles. Ce système est celui de la veine-porte, et il acquiert 
successivement une plus grande importance à mesure que le sinus ter- 
minal s’oblitère; celui-ci disparaît peu à peu : dès le huitième jour, il 
semble étranger au mouvement du sang, et vers le quinzième il devient 
presque impossible de le retrouver. 
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Après avoir décrit les organes de la circulation dans le fœtus , voyons 
comment le mouvement du sang s’y établit. C'est vers la trente-neuvième 
heure que le cœur commence à battre; il ne contient pas de sang alors, 
mais, comme Lloutes les cavités à cette époque, il est distendu par un 
sérum incolore; l’auricule se contracte, et l'on voit au même moment 
le canal qui forme le ventricule gauche du cœur et le bulbe de laorte se 
distendre indubitablement par l'effet du liquide qui y est refoulé. À cette 
contraction succède celle du ventricule, et dans ce mouvement le liquide 
ne peut plus retourner en arrière au travers de l’auricule qui est con- 
tractée, et il est poussé dans le bulbe de l'aorte; celui-ci se contracte à 
son tour, et chasse les liquides dans les vaisseaux qui lui font suite, d'ou 
il gagne de proche en proche les divisions de l'artère mésentérique qui 
se portent au cercle veineux. Lorsque le bulbe de l'aorte à disparu, le 
mouvement du cœur se simplifie, et nous ne voyons plus que les con- 
tractions alternatives de l'oreillette et du ventricule. 

On n'aurait qu'une idée bien inexacte de tous ces phénomènes, si 
nous n'ajoutions à cette histoire du cœur quelques mots relativement à 
Ja formation du sang lui-même, afin de fixer l'opinion sur la question, 
si long-temps agitée, de leur influence réciproque et de leurs droits à 
la priorité. 

Le cœur paraît le premier, si l'on considère comme cœur la trace des 
auricules qui se peut distinguer à la vingt-septième heure de l'incubation. 
Mais déjà, dès la trentième ou la trente-troisième heure, la membrane 
vasculaire commence à s'épaissir en certains points qui présentent d’abord 
une teinte d'un beau jaune. Bientôt cette couleur devient orangée, puis 
rouge pâle, et enfin, dès la quarantième heure, la circulation peut se 
suivre dans les plus petits détails, à cause du ton décidé qu'ont pris les 
globules sanguins. Mais il faut bien observer en ceci que le sang se crée 
indépendamment du cœur, qu'il se montre loin de celui-ci fort avant 
l'époque où il commencera à battre, et que ce n’est point par conséquent 
le cœur qui détermine la production du saug, ni le sang qui stimule le 
cœur pour l'obliger à se contracter. 

On peut faire à ce sujet une remarque assez singulière. Le système ner- 
veux, sous la forme de rudiment de la moelle épinière, paraît le premier 
entre tous les organes du fœtus : le cœur vient beaucoup plus tard, mais 
il est de tous les muscles celui qui entre en fonction le premier, car à 
l'époque où il commence à battre, les irritations galvaniques ne produi- 
sent aucun effet sur l'animal, ce qui prouve l'absence des muscles ou 
leur incapacité à se contracter Quelle que soit l'opinion qu’on adopte, 
il est évident que le cœur agit avant tous les autres sur les muscles, et 
que de toutes les parties qui le composent c’est l'auricule qui se met la 
première en mouvement. Observons maintenant ce qui se passe aux ap- 
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proches de la mort. Toute action des museles volontaires disparaît avant 
que le cœur ait cessé de se contracter. L'auricule montre encore des 
pulsations évidentes bien Jong-temps après que celles des ventricules se 
sont arrêtées. Lorsqu'enfin ce pouvoir est entièrement éteint, le système 
nerveux reste encore susceplible d'éprouver et de manifester les effrts 
d'une excitation étrangère, ce qui démontre assez que son organisation 
est la dernière qui soit altérée, et que la vie se réfugie en lui comme dans 
son extrême retranchement. Mais si le cœur est étranger à la formation 
de sang, comme nous venons de le démontrer, quel est donc l'organe 
qui préside à cette création? nous allons discuter ce point avec quelque 
soin, à cause de l'intérêt qu'il présente. pour la phy-iologie générale. A 
l'époque où le liquide rouge orangé commence à se bien distinguer dans 
les isles de la membrane vasculaire, il esl aisé de se convaincre qu'il 
n'existe encore aucun organe sécréteur propre à l'animal adulte. Le poulet 
ne se compose réellement que d'une moelle épinière emboîtée dans les 
membranes du canal rachidien, et terminée en avant par quelques ren- 
flements vésiculaires qui correspondent aux diverses parties de l’encé- 
phale; le sang se sécrète cependant, et la circulation s'établit. Nous avons 
vu que ces phénomènes se passaient à une distance qui exclut toute in- 
fluence particulière du cœur, et que celui-ci ne présentait réellement 
aucun rapport apparent avec les places déterminées qui servent de point 
de ralliement aux premières gouttelettes sanguines. Nous avons d’ailleurs 
toute raison de penser qu'un organe musculaire comme le cœur est inca- 
pable de produire une sécrétion aussi délicate que celle des globules du 
sang. Il est donc probable que le siége de la sécrétion se trouve alors véri- 
tablement situé dans la membrane vasculaire même, et que cet appareil, 
tout transitif quil soit, doit être considéré comme l'agent dela sanguifica- 
tion. A cette époque, les globules du sang sont circulaires et aplatis ; leur 
centre est occupé par une sphère moins colorée que la zône extérieure, 
et par conséquent ils ressemblent en tout point à ceux qui caractérisent 
la classe des mammifères. Ils diffèrent par cela même des globules propres 
aux oiseaux et aux animaux à sang froid dont nous avons soigneusement 
déterminé la forme dans nos Mémoires sur cet objet; nous les avons 
toujours vus elliptiques, et la poule est, parmi les oiseaux que nous avons 
cités, l'un de ceux chez lesquels on remarque la différence la plus pro- 
noncée entre le petit diamètre et le grand. Nous possédons ainsi le moyen 
le plus net pour distinguer les globules du fœtus de ceux de l'adulte, et 
nous allons suivre pas à pas la marche de la sanguification , afin de 
saisir la liaison qui doit exister entre ces deux phases de la vie. 

Au second jour, le sang est entièrement formé de globules circulaires ; 
il n'en contient pas d’autres aux troisième, quatrième el cinquième jours. 
Vers le sixième, on commence à rencontrer cà et là des globules ellipti- 
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ques, et leur nombre augmente si rapidement pendant les seplième et 
huitième jours, que le sang d'un poulet du neuvième ne montre plus que 
des molécules elliptiques. Si l’on compare cette série avec les changements 
survenus dans la membrane vasculaire du jaune, on voit qu'elle corres- 
pond précisément à l'époque où ses vaisseaux se sont oblitérés, et où elle 
a perdu cette circulation riche et abondante qui montrait assez l'impor- 
tance des fonctions dont elle était chargée. Mais quel est le nouvel organe 
dans lequel s’est transporté le siége de la sanguification? Le poulet en 
a formé plusieurs pendant l'intervalle que nous venons de parcourir. En 
effet. le cœur a pris toutes les parties qui lui sont propres, el nous offre 
en petit l'organisation de l'adulte. Mais nous avons déjà montré que ce 
n’est pas lui qui forme les globules du sahg, el nous sommes forcés de 
chercher ailleurs l'agent de cette métamorphose importante qu'éprouve 
la matière alimentaire. Serait-ce le poumon? ‘mais les tubercules qui en 
sont les premiers rudiments ne sont encore doués d’aucune fonction 
respiratoire. Enfin, nous avons la membrane de la vésicule ombilicale , 
qui, dès le troisième jour, a commencé à paraître, ét qui, vers le qua- 
trième ou cinquième, a déja pris une extension considérable, et est de- 
venue l'appareil manifeste de l’artérialisation; elle a par conséquent rem- 
placé sôus ce rapport la membrane vasculaire du jaune qui remplissait 
auparavant cette fonction. Mais il est bien évident que l'apparition des 
globules elliptiques ne date pas de celle de la vésicule ombilicale, et 
qu'elle ne coïncide pas même avec le moment où elle commence à suflire 
toute seule aux besoins du jeune animal. Il est donc peu probable que ce 
soit elle qui devienne le siége de la formation des nouveaux globules. Mais 
en même temps que le poumon s'est manifesté, le foie lui-même a com- 
mencé à paraître sous la forme d’un tubercule rougeâtre. Vers le cinquième 
jour, il a pris un développement notable, et, dès les sixième ou septième, 
ses fonctions ont pu s’apprécicr distinctement, II se trouve donc précisé- 
ment dans les conditions correspondantes à la production des moléules 
elliptiques, et l'on ne peut s'empêcher de lui attribuer l’importante fonc- 
tion de la sanguification chez l'adulte, puisqu’à dater de cet instant il 
continue à jouir des facultés qu'il montre à l’époque où nous l'examinons, 
et que la forme des globules reste la même pendant tout le cours de la 
vie de l'animal. Il se produirait donc à la fois dans l: même organe la 
matière rouge des molécules du sang et la substance verte qui caractérise 
la bile, Ces deux fonctions seraient simultanées et probablement liées, 
de telle sorte que l'une d'elles serait la conséquence de l’autre. 

Examinons si celte déduction est d'accord avec les autres phénomènes 
de la vie animale, et s’il nous sera possible de la corroborer par des ob- 
servations d'un autre ordre. Nous observerons d’abord, qu'en même 
temps que le sang se produit dans la membrane vasculaire, la couleur 
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jaune du vitellus s’altère, et qu'elle ne tarde pas à devenir verdâtre. Ce 
phénomène a frappé tous les observateurs qui se sont occupés de l'his- 
toire des poulets, sans qu'ils aient pu fixer leur opinion sur la cause à 
laquelle ils devaient l'attribuer. La même circonstance se retrouve avec 
plus d’évidence encore sur les fætus de mammifères, et tous les anato- 
mistes ont remarqué l’abondante production de matière verte qui se 
dépose sur les membranes près des vaisseaux qui s'y viennent répandre, 
Il manquait, pour rattacher ce fait au précédent, un examen attentif des 
circonstances du phénomène, et nous en avons fait une étude spéciale. 
Les détails dans lesquels nous serions obligés d'entrer, nous interdisent 
une discussion qui serait ici déplacée, et nous nous bornerons à dire que 
parmi les membranes du fœtus mammifère, il en est une que sa position 
désigne comme lanalogue de la membrane vasculaire du poulet, et qui 
recoit précisément les mêmes vaisseaux. C'est sur elle, et d’abord dans les 
parties contigués au placenta, que l’on voit paraître les premiers indices 
de la matière verte; celle-ci ne tarde pas à devenir de plus en plus abon- 
dante, jusqu'au moment où le foie du fœtus entre lui-même en fonction; 
alors elle disparaît successivement, et plus tard on n'en retrouve aucun 
indice. Il est probable qu’elle est absorbée par les vaisseaux de la mère. 
En placant dans le foie la fonction de l'hématose, nous avons réalisé les 
pressentiments de Bichat, qui ne pouvait se résoudre à penser que cet 
appareil énorme n'eût d'autre but que de sécréter la bile. Nous lui avons 
attribué d’ailleurs un emploi bien plus en barmonie avec la généralité de 
son existence dans tous les êtres qui possèdent du sang, et avec l’impor- 
tance de son action pour l'entretien de la santé. 

Cet article est extrait d'un ouvrage plus considérable qui nous est com- 
mun avec notre ami le docteur Prévost , et nous devons observer, en outre, 
qu'en ce qui concerne les fonctions du foie, le docteur Edwards, que sa 
nouvelle Théorie de la respiration placerait à elle seule au premier 
rang parmi les physiologistes de notre époque, était parvenu de son côté, 
par d’autres considérations, au même résultat que nous. Lorsque nous 
lui avons fait connaître nos recherches, il nous a lui-même communiqué 
les vues ingénieuses par lesquelles il s'était dirigé. La sanction d’un homme 
aussi versé que lui dans l'étude de l’économie animale, donne le plus 
grand poids à l'opinion que nous avons émise, ct permet de penser 
qu'elle sera bientôt justifiée par les nouvelles expériences que nous exé- 
culons sur ce sujet. 


( 165 ) 


Specimen cryslallographiæ metallursicæ. Essai de Crystallogra- 
phie métallurgique; par M. Hausmanx. 


Beytræge zur Kenntniss krystallinischer Hüttenproducte. Mé- 
moire pour servir à la connaissance des produits cristallins 
des fourneaux; par M. Friepericu Kocu. ( Extrait.) 


Lr premier de ces Mémoires est imprimé dans le tome IV des Hémoires 
de la Société royale des Sciences de Gottinque, publié depuis 1820; 
mais ce travail intéressant étant peu connu en France, nous croyons utile 
d'en donner un apercu, avant de faire connaître le travail plus récent de 
M. Koch. 

L'auteur expose d’abord des observations très-fondées, sur l'intérêt des 
recherches qui ont pour but de produire artificiellement des substances 
minérales semblables à celles que la nature nous présente, et surtout de 
les produire en grand, c'est-à-dire plutôt dans les usines métallurgiques 
que dans les laboratoires de chimie; sur l'identité complète qu'on peut 
observer entre les unes et les autres, de même qu'entre les produits des 
deux genres de procédés, désignés sous les noms de voie humide et de 
voie sèche; enfin sur l'intérêt particulier que ces recherches peuvent 
offrir, quand elles sont appliquées à des substances cristattines, dans 
la formation desquelles les forces producirices agissent avec régularité, 
et sous l'empire de lois mathématiques. M. Hausmann présente eu- 
suite, soit d'après le peu de renseignements donnés jusqu'alors par les 
minéralogistes et les métallurgistes, soit d’après ses propres observations, 
le tableau des cristallisations métallurgiques connues. Ce tableau est 
divisé ainsi qu’il suit: L. CRISTALLISATIONS METALLIQUES : fer, — cuivre, — 
laiton, — nikel arsénicat. Ces quatre substances cristallisent en octaèdres 
réguliers, seule forme primitive connue aux métaux natifs. La quatrième 
seule, ou le nikel arsénical, offre, avec la forme primitive, différentes 
formes secondaires produites par des troncatures sur les angles et les 
arêtes. Il. Grapurre : il se présente en tables hexagonales très-minces, avec 
quelques facettes inclinées sur leurs bords, forme analogue à celle des 
cristaux imparfaits de graphite du Groenland. IL. SULFURES MÉTALLIQUES : 
Cuivre sulfuré, en tables hexagonales régulières, tronquées sur leurs 
bords ou sur leurs angles; — plomb sulfuré : on ne le trouve qu'en 
cubes; — antimoine sulfuré : en aiguilles tout-à-fait semblables à 
celles de l’antimoine sulfuré naturel. IV. Oxines : zinc oxidé en petits 
prismes hexaèdres réguliers, dont les bases sont incomplètes et quel- 
quelois tronquées sur les bords terminaux, formes que l’auteur fait dé- 
river de la forme primilive assignée par Haüy au zinc oxidé; — cupri- 
mica (fupfergliminer), sorte de scorie cristalline produite dans les 
usines de Hartz, et citée seulement par Schlütter, se présentant en lamelles 
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très-minces de forme approchant de Fhexagonale, de couleur intermé- 
diaire entre celles de l'or et du cuivre, qui sont disséminées et adhérentes 
dans le cuivre fondu, comme le graphite dans la fonte de fer, et renfer- 
ment, d'après l'analyse de 11. Strohmeyer, 54 de cuivre oxidulé, 40 d'an- 
timoine oxidé blanc, 4 de plomb oxidé, 1,6 de silice et d’alumine, et 
quelques autres substances en très-petite proportion.— Scories vitreuses 
cristallisées. L'auteur pense que les produits métallurgiques désignés et 
dédaignés sous le nom de scories, sont aussi le résultat d'attractions 
chimiques opérant sur des proportions fixes et déterminées. Il rappelle 
la tendance connue du verre à cristalliser par un refroidissement lent, 
tendance qui souvent produit une texture fibreuse, ce que l’on remarque 
aussi dans les scories des usines à fer et à cuivre. Ces dernières paraissent 
quelquefois tendre à la forme prismatique hexaèdre observée par Keir 
dans le verre*Les formes cristallines complètes sont beaucoup plus rares ; 
cependant Grignon et Bergman ont décrit une scorie vitreuse octaédrique 
provenant des usines à fer, scorie qui a été depuis vendue, pardes marchands 
de minéraux, sous le nom de fer vitreux volcanique, indiquée sous cette 
fausse dénomination par Karsten, et analysée par Klaproth.M. Hausmann 
a donné une description détaillée de cette scorie octaédrique dans les Ephé- 
mérides de M. de Motl pour 1815; il rapporte ici l'analyse de Klaproth, 
qui y a trouvé 66 de fer oxidé, 29,50 de silice, 4 d'alumine et 0,25 de 
potasse ; il fait connaître sa forme primitive, qui est un octaèdre rectan- 
gulaire, et diverses formes secondaires très-simples qu'elle présente (1). 
Les scories de fer des fourneaux de Schmalkalde, et les scories vitreuses 
des fourneaux à cuire de Fahlun et du Hartz, ont aussi offert à l’auteur 
des rudiments d’octaèdre; enfin il a vu d'autres scories tout-à-fait diffé- 
rentes des précédentes, et paraissant en tables rhomboïdales analogues 
à celles du gypse, dans les fourneaux de l'ancienne usine de Gammalbola, 
en Suède. V.Acne arsénique : en octaèdres réguliers, octaèdres cunéi- 
formes, segments tabulaires d’'octaèdres, et autres formes du mêine 
genre, moins distinctes. 

Le Mémoire de M. Koch a été publié à Gottingue en 1822. L'auteur 
annonce vouloir présenter seulement l'ensemble des faits qu'il a observés 
lui-même, dans les usines du Hartz, sur les produits cristallins des four- 


(1) Dans une lettre, en date du 12 juillet 1825, M. Hausmaaon fait connaître à l’un 
des Rédacteurs du Bulletin, que M. le professeur Walchbner (de Fribourg en Brisgau) a 
trouvé, dans le mandelstein basaltique du Kayserstuble en Brisgau, un minéral auquel il 
a donné le nom de Hyalosiderite, et qui, d’après sa forme et tous ses caractères, paraît 
avalogue à la scorie vitreuse cristallisée des affineries de fer, mais qui contient seule- 
ment, en proportion plus considérable, de la magnésie, principe dont M. Walchner 
a trouvé aussi 2 parties dans la scorie cristallisée de Dax. M. Hausmann ajoute que 
l'examen attentif qu'il a fait de ces deux substances, l’a conduit à les rapporter l’une et 
l’autre à l’espèce minéralogique du péridot, 
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neaux, pour servir de matériaux à la continuation promise par M. Haus- 
mann, de son Specimen. Dans une courte introduction, M. Koch insiste 
sur Ja nécessité de désigner par des noms particuliers tous les produits 
métallurgiques qui ne sont pas semblables à des minéraux déja connus 
et nommés, et, en particulier, de distinguer ainsi les substances, très- 
différentes les unes des autres, que l'on confond sous le nom de scories. 
Conservant le nom de scories vitreuses (glasschlachen, scoriæ vitreæ) 
pour l’ensemble de ces substances, il distingue ainsi sous les noms de 
eisenglas et de fiieselschinelz, les deux espèces indiquées par M. Haus- 
mann, d’après la nature du principe qui constitue chacune d'elles en plus 
grande proportion. ss: “ter p fr 

M. Koch classe les produits métallurgiques cristallins qu’il a recueillis 
dans les usines du Hartz, en quatre genres : les oxIDES MÉTALLIQUES, les 
TERRES , les scORIES VITREUSES, et les secs. Il décrit deux espèces d'oxides, 
Voæide noir de fer et l'oxide de zinc. Le premier, composé, d'après 
M. Berzelius, de 51 parties d’oxidule et de 69 parties d’oxide rouge de 
fer, et tout-à-fait semblable au fer oæidulé, où magneteisenstein de 
la minéralogie, dont M. Koch lui conserve le nom, se produit en grande 
quantité dans l'affinage de la fonte de fer, ct forme le principe consti- 
tuant le plus abondant des scories d'affineries (frèsch schlachen) et des 
batitures (hammer schlag).L'auteur distingue le fer oxidulé {amellaire, 
scoriacé, et compacte. La première variété se divise en f. o ]. commun ou 
cristallisé, testacé, et grenu. Comme cristallisations, M. Koch décrit la 
forme primitive (l’octaèdre régulier ) et 5 formes secondaires. Ces cristal- 
lisations se trouvent principalement à la partie inférieure des fonds d’af- 
finerie, qui sont en contact fréquent avec la vapeur d'eau. Le fer ox. 
scoriacé est tout-à-fait semblable à une substance qui se présente dans le 
basalte d'Unkel. 

Pour le zinc oxidé, ou la catamine , l'auteur admet comme forme 
primitive un octaèdre rhomboïdal obtus; il décrit 9 variétés différentes, 
qui se rapportent en général au prisme hexaëdre ou au dodécaèdre 
pyramidal, plus ou moins chargés de facettes additionnelles, et dont les 
signes représentatifs sont assez compliqués. 

Parmi les rerres, M. Koch signale seulement la silice pure, qui ap- 
partient, dit-il, aux produits métallurgiques les plus beaux et les plus 
rares. Il en distingue deux variétés : la silice fibreuse, indiquée depuis 
long-temps par Grignon sous le nom d'amianthe de fer (la nature de 
cette substance a été reconnue par M. Väuquelin), ‘et la silice terreuse 
ou pulvérulente. L'une et lautre se rencontrent dans les creusets des 
hauts fourneaux, où l’on traïte des minerais de fer siliceux. 

Dans les sCORIES vITREUSES ( gasschtachen) M. Koch ne décrit que celle 
qu'il nomme /reselschmetlz (et que nous pourrions désigner sous le nom 
de laitier siliceux ), et cette description , très-détaillée, forme à elle seule 


118219: 


Se 


( 168 ) 
la moilié de son Mémoire. Il distingue d’abord le fiesetschmelz vitreuæ 
et le #. opaque. L'un et l'autre se présentent ou cristallisés ou massifs. 
Il distingue aussi, sous le rapport de la structure, le 4. rayonné, fibreux, 
et commrun; celui-ci est à cassure esquilleuse, conchoide, où unie. La 
cristallisation de cette substance est extrêmement variée : l'auteur admet 
pour forme primitive un octaèdre rhomboïdal aigu; i! décrit cette forme 
primitive et 15 formes secondaires, dont plusieurs sont des tables rhom- 
boïdales biselées, tout-à-fait analogues à celles du gypse. ainsi que 
M. Hausmann l'avait remarqué pour le k. de Gammalbola; d'autres sont 
des prismes rhomboïdaux terminés en biseau aigu ou obtus; on y voit 
aussi le prisme hexaèdre régulier, le dodécaèdre bipyramidal, etc. Cette 
substance se forme dans les hauts fourneaux qui produisent de la fonte 
grise, et elle se présente dans les laitiers en cristaux parfails ou imparfaits, 
ou en parties plus ou moins lamellaires; souvent même elle constitue une 
assez grande proportion des laitiers. Pour qu'elle se montre avec des for- 
mes cristallines, il est nécessaire que le refroidissement se fasse lentement, 
que le fourneau produise de la fonte grise (ce que les Allemands dési- 
gnent par l’épithète gaar accolé au verbe qui exprime la marche du four- 
neau; le cas contraire, ou celui de la production de fonte peu carbonée, 
est désigné par l'épithète grell), enfin que la fusion soit diflicile et les 
laitiers peu fluides. M. Koch décrit à cette occasion les laitiers produits 
dans les différentes circonstances, et indique celles dans lesquelles leur na- 
ture se rapproche plus ou moins complétement de celle du #ieselschmelz, 
qui peut être ainsi regardé comme le type spécifique d'une des sortes de 
laitiers. Dans les circonstances contraires, cette substance se montre seu- 
lement en petites parties, disséminées d'une manière tranchée dans le 
laitier qui est d'une nature différente. L'auteur fait aussi des remarques 
intéressantes sur les passages que présentent entre elles les deux variétés 
vitreuse et opaque, et sur leur disposition mutuelle dans un même 
cristal. Il donne ensuite une analyse chimique détaillée du #ieselschmelz, 
de l'usine de Steinrenne au Hartz, qu'il a trouvé composé de 

silice 56,40, 

chaux 26,24, 

alumine 8,35, 

magnésie 3,96, 

oxide de manganèse 1,81, 

oxidule de fer 0,18. 


100,00. 
Ce qui, en faisant abstraction des oxides métalliques, répond à 11 parties 
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de silice pour 6 de chaux, 2 d’alumine et 1 de magnésie; ou, eu sup- 
posant aussi la magnésie accidentelle, 6 parties de silice pour 3 de chaux 
et à d'alumine. L'auteur attribue une partie de la perte de son analyse, 
à la potasse que le #ieselschmelz doit sans doute renfermer. A la suite ct 
comme par appendice, M. Koch indique plusieurs cristallisations peu 
déterminées de laitiers, qu’il a observées à l'usine de Gittelde (où l'on 
produit une fonte qui réunit les propriétés de la fonte d'acier et de la 
fonte grise ordinaire), et qui appartiennent peut-être à une autre espèce 
que celle du fieselschmelz, ce que l'analyse ou l'observation de cristaux 
plus prononcés pourra faire reconnaître. 

Enfin, relativement aux sets, M. Koch indique, comme produite par 
sublimation dans les fentes des parois des hauts fourneaux, une substance 
saline cristallisée en cubes, très-semblable en apparence au sel marin, 
mais de saveur différente, et que l'analyse a fait reconnaître pour un 
muriate de soude et de potasse. 

N'ayant pu donner qu’une idée très-imparfaite de l'intéressant travail 
de M. Koch, nous avons dü passer sous silence les conjectures ingénieuses 
de l'äuteur sur les causes et le mode probables de la formation des diffé- 
rents produits cristallins des usines. Son Mémoire et celui de M. Hausmann 
sont accompagnés de figures qui représentent toutes les variétés de formes 
cristallines qu'ils décrivent. L'un cet l'autre ouvrent une carrière de re- 
cherches intéressantes qui nous paraissent, ainsi que l'annonce M. Haus- 
manb, pouvoir un jour contribuer eflicacement aux progrès de la cris- 
tallographie et même de la métallurgie. 


B. 


Recherches sur la nitrification, lues à l'Académie royale des 
Sciences de l'Institut; par M. JUL1A FONTENELLE, Professeur 
de chimie médicale. 


De tous les arts chimiques exploités dans le midi de la France, celui 
du salpétrier est le plus en proie à l’aveugle routine. Ce serait en vain 
qu'on chercherait à éclairer le plus grand nombre des fabricants; laissant 
de côté l'instruction qui a été faite et publiée pour eux sur cette fabrica- 
tion, ils croient posséder le complément de cet art en travaillant suivant 
la méthode qui leur a été transmise par leurs prédécesseurs. Aussi l'admi- 
nisiralion des poudres et salpêtres trouve souvent dans leurs produits des 
variations étonnantes. En vendant leurs ateliers, ils vendent leur routine, 
qu'ils décorent du nom de {eur secret; ils se traînent ainsi d'âge en âge 
sur l'inexpérience. Telles sont les raisons qui me portèrent, en 1817, à 
tenter plusieurs expériences pour améliorer cette fabrication, en étudiant 
la nature des terres-salpêtres et celle des substances qui sont les agents 
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indispensables de la nitrification. En conséquence, je pris, le 5 avril 
1817, dix-sept baquets de bois de 10 pouces de profondeur, que je plaçai 
sous un vaste hangar. Je mis dans le 
N°. 1. 20 kilogrammes de sable calcaire non lavé; 


2. idem, de granit en poudre, tiré des Pyrénées orientales , 
non lavé. 
3. id. de sable calcaire lavé. 
4. id. de idem. 
5. id. de granit en poudre lavé. 
6. id. de idem. 
7. id. de terre de nature argileuse. 
8. id. de terre à produire du blé. 
9: id. de cette terre avec + de bons plâtras en poudre. 
10. id. de cette terre avec - de fumier de bergerie. 
re id. idem, avec — de fumier de cheval. 
12. id. id. avec = de fumier de vache. 
15. id. èd. avec de terreau animal. 
14. id. id. avec + de terreau végétal. 
n5: id. id. avec - de terre de saule (1). 
16. id. id. avec = de terreau végéto-animal, et ? de bons plâtras. 
17. id. id. avec - de sang de bœuf, étendu de 2 parties d'eau. 


Ces terres et ces mélanges restèrent dans les baquets trois ans. Pendant 
ce temps, j'eus le soin de les remuer lous les trois mois, et de les arroser 
avec un d’eau distillée, à l'exception des N° 4 et 5, pour lesquels j'em- 
ployai de l’eau de fontaine. Au bout de ces trois ans je lessivai soigneu- 
sement toutes ces terres, et je soumis les produits qu'elles me donnèrent 
à l'analyse chimique. Le résultat de ce travail me démontra : 

1°. Que le sable et le granit lavés et arrosés avec l'eau distillée ne con- 
tenaient aucune trace de nitrate. 

2°. Le sable et le granit non lavés et arrosés avec l’eau distillée, de fai- 
bles indices de nitrates. 

Le sable et le granit Javés et arrosés avec l’eau de fontaine, — de 
nitrates. : F 

La terre argileuse, 

La terre à blé, =. (2) 


La terre avec + de plâtras, ==. 


de nitrates. 


———_——————————————…—“—r 


(1) On donne le nom de terre de saule au terreau yégéto-animal qu’on trouve dans 
le tronc des vieux saules; il a pour caractère d’être noir, léger, et quelquefois luisant; 
il est mêlé avec les sucs et le squelette des insectes qui se réfugient et meurent dans ces 
mêmes troncs. 

(2) J'avais lessivé une quantité égale de cette terre avant l'expérience; elle m'avait 
donné == de nitrates. g: 


(ar ) 
La terre avec -= de fumier de bergerie, 2°. 
Celle avec -< de fumier de cheval, = 
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Celle avec -= de fumier de vache, ==. 
Id. avec - de terreau animal, =. 
Id. avec = de terreau végétal, =. 


10 
$ 


Id. avec < de terre de saule, == 


10 500° 


Id. avec le terreau végéto-animal, et + de bons plâtras, #°. 


ce 
Celle enfin avec - de sang, 2<. 

D'après ces diverses expériences, je crois pouvoir conclure : 

1°. Que l'air et l’eau ne font que coopérer à la nitrification, et que les 
deux agents réunis ne peuvent l'opérer sans le concours des substances 
végétales et animales en décomposition, qui en sont la base fondamentale. 

2°, Que si le sable calcaire et le granit arrosés par l’eau de fontaine en 
ont donné quelques traces, cet effet doit être attribué aux sels qui se 
trouvent toujours dans Peau, ainsi qu'aux substances végétales ou ani- 
males qu'il paraît qu'elle contient toujours, comme le prouve sa putré- 
faction dans les barriques où on la tient renfermée. 

5°. Que les terres siliceuses sont impropres à la nitrification, et que 
les calcaires l'emportent sur les argileuses. 

4. Que les débris végétaux et animaux sont les agents indispensables 
de la nitrification, et que le mélange des terres avec les décompositions 
végétales donne des produits moindres qu'avec les animales. 

5. Que le fumier des bêtes à laine l'emporte sur celui des chevaux, et 
celui-ci sur celui des vaches. 

6°. Que les meilleurs moyens de hâter la nitrification et d'obtenir de 
plus grands produits, c'est de mêler les terres-vierges avec les substances 
végéto-animales décomposées, et les bons plâtras qu'une série d’expé- 
riences peut seule déterminer. Il est une foule de substances végétales 
qui favorisent beaucoup la nitrification; de ce nombre sont les céréales. 
Dans le midi de Ja France, MM. les négociants placent leurs blés le plus 
souvent dans des magasins bas et humides : lorsqu'ils y séjournent cinq 
à six mois, il arrive qu'une quarantaine de jours après qu'on les a en- 
levés, tout le sol se couvre d'une efflorescence blanche qui donne #2 de 
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nitrates, dont -= de nitrates de potasse; un mois après, les mêmes efflo- 
rescences se reproduisent, ainsi que sur les parois des murailles. 

J'ai fait la même observation en Espagne dans les silos, où l'on conserve 
les blés dans quelques contrées. 

Dans le Mémoire que M. Eongchamps vient de présenter à l’Académie 
royale des Sciences, dans sa dernière séance, ce chimiste appuie sa théorie 
de la nitrification sur un fait, qui a été étayé dans cette même séance du 
sentiment du modeste et habile M. Vauquelin (1); mais ce fait, bien 


(1) Autant que j'ai pu en juger en entendant la lecture du Mémoire de M. Longchamps, 
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examiné, vient à l'appui de l'opinion contraire. Il est bien reconnu que 
l'entrée des grottes est fréquentée par les troupeaux, les bergers, les 
chasseurs, elc.; que les premiers, surtout, y déposent des substances végé- 
tales et animales. Cela est si vrai, que j'ai lessivé, en 1820, une terre prise 
à cent pas de profondeur dans une grotte calcaire située aux environs de 
Narbonne, et qui était recouverte d’un demi-pied de fumier, produit par 
les chauve-souris qui en tapissent la voûte. Cette terre m'a donné == de 
nitrates, tandis que celle de l'ouverture de la grotte n’en contenait que ==. 

Si la théorie de M. Longchamps était exacte, tous les terrains qui ont, 
et la même composition en substance terreuse, et la même exposition, 
seraient salpêtrés. L'expérience démontre le contraire. Il est un fait 
constant, que M. Thénard a consigné dans son excellent ouvrage (1), c'est 
que les plâtras des parties supérieures des édifices ne contiennent que 
des traces de salpêtre, tandis que ceux près du sol sont les seuls propres 
à être exploités : ils donnent quelquefois jusqu'à -- de nitrates. On re- 
connaît dans cet exemple l'influence des substances végétales et animales 
sur celte opération de la nature; si elles n’en étaient pas les agents indis- 
pensables, la nitrification serait la même, tant dans les parties inférieu- 
res, que dans les parties supérieures. 

Les salpêtriers n'ignorent pas non plus cette influence; sanselle, iraient- 
ils enlever, à grands frais et à de grandes distances, les terres des écuries, 
des creux à fumier, ete.? Au reste, je n'ai pas la prétention de croire mes 
expériences décisives; si j y ai attaché quelque prix, c’est qu'elles se trou- 
vent conformes à l'opinion d’un des chimistes français au nom duquel est 
attaché tant de célébrité; j'aurais pu, à cetitre, me dispenser de nommer 
M. Gay-Lussac. C’est du choc de diverses opinions que jaillit, dit-on, 
l'étincelle de la vérité : tel est aussi le motif qui m'a engagé à offrir le ré- 
sultat de mes expériences sur la nitrification, à l'Académie royale des 
Sciences. J. P. 


Description abrégée des espèces qui font partie de la monographie 
des genres Sauvagesia et Lavradia. 


Par M. AvGUSTE DE SAINT - HILAIRE. 
SAUVAGESIA. Lino. Jac. Jus. 


Caryx profunde 5-partilus, patentissimus, persistens, in fructu clausus. 
Petala 5 exteriora, hypogyna, patentissima, obovata, decidua. Fili inter 


Vair ferait tous les frais de la nitrification, qu'il pourfäit même opérer sans le concours 
des décompositions des corps organiques, qui dans d’autres circonstances ne joueraient 
qu'un rôle secondaire. 

(1) Traité de chimie. 
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corollam exteriorem interioremque intermedii, hypogyni, indefiniti vel 
definiti et tunc cum petalis alternantes, tisdem breviores, apice dilatati, 
persistentes. Petala 5 interiora, hypogyna, exterioribus opposila, erecta, 
in tubum conniventia, marginibus invicem incumbentia, persistentia. 
Stamina 5 hypogyna, cum petalis exterioribus interioribusque alternan- 
tia : filamenta brevissima, corollæ interiori basi adhærentia : antheræ basi 
affixæ, immobiles, posticæ, lineares, 2-loculares, apice dehiscentes. 
Stylus terminalis, teres, erectus, pérsistens. Sligma obtusum, vix mani- 
festum. Ovarium superum, 1-loculare, polyspermum. Capsula vestita ca- 
lice, filis, petalis interioribus staminibusque persistentibus, sæpius 
oblonga, vel ovato-oblonga, acuta et 5-loba, rarissime (in S. tenellä) 
ovata et obtusiuscula, plus minusve profunde 3-valvis, superne vacua. 
Semina 2-seriata, minulta, favoso-scrobiculata. Integumentum crustaceum : 
umbilicus termivalis. Perispermum carnosum. Embryo rectus, axilis : 
radicula ad umbilicum spectans, cotyledonibus longior. — Suffutices 
glaberrimi; rarissime herb«æ. Fotia simplicia , Dee petiolata 
aut raro plane sessilia. Stipulæ laterales, geminæ, ciliatæ, persis- 
tentes. Flores axæillares aut racemosi terminales et tunc bracteati, 
albi vel rosei aut subviolacei. Præfloratio contorta. 


1. S. racemosa. Caule suffruticoso, subsimplici; foliis oblongo-ellip- 
ticis vel ovato-ellipticis aut ovatis, acutiusculis, dentatis; stipularum 
ciliis crispiss racemo terminali, subsimplici; laciniis calycinis acutis, 
corollâ brevioribus; filis numerosis. War. B nana, caule digitali; foliis 
minoribus. — In pascuis humidis vel paludosis provinciarum S. Pauli 
et Minas-geraes ; alt. circiter 1500—2000 ped. 

2. Sauvagesia Sprengelii. — S. erecta. Spreng. Endeck. 1. p. 296, 
excel. syn.— $. caule suffruticoso, erecto, vix ramoso ; foliis parvis, lan- 
ceolatis, acutis, remotiuscule serratis; racemo terminali; calycinis laci- 
niis inæqualibus, obtusissimis, corollæ brevioribus; foliis numerosis. — 
Var. B gracilis, caulibus gracilioribus longioribusque; foliis angustio- 
ribus, minus confertis; racemis depauperatis ; pedicellis brevioribus 
bracteisque subsolitariis. — Crescit in pratis Guayanæ (Rich.), in Bra- 
silia (Spreng.). 

Sauvagesia rubiginosa. Gaule suffruticoso; foliis lanceolatis, an- 
gustis, utrinque acutis, serratis; floribus terminalibus, TACeMOSO = Spi- 
catis, bractcatis; laciniis calycinis vix inæqualibus , oblongis, acutis, 
corollä extcriore longioribus; filis numerosis. — Inter S. Sprengelii et 
S. erectam intermedia; huic autem aflinior. — Crescit in pratis siccis 
Guayanæ (Rich.); in Brasilià (Herb. Mus. Par.).— far. B luxurians; 
foliis minus angustis; bracteis majoribus foliisque magis conformibus. — 
Crescit in pratis humidis Guayauæ (Rich.). 

S. erecta, L. — S. erecta et Adimu, Aub. — S. erecta et nutans, 
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Pers. — S. erecta, Adima et nutans, Poir. — $S. erecta, Adima, 
nutans et Peruviana, Rœm. et Schult. — $S. Adima, Spreng. — 
S. erecta et geminiflora, Ging. — S. caulibus suffruticosis, sæpiusque 
ramosis, procumbentibus vel erectis; foliis lanceolatis, utrinque acutis, 
serrulatis ; floribus axillaribus, solitariis, geminis et ternis, sæpius nutan- 
tibus; laciniis calycinis ovato-oblongis, acutis, corollà paulo longioribus; 
filis numerosis. — Crescit in Mexico, Peruvià, Cayennâ, Domingo, 
Porto-Rico, Jamaïcà, Martinicä, S.-Thomas, Surinamo, Brasiliä, Gui- 
neà, Madagascar, Java. 1 

5. Sauvagesia tenella, Lam. S. Caule herbaceo, subsimplici; foliis 
sessilibus, lineari-lanceolatis, raro dentatis; stipulis minimis; floribus 
axillaribus terminalibusque; petalis exterioribus calyce paulo longioribus ;' 
filis 5 vel minus hyÿpoginis. — Habitat in Guayanä. 

6. Sauvagesia linearifolia. Caule suffruticoso, digitali; foliis linea- 
ribus, acutis, rare serratis; floribus axillaribus , petalis calyce brevioribus ; 
filis 5 hypogynis. — Crescit in arenosis partis provinciæ Minas-geraes, 
dictæ Distrilto-dos- diamantes, prope locum ubi eruentur adamantes 
quem vulgovocant Servico-do-Rio-Pardo; alt. circiter 4006 ped. 


LAVRADIA. Vezr. Vanr. 


Calyx profunde 5-partitus, patentissimus, persistens , in fructu clausus. 
Petala exteriora 5, hypogyna, æqualia, patentissima , ovata vel ovato- 
Janceolata , decidua. Fili hypogyni nulli. Corolla interior 1-petala, ovato- 
conica , apice angusto dentata, persistens, gynophoro brevissimo inserta. 
Stamina 5, ibidem inserta, lacyniis calycinis, opposita, cum petalis exte- 
rioribus alternantia, inclusa, persistentia : filamenta brevissima, imæ 
corollæ interiori basi adhærentia : antheræ basi affixæ, immobiles, pos- 
ticæ, ellipticæ,, 2-loculares, à lateribus longitrorsumque dehiscentes. 
Stylus terminalis, erectus, persistens. Sligma lerminale, vix-manifestum. 
Ovariaom liberum, superne 1-loculare, inferne 5-loculare, polysper- 
mum. Capsula calyce laciniisque corollæ interioris discissæ et staminibus 
persistentibus cincta, ovata, 5-loba, acuta, superne 5-valvis, unilocularis 
et vacua, inferne, valvularumn introflexione usque ad centrum productä, 
5-locularis, polysperma, dissepementis funulatim truncatis, apice semi- 
niferis, angulis loculamentorum internis omnino nudis. Semina 2-se- 
riata, minuta, favoso-scrobiculata. Integumentum crustaceum : umbi- 
licus terminalis. Perispermum carnosum. Embryo rectus, axilis : radicula 
ad umbilicum spectans, cotyledonibus longior. — Suffrutices glaber- 
rimi. Folin simpticia, brevissima, petiotata. Stipulæ laterales , 
geminæ, ciliatæ , pérsistentes. Flores axillares aut terminales, ra- 
cemosi rariusve paniculati-et'in utroque casu bracteati, albi vel 
rosei. Præfloratio contorta. 


(175) 
1. Lavradia ericoides; foliis confectissimis, parvis, linearibus, inte- 
gerrimis, margine revolutis ; floribus axillaribus. — Crescit in apice 
montis Caraca, in provincià Minas-geraes; alt. circiter 5500 ped. 

2. Lavradia elegantissima. — Sauvagesia elegantissima, Aug. de 
Hil. App. Voy. p. 19. — L. caule parum ramoso; foliis minutis, confer- 
tissimis, fasciculatis, ovato-ellipticis, obtusissimis, integerrimis, ave- 
niis; racemo terminali brevi. — Crescit in arenosis montium dictorum 
Serra de Cwrumatahy, in provincià Minas-geraes, prope Tijuco; alt. 
circiter {000 ped. 

5. Lavradia Vellozii. — L. foliis lanceolatis, serratis; canule tereti; 
racenris terminaltibus. Vell. — L. caule parum ramoso; foliis lanceolatis, 
utrinque aculis, calloso-serratis; racemis compositis, subpaucifloris. — 
Nascitur in sylvis humidis et rarissime in aridis montium continuorum 
provinciæ Minas-geraes, ex quibus oriuntur fontes, hinc fluminis Rio- 
doce, et inde fluminis S. Francisci, præcipue in jugis altis dictis Serra 
negra, Serra da Caraca , Serra da Lapa; alt. circiter 3500 ped. 


4. Lavradia glandulosa. Caule parum ramoso ; foliis confectissimis , 
obovatis, obtusissimis, sphacælato-serratis, mucronatis; racemis brevissime 
ramosis, bracteis calycibusque glanduloso-serratis. — Crescit inter saxa 
in montibus provinciæ Minas-geraes, dictis Serra-de-S.-Joze, prope 
urbem $.Joao-del-Rey.— Var. B rubra, foliis minus confertis, sæpius 
paulo angustioribus, tenuius serratis; floribus majoribus; pedunculis, 
calycibus corollisque rubris; corollä interiore sæpius longiore et angus- 
tiore. An mera varielas? — Frequentior varielate &, invenitur in montibus 
benemultis provinciæ Minas-geraes inter saxa, præsertim in locis dictis 
Itambé, Ponte-alta, Candonga >; alt. circiter 2000 ped. 


5. Lavradia capillaris. Caule ramosissimo; foliis approximatis, nu- 
merosis, lanceolatis, utrinque acutis, glanduloso-serratis, lineatim ve- 
nosis; paniculis terminalibus, divaricatis, capillaribus, subpaucifloris. 
— Var. B glandulosa, pubescens; ramis glauduloso-pubescentibus ; 
foliis minoribus; stipulis subsimplicibus, — In montibus aridis areno- 
sisve prope Jtambè et T'apanhoacanga, in provincià Minas-geraes; alt. 
circiter 2000 ped. 


Mémoire sur le fruit des Papavéracées; par THÉM. LESTIBOUDOIS, 
D. M., Professeur de Botanique à Lille. Extrait.) 


Les fruits des papavéracées, quoique fort dissemblables-en apparence, 
sont tous organisés sur le même modèle, 

La section des Fumariées, dont on a fait une famille distincte, est in- 
timerent liée aux papavéracées par la structure du fruit. 

Dans toutes ces plantes, le péricarpe présente le type primordial 
des fruits siliqueux; il a les trophospermes intervalyaires. Ce mode de 
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structure offre seulement des nuances accidentelles et peu importantes, 

Dans un grand nombre de genres (corydatlis, hypecoum , bocconia , 
chelidonium, glaucium , etc.) le fruit est une véritable silique, c'est- 
a-dire un fruit bivalve, à deux trophospermes intervalvaires. On ne peut 
ajouter aux caractères de la silique que c'est un fruit biloculaire, car la 
cloison qui sépare sa cavité est une fausse cloison. 

On ne peut prétendre que l'absence de la cloison établit une différence 
entre le fruit des papavéracées et celui des crucifères, puisque, 1° la 
cloison est nulle dans quelques crucifères, comme dans le raphanistrum 
et plusieurs genres siliculeux; 2° elle se rencontre dans quelques papa- 
véracées, par exemple, le glaucium. 

Les fruits des autres genres se rattachent aux précédents : les modifi- 
cations qu'ils présentent ne détruisent pas la loi première de l’organisation 
des fruits siliqueux; ainsi le nombre des valves peut augmenter, et l’on 
trouve tous les intermédiaires entre le nombre deux et un nombre indé- 
terminé (le glaucium luteum en a deux, le glaucium violaceum trois, 
l'argemone mexicana quatre à cinq); de plus, le nombre des valves est 
sujet à varier dans les mêmes espèces, comme dans le papaver hybridum, 
el argemone, etc. 

D'autres fruits présentent une modification qui intéresse davantage la 
structure primitive, c'est la soudure partielle des valves avec les tro- 
phospermes, mais on remarque toutes les nuances de cette altération. 

La soudure commence dans l'argemone mexicana. elle est plus 
avancée dans les papaver hybridum, argemone, ete. Dans le papaver 
somniferum iln'y a plus que le sommet des valves qui soit libre; mais, 
dans tous les cas, les portions libres sont encore séparées par les tro- 
phospermes, et lorsque les fruits se sèchent et se détruisent, on peut 
remarquer le faisceau des vaisseaux trophospermiques dans toute l'éten- 
due du péricarpe. 

Le summum de l'altération précédente est offert par le genre fumaria, 
qui a le fruit monosperme, indéhiscent. On peut encore le rattacher aux 
fruits siliqueux, puisque : 

1°. L'aflinité du fumaria avec le corydalis, qui a une silique, est ex- 
trême, et on ne peut supposer une nature diverse dans leurs fruits, 

2°. On peut remarquer les deux lignes trophospermiques sur la surface 
du péricarpe dans le fumaria media, etc. 

5°. On a vu les valves se souder graduellement dans les autres genres. 

&. Le fruit du fumaria est monosperme, par conséquent la déhiscence 
peu nécessaire. 

5°. Le défaut de déhiscence ne prouve point un nouvel arrangement 
des parties, l'insertion de la graine n'étant point changée. 

G. On trouve dans les crucifères un très-grand nombre de silicules 
indéhiscentes, 
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Sur les lois de l'équilibre et du mouvement des corps solides 
élastiques. Extrait d’un Mémoire présenté à l’Académie des 
Sciences, le 14 mai 1821; par M, Navier. 


Sr l’on considère un corps solide élastique, en supposant que des forces 
soient appliquées aux points de ce corps, et se fassent mutuellement 
équilibre, on peut demander le changement de figure que le corps aura 
sûbi par suite de l’action de ces forces. On peut demander aussi, en sup- 
posant qu'après le changement de figure le corps soit abandonné à lui- 
même, quels seront les mouvements d’oscillation qui auront lieu en 
vertu des forces qui constituent l'élasticité. L'objet du Mémoire est la 
recherche des.équations différentielles qui contiennent les lois des chan- 
gements de figure et des mouvements dont il s’agit. Cette recherche est 
fondée sur les considérations suivantes. 

On regarde un corps solide élastique comme un assemblage de molé- 
cules matérielles placées à des distances extrêmement petites. Ces molé- 
cules exercent les unes sur les autres deux actions opposées, savoir, une 
force propre d'attraction, et une force de répulsion due au principe de 
la chaleur. Entre une molécule M, et l'une quelconque M” des molécules 
voisines, il existe une action P, qui est la différence de ces deux forces. 
Dans l’état naturel du corps, toutes les actions P sont nulles, ou se dé- 
truisent réciproquement, puisque la molécule M est en repos. Quand la 
figure du corps a été changée, l’action P a pris une valeur différente IT, 
et il y a équilibre entre toutes les forces I et les forces appliquées au 
corps, par lesquelles le changement de figure a été produit. On peut 
toujours concevoir les forces IT partagées chacune en deux parties et”, 
en supposant la première partie & telle que, si elle subsistait seule, il y 
aurait équilibre entre toutes les forces &, de la même manière qu'il y 
avait équilibre entre toutes les forces P dans l’état naturel du corps. Les 
forces & se détruisant donc mutuellement, il sera nécessaire que l’équi- 
libre subsiste entre les forces restantes æ”, ct les forces appliquées au 
corps. Cela posé, nous prenons ici pour principe que ces dernières forces 
æ!, développées par le changement de figure du corps entre deux molé- 
cules matérielles quelconques M, M’, et qui doivent seules faire équilibre 
aux forces appliquées à ce corps, sont respectivement proportionnelles à 
la quantité dont le changement de figure fsupposé très-petit) a fait varier 
Ja distance MM” des deux molécules. La force &” est une attraction si la 
distance MM’ a augmenté; elle est une répulsion si cette distance a di- 
minué. Nous regardons d’ailleurs les actions moléculaires dont il s’agit 
comme ne subsistant qu'entre des molécules très-voisines, et comme ayant 
des valeurs qui décroissent très-rapidement, suivant une loi inconnue, 
pour des molécules de plus en plus éloignées l'une de l’autre. 
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Ce principe étant adinis, le calcul peut être appliqué de deux manières 
différentes. On peut considérer les forces développées entre la molécule M 
et toutes les molécules M” qui l'entourent à une très-petite distance, et 
exprimer que la résultante de ces forces est égale à la force accélératrice 
appliquée au point M : on obtient ainsi des équations qui doivent subsis- 
ter pour tous les points du corps. On peut aussi, en adoptant la méthode 
de calcul employée dans la Mécanique analytique, poser une équation 
exprimant qu'il y a équilibre entre toutes les forces développées entre les 
molécules du corps, et toutes celles qui sont appliquées aux points inté- 
-rieurs et aux points de la surface : on sait que cette méthode de calcul 
donne en même temps les équations générales ou indéfinies appartenant 
à tous les points du corps, et les conditions particulières ou déterminées 
appartenant aux points de la surface seulement. Ces deux méthodes, dont 
les résultats s'accordent entre eux, ont été employées dans le Mémoire : 
on n'exposera ici que les calculs relatifs à la dernière. 

Soient &, b, c les coordonnées rectangulaires de la molécule M dans 
l'état naturel du corps; et æ, y, z les quantités dont cette molécule est 
déplacée dans le sens de chaque axe, par l’effet du changement de figure : 
æ, y, z sont des fonctions de a, #, c, et des forces appliquées au corps; 
et la question consiste à découvrir les conditions auxquelles ces fonctions 
sont assujetties. Nommons «, 6, > les coordonnées de la molécule M’ 
comptées à partir du point M, dans l'état naturel du corps : ces quantités 
peuvent être supposées très-peliles, parce que les actions moléculaires 
n'ont de valeurs sensibles qu’à de très-petites distances, et on peut en 
négliger par cette raison les produits et les puissances supérieures. Re- 
présentons enfin par æ’, y’,2’ les valeurs que prennent æ, y, z dans 
le point M”, et nous aurons 


dx dx dx 
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Dpt gp 3 PS Ne 11C CAEN 
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Dans l'état naturel du corps, la distance des deux molécules M, M” 
est la T6 LE y — ». Quand ces molécules ont été déplacées, la même 


distance est devenue . 
V'G+a x) +C+y y) + WE). 


Si l’on substitue dans cette expression pour æ/— %, y! — 7,2! — 2, 
les valeurs données par les équations précédentes; et si l'on développe 
en série, en négligeant les puissances supérieures des différentielles par- 
tielles de æ, y, z, parce que les déplacements sont supposés très-petits, 
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on trouve que la distance MM des deux molécules a augmenté, par l'effet 
du déplacement de ces molécules, de la quantité 

= LU AND IAPNIUE x Vdz dy dy, ds \2 dz \] 
—| — à? — + — + — 2 re C? — + — | — y?! 
Flan É ae nen aatiae Manet dec as JT ad 

Substituons aux coordonnées rectangulaires «, €, >, des coordonnées 

polaires, en désignant par © l'angle que la projection de » sur le plan 
des ab forme avec l'axe des a, et par { l'angle que ; forme avec cette 
projection. On aura & = p cos L cos @, 6 — p cos L sin ?, > = p sin |. 
L'expression précédente deviendra 


da d. dy . ; 
p | = cos® L cos’ © + ( _. ru ) cos? L sin @ cos & 
LE Le 


da da 


de 


dx dz . dy à TA 
+ ( + ) cos + sin 4 cos à + LE cos L sin’ & 


dy dz 


À 2 LEEÈRS ï 
de VU L cos + sin © + 7 sin A 


+ 


Représentons pour abréger cette quantité par 7. La force avec laquelle la 
molécule M’ attire la molécule M sera donc, d’après le principe adopté, 
proportionnelle à f. Le moment de cette force (celte expression étant prise 
dans le sens qui lui est donné par l’auteur de la Mécanique anatytique) 
est évidemment proportionnel à f$f, ou à :4f°. Par conséquent si l'on 
multiplie :5/?, 1° par un facteur f(:), qui représente une fonction de la 
distance p qui décroisse très-rapidement quand cette distance augmente 
à partir de zéro; 2° par l'élément de volume dp d4 dp.p° cos L; si, sans 
avoir égard au signe à (ce qui est permis), on intègre par rapport à @ 


. . 4 . m . 1 La 
depuis o jusqu’à 27, par rapport à L depuis — — jusqu'à —, par rapport 
2 2 


à p depuis o jusqu'à c ; on aura l'expression de la somme des moments 
des actions exercées sur la molécule M par toutes les molécules qui 
l'entourent. Cette expression sera 


2] 3 dx? 2 (& fè dy je Fe dx dy 


v|n 


da? db da db 


dx dz \2 Chers (dy 
+(£ h ) +2 da de ARTE 


dy dz \= dy  dz = dr? 
+ (2 ed tab e+se | 
en désignant par € le coeflicient qui reste après l'intégration par rapport 
à p, et qui est une constante à déterminer par l'expérience. 
En effectuant maintenant dans l'expression précédente la différentia- 
tion marquée par 9, multipliant par l'élément de volume da db de dans 
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le système des coordonnées rectangulaires @, D, c, et intégrant dans 
toute l'étendue du corps, on aura la somme des moments des forces 
intérieures développées entre toutes les molécules, et qui doivent faire 
équilibre aux forces appliquées au corps. Par conséquent si nous dé- 
signons par X, Y. Z les valeurs des forces accélératrices appliquées au 
point intérieur M dans le sens de chaque axe, ces valeurs étant rapportées 


à l'unité de volume; 


par X/, Y’, Z' les valeurs des forces appliquées 


au point de la surface ps corps dont les coordonnées sont a’, 4, c'; 
par ds l'élément de la surface en ce point : l'équation générale exprimant 


l'equilibre du système, sera 
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dc db de de 


à / 
— [ff db de (Xe +Yay +2) —$S ds (2e dx'+Y' Sy +211), 


Il faut à présent appliquer à cette équation les méthodes connues du 
calcul des variations, c'est-à-dire faire passer dans le premier terme le d 
devant le d, et effectuer les intégrations par parties qui doivent faire 
disparaître les différentielles des variations. Ce terme devient ainsi 
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en marquant d'un trait des quantités qui se rapportent aux points de la 
première limite du corps, et de deux traits celles qui se rapportent aux 


points de la seconde limite. 


L'équation d'équilibre ci-dessus donnera donc d’abord les équations 
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qui expriment des conditions communes à tous les points du corps. 

De plus, en nommant {, m, n les angles que le plan tangent à la 
surface, dans le point dont les coordonnées sont a’, b!, c’, forme avec 
les plans des be, des at et des ab, on pourra remplacer db! dc’ par 
ds cost, da! de! par ds cos m, da’ db! par ds cos n (Mécanique 
analytique , tom. I, pag. 205). On aura donc les équations déterminées 
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où l’on devra changer le signe des seconds membres quand on consi- 
dérera des points appartenant à la seconde limite du corps, et qui ex- 
priment des conditions particulières aux points de la surface, 

Les équations précédentes contiennent les conditions que l’on s'était 
proposé de découvrir : elles doivent être satisfaites par les valeurs de 
æ, y, 2 en &@, bd, c, qui donneront les déplacements des points du 


corps, en supposant ce corps en équilibre sous l’action des forces X, Y, Z 
et X/, Y/,Z'. Quant aux équations qui contiennent les lois des mou- 
vements des points, on sait qu'en nommant IL le poids de l'unité de 
volume du corps, et g la vitesse imprimée par la gravité dans l'unité de 
temps, on les déduira des précédentes en y ajoutant respectivement 


dæ&, dy 1 d?z 


in 
à—X,— Y,—7Z, les quantités : , en 
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Sur les dilatations inévales qu'un méme cristal peut éprouver 
dans differentes directions , par l'effet de la chaleur. 


EN mesurant les inclinaisons mutuelles des faces d’un rhomboïde de Puxsia 
carbonate de chaux à des températures diverses, M. Mitscherlich a 


4 
ol 
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observé qu'elles variaienk d'une manière sensible avec Ja température , et 
il a trouvé que de o à 1000, cette variation était de 8.30. Lorsque: 
la température augmente, les angles dièdres obtus diminuent, ou, en 
d'autres termes, le petit axe du rhomboïde se dilate plus que ses autres 
diagonales, de manière que sa forme se rapproche de celle du cube. 
M..Mitschenich présumait qu'en conséquence la double réfraction de ce 
cristal devait diminuer; c’est ce qui vient d'être confirmé par une expé- 
rience qu'il a faite avec M. Fresnel, en suivant le procédé dont celui-ci 
s'était déjäservi, en 1817, pour rendre plus sensibles les changements que 
la chaleur apporte dans les teintes des lames de sulfate de chaux (1). 
M. Fresnel avait observé alors que l'élévation de température diminue 
d'une manière très-sensible la double réfraction du sulfate de chaux. 
D'iprès une expérience récente!qu'il vient de faire avec M. Mitscherlich, 
la chaleur produirait encore le même effet, quoique à un degré beau- 
coup plus faible, sur le cristal de roche; mais cette dernière expérience 
n’a pas été répétée. Il paraîtrait donc qu'en général la chaleur distribuée 
uniformément dans un cristal, diminue la double réfraction qu’il pos- 
sède. M. Mitscherlich pense que la chaleur doit tendre toujours à écarter 
davantage les molécules du cristal dans le sens où elles sont Je plus rap- 
prochées. } : È 

M. Fréshel vient de s’assurér, par une expérience très-simple, que Ja 
chaleur dilate moins le sulfate de chaux parallèlement à son axe (2) que 
suivant une direction perpendiculaire, différence analogue à celle du 
spath d'Islande, mais qui est de signe contraire, comme l'indiquait d’a- 
vance la nature opposée de la double réfraction. 

Pour s'en convaincre, il suflit de détacher deux lames très-minces 
d'un cristal de sulfate de chaux et de les coller l’une sur l’autre, en 
croisant leurs axes à angle droit. La colle-forte, dont M. Fresnel s'est 
servi dans cette expérience, se ramollit toujours par la chaleur, lors 
même qu'elle a été employée très-épaisse, en sorte que les deux lames 
cristallisées peuvent glisser l'une sur l'autre pendant qu’on les chauffe; 
mais quand on les laisse refroidir, la colle se solidifie, les lames se trou- 
vent soudées, et, comme elles sont superposées de manière à faire cor- 
respondre les directions suivant lesquelles les dilatations ont été les plus 
différentes, la lame qui s'est le plus dilatée dans un sens se raccour- 
cissant plus qué l’autre, l'oblige à se courber et forme le côté concave 
d'une courbe dont celle-ci devient le côté convexe parallèlement à son 


{1) Voyez les Annales de Chimieet de Physique, tome IV," page 298. - 

(2) Nous appelons ici axe, la ligne qui divise en deux parties égales l’angle aigu des 
deux axes opliques, et dont on peut reconnaître la direction par les procédés que 
M. Biot a indiqués dans son Praité de Physique. 
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axe : l'inverse a lieu dans la direction perpendiculaire, en sorte que les 
deux lames collées affectent, après le refroidissement, la forme d'une 
surface gauche. A:F, 


Propriétés nouvelles et remarquables reconnues au sous-oxide de 
platine, au sulfure oxidé et à la poussiére du méme métal. 


Par M. DœBEREINER. (Extrait.) 


En rapportant les expériences de MM. Thénard' et Dulong, relatives 
à l'action que le platine divisé exerce sur quelques mélanges gazeux, 
nous avons promis de faire connaître les résultats analogues obtenus 
antérieurement par M. Dœbereiner, résultats qui sont venus plus tard à 
notre connaissance. Avant d'exposer les faits nouveaux qu'il annonce, 
M. Dœbereiner rappelle quelques propriétés qu'il paraît avoir signalées an- 
térieurement dans quelques préparations de platine, par exemple, la 
propriété qu'ont les sous-oxide et sulfure oxidé de platine de convertir 
l'alcohol en acide acétique: et en eau. Ce sont ces expériences, encore 
peu connues en France et dont nous regret{ons de ne pouvoir donner les 
détails, qui paraissent avoir porté M. Dœbereiner à examiner les effets 
des mêmes préparations sur diverses substances gaseuzes. Ici laissons 
parler l'auteur, son exposition serrée et pleine de faits n'est pas suscep- 
tible d'analyse. 

« Aprèslavoir achevé mes expériences sur la conversion de lalcohol en 
acide acétique et en eau, à l'aide des deux préparations de platinesus- 
nommées, j'en pris occasion d'examiner les effets des deux mêmes pré- 
paralions sur différentes substances gaseuzes; je trouvai : 

»1°, Que tous les gaz combustibles sont absorbés par le sous-oxide de 
platine’et par le sulfure oxfdé du même métal; mais que le gaz oxigène 
ctie gaz acide carbonique m'en sont point affectés. 

» 2°, Que 100 grains de sous-oxide de platine absorbent de 15 à 20 
pouces cubes d'hydrogène, et qu'il se développe assez de chaleur pour 
faire rougir le sous-oxide de platine et faire brûler l'hydrogène, lorsque 
d'avance il est mêlé avec du gaz oxisène ou de l'air atmosphérique; la 
préparation de platine imprégnée d'hydrogène, atlire avidement l’oxi- 
gène qui est nécessaire pour convertir l'hydrogène en eau. C'est pourquoi, 
lorsqu'on laisse pénétrer l'air atmosphérique dans le tube qui contient 
celte combinaison, l'air atmosphérique est bientôt désoxidé, et s'il y a 
défaut d'oxigttie pour saturer tout l'hydrogène, l'excès de celui-ci se 
combine. à l'azote, et forme de l'ammouiaque ; le sous-oxide de platine 
est réduit dans cette opération et ne possède plus la faculté de disposer 
alcohol à se former en vinaigre, ni celle de condenser l'hydrogène, mais 


Cuiuir, 
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il est encore capable de déterminer la formation en eau, du mélange de 
ce dernier avec l’oxigène. Lorsque ce mélange est fait avec de l’oxigène 
pur et que le volume est un peu graud, il se dégage assez de chaleur pour 
faire rougir le métal. Ce phénomène me conduisit à croire que probable- 
ment le platine réduit, spongieux ou finement pulvérisé, que l’on obtient 
en trailant au feu le muriate ammoniacal de platine, agirait de la même 
manière sur le gaz détonnant. Ce que j'avais prévu s’est vérifié : de la 
poussière spongieuse de platine, obtenue par la décomposition du mu- 
riate ammoniacal, fut enveloppée dans du papier joseph et exposée à 
l'action du gaz hydrogène; il ne se fit point d'absorption ni aucune autre 
réaction sensible. Je laissai l'air atmosphérique se mêler avec l'hydrogène; 

alors arriva, après quelques instants, le phénomène mentionné : le vo- 
lume du gaz diminua, et, au bout de dix minutes, tout l'oxigène de l'air 
admis fut épuisé et converti en eau. Je répétai la même expérience, mais 
en mêlant avec l'hydrogène de l’oxigène pur : la condensation des deux 

gaz eut promptement lieu, et la poussière du métal s'échauffa si consi- 
dérablement, que le papier dont elle était enveloppée se carbonisa su- 
bitement. Ces expériences furent répétées au moins trente fois le même 
jour. . . . . J'ai trouvé à cette occasion, que, par le contact avec la 
poussière de platine, l'énergie combustible de l'hydrogène est tellement 
augmentée, qu'il peut s'approprier en peu de minutes tout l’oxigène d’un 
mélange qui sur 99 d'azote ne contient que 1 de ce principe, ce qu’on 
‘sait ne pouvoir être obtenu par les plus fortes étincelles électriques. Je 
mêle pour ces expériences la poussière de platine avec de l'argile à potier, 

et j'hamecie ce mélange pour en former de petites boules de la grosseur 

d'un pois; je laisse ces boules se sécher à l'air, ensuite je les échauffe 
jusqu'à l’incandescence à la lampe de l’'émailleur. Une telle boule de 
platine, quoique ne pesant pas au-delà de 2, 4 ou 6 grains, est capable 

de convertir en eau un volume quelconque de gaz détonnant, pourvu 
qu'après chaque opération on ait soin dela dessécher; elle peut être 

employée au même usage mille fois et plus. Je m'étendrai plus tard sur 

les applications qu'on peut faire de cette découverte à l’oximétrie, etc., 

me bornant pour le présent à faire remarquer que l’ensemble du phé- 
nomène doit être regardé comme un procédé électrique résultant d'une 
chaine dans laquelle l'hydrogène représente le zinc, et le platine l'autre 
métal. C'est le premier exemple d'une chaîne électrique formée d'une 

substance gazeuse avec un corps concret dont l'activité ait été constatée, 
et il n'y a pas de doute que ce premier pas étant une fois fait, ne mène 
à d'autres découvertes non moins importantes que celle-ci. » 

M. Dœbereiner annonce ensuite que l’oxide de platine sulfuré conver- 
tissait le gaz oxide de carbone en acide carbonique en le condensant à 
la moitié de son volume; il n’est pas douteux, ajoute M. Dœbereiner, 
qu'ici upe partie du carbone n'ait été enlevée au gaz oxide de cafbouc 
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par la préparation de platine. M. Dœbereiner annonce que les gaz hy- 
drogènes composés, tels que l'hydrogène carboné, le gaz oléfiant, l'am- 
moniaque, ne sont pas déterminés par la poussière’de platine à s'appro- 
prier l’oxigène; M. Dœbereiner n’a trouvé parmi les autres métaux que 
le nikel, tel qu'on l'obtient de la réduction de son oxalate, qui ait la 
propriété de transformer en eau le mélange d’oxigène et d'hydrogène; 
dans ce cas encore l’effet n’a lieu que lentement. Nous avons fait voir dans 
le précédent article, d’après MM. Thénard et Dulong, que quelques 
autres métaux jouissaient de cette propriété, mais en élevant leur tem- 
pérature, circonstance que M. Dœbereiner n’a pas cherché à établir. 


J. P. 


Mémoire sur la structure des Monocotylédonés. 


Par THéM. Lesrigoupois, D. M., Professeur de Botanique à 
Lille. (Extrait.) 


La tige des dicotylédonés est formée de deux systèmes, composés de 
parties semblables, mais disposées en sens inverse : 1° le système central 
formé de la médulle centrale, des rayons médullaires, des couches de 
bois , et des couches d’aubier; 2° le système cortical revêtu de l’épiderme 
et formé de la médulle corticale, des prolongements médullaires, des 
couches corticales et du liber. 

La tige des monocotylédonés est formée par un système unique, et ce 
système est l'analogue du système cortical. 

L'anatomie, la physiologie, et toutes les circonstances secondaires de 
l'organisation des végétaux, prouvent ces deux propositions. 

1°. Le système des monocotylédonés est unique, car la coupe transver- 
sale de la tige présente une surface sans aucune interruption; quelquefois 
cependant on reinarque une zône extérieure et une intérieure, mais cette 
zône extérieure ne peut être prise pour l'écorce, puisque: elle ne contient 
aucune fibre; n’envoie aucun vaisseau sur les productions nouvelles; 
est souvent complètement interrompue ( à la partie supérieure de certains 
rizomes, par exemple); est parfaitement adhérente et continue avec la 
moelle de la zône centrale; n’est séparable de cette zône à aucune époque 
de l'accroissement; ne jouit, enfin, d'aucun accroissement propre. Il 
ne se fait, sur sa face interne, au-dessus de la zône centrale, aucune 
addition de fibres, ainsi que cela a lieu sur la face interne de l'écorce. 
Cette zône ne peut donc étre une écorce, elle n’est qu’une portion du 
système cortical; sa nature, entièrement cellulaire, indique assez qu'elle 
est la médulle corticale. 

H demeure donc établi que les monocotylédonés ont un système unique. 
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Ce système est l'analogue du système cortical , car, comme l'écorce, 
il est extérieur et revêtu de l'épiderme; comme elle il s'accroît à l'intérieur. 

Les fibres aucienres sont repoussées à la circonférence, et il se forme 
à l'intérieur des couches fibreuses, moins apparentes parce que la 
moelle est plus abondante; mois réeulières parce qu'elles ne sont pas 
maintenues dans un cercle déterminé par la présence du système central; 
quelquefois en nombre invariable , parce que la partie vivante a toujours 
le même âge, les tiges se détruisant dans un sens à mesure qu’elles s’ac- 
croissent de l’autre. : 

Une seule différence existe entre le système cortical et le système des 
monocolylédonés. Le premier doit être considéré comme vide, puisqu'il 
est rempli par un système étranger; dans les seconds, les SRE ae 
médullaires sont fort développés et remplissent tout l’intérieur de la tige. 

Cette disposition s'explique, 1° par l'absence du système central, qui 
permet à la médulle corticale de se développer au centre; 2° par la très- 
grande activité nutritive de l'écorce, qui seule doit suflire à l'accroisse- 
ment de l'arbre. De plus, elle n'est pas générale, puisque certains pal- 
miers deviennent creux, que certaines tiges monocotylédonées sont na- 
turellement fistuleuses, et représentent parfaitement alors une écorce. 

Le système des monocotylédonés est donc complétement identique avec 
Je système cortical ; ilest, au contraire, tout-à-fait différent du système 
central. Dans celui- -ci, en effect, toutes fe productions nouvelles se for- 
ment à l'extérieur, car : 

1°. C’est à l'extérieur que se forment les couches nouvelles. 

2°. En dernière analyse toutes les fibres s'épanouissent en feuilles ou en 
organes analogues, et ce sont ces fibres extérieures qui forment les feuilles. 

Tous les bourgeons naissent d’un point de la surface extérieure de 
Ja médulle centrale; car ils naissent à l'extrémité des rayons médullaires, 
lesquels ne sont que des segments transversaux de cette médulle, formée 
par l'accroissement successif de la surface extérieure, communiquant 
avec le centre, mais non formés au centre postérieurement aux fibres 
qu'ils dépassent. 

Un arbre peut vivre, bien que son tronc soit creux, son centre en- 
tièrement détruit. 
5°. Dans la greffe en écusson,, un bourgeon, se soudant avec Ja nou- 
velle couche encore gélatineuse, se déve oppe sans rien recevoir du centre, 

Le système LS des monocotylédonés n'a donc d’analogie qu'avec le 
système corlical : l'anatomie a mis ces vérités hors de doute. 

Les considérations physiologiques prouvent encore l'unité de système 
des monocotylédonés. 

Daos les végétaux on ne voit point un système extérieur dont la surface 
vivante soil appliquée sur la surface inerte d'un système central endo- 
gène; il n'y a d’accroissemeut qu’en un seul point, au centre du vé gétal : 
il n'y a donc qu’un seul système. 
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Dans les dicotylédonés il y a deux surfaces d’accroissement, la surface 
intérieure du système cortical, et la surface extérieure du système cen- 
tral. L'accroissement de l’un est indépendant de celui de l’autre : ce n’est 
pas l'écorce qui forme le bois, c’est la médulle de chaque système qui 
forme les nouvelles fibres, car 

1°. On voit au microscope que la couche gélatineuse, interposée entre 
le bois et l'écorce, est formée de deux lames, dont l'une appartient au 
bois, l’autre à l'écorce. 

2°, Aucun fait ne prouve que l'écorce forme le bois. Un fil métallique 
passé sous l'écorce, ne se trouve bientôt engagé dans le bois, que parce 
que la nouvelle couche gélatineuse du bois, ne pouvant le déplacer, s'est 
développée au-dessus de lui. 

5°. Lorsque l'écorce est interrompue par une incision annulaire, et 
n’a plus de communication avec les racines, il se forme encore des fibres 
nouvelles; le tronc, circonscrit par l'incision, vit encore pendant un 
été : une branche peut croître pendant plusieurs années; la mort du 
tronc n'arrive que parce que la sève qui monte par le système central ne 
peut plus descendre aux racines par l'écorce. 

La physiologie démontre donc que dans les monocotylédonés il n'y a 
qu’une surface d’accroissement, et deux surfaces distinctes dans les dico- 
tylédonés : les premiers n’ont donc qu'un seul système , et les seconds deux. 

Cette théorie, qui a été établie sur l'anatomie et la physiologie, ac- 
quiert le dernier degré de certiiude, puisqu'elle explique toutes les diffé- 
rences secondaires de structure des végétaux. 

C'est, en effet, en vertu de la cause première que nous indiquerons : 

Que les tiges des monocoiylédonés sont simples, dans le plus grand 
nombre des cas; 

Que dans certaines circonstances elles se ramifient d'une manière 
particulière ; 

Que les racines sont toujours fibreuses; 

Que les fibres des feuilles sont simples et parallèles; 

Qu'il n'y a point de rayons médullaires ; 

Qu'il n'y a point de couches disposées concentriquement autour d'un 
canal médullaire; 

Que l'enveloppe florale est toujours unique. 

La théorie proposée expliquant tous les faits, est donc la vraie. 

11 demeure donc constant : 

Que les dicotylédonés ont deux systèmes, deux surfaces d'accroisse- 
ment; on pourrait les appeler dègènes ; 

Que les monocotylédonés ont un seul système, une seule surface d’ac- 
croissement ; ils peuvent être nommés monogènes. 

Les acotylédonés sont cellulaires, n’ont point de surface distincte d'ac- 
croissement; peut-êlre serait-il permis de les nommer agenes. 


BoraxiQuer. 
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Note supplémentaire à la description des principaux genres nou 

veaux et des espèces nouvelles de la Flore du Brésil, cités dans le 

Mémoire sur leGynobase; par M. AUGUSTE DE SAINT- HILAIRE. 
(Bull. Phil. ,; pag. 129, cahier de septembre. ) 


Il s'est glissé dans la Description des principaux genres nouveaux 
el des espèces nouvelles de La Flore du Brésil, etc., par M. Auguste 
de Saint-Hilaire, une foule de fautes qu'il serait trop long de rectifier 
toutes. Nous nous bornerons aux plus importantes. 

Pag. 150. Il semblerait, d'après l’arrangement des mots, changés mal 
à propos par le copiste chargé de donner l'article à l'impression, que 
dans le genre A{meidea une des orcillettes des cotylédons embrasse 
l'autre : cest un des cotylédons tout entier qui enveloppe le second. 

Id. L'espèce d'Almeidea indiquée par erreur sous le nom d'afjinis, 
doit porter celui de longifolia. 

Id. Ce qui est dit de l'ovaire du Spiranthera est devenu inintelligible, 
par une addition de mots qui ne se trouvait point dans le manuscrit. Il 
faut lire : Ovarium profunde 5-lobum apice truncatum, etc. 

Pag. 151. On a omis d'indiquer qu'il n'y a point de périsperme dans 
le Z'üocarpus. A est essentiel de faire remarquer l'absence de ce corps 
dans un genre qui appartient aux Rutacées proprement dites. 

Id. Le Raputia, Aub., Jus., de Cand., devait être cilé comme syno- 
nime du genre Galipea. 

Id., lig. 10. faut lire : Petala..….. inferius coalita seu adgtutinata 
vel sarius conniventia in tubum sæpèus 5-gonum corollamque mo- 
nopetalam campanulalam referentia. La phrase substituée à celle-ci 
est inintelligible. 

Id. lig. 50. Dans le genre Galipea, comme dans l'4tmeidea, un des 
cotylédons embrasse entièrement l'autre avec Ja radicule repliée sur le 
coty lédon extérieur. 

Id. lig. 55. L'espèce de Galipea indiquée par erreur sous le/nom de 
ton gifotia, “doit être appelée pentagynr. 

Jd. lig. 41. La plante du même genre nommée G. mihaniana. doit 
étre appelée G. macrophylla, et avoir pour synonime Conchocarpus 
macrophytllus ; Mik. 

Pag. 152. Après le T icorea jasminiflora devait être indiquée Ja nou- 
velle espèce suivante : Ticorea febrifuga ; caule sæpius arboreo; foliis 
ternatis acuminalis, in peliolum attenualis racemis compositis coarctatis; 
stam. 2-6 sterilibus; bracteis pluribus subfoliaceis. Cette plante a la fleur 
moitié plus courte que le F. jasminiflora. 

Pag. 155. L'ovaire du Camarea ne devait pas être désigné par l'expres- 
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sion de 5-dobuwm, mais par celle de 5-coccum; ses loges sont parfaite - 
ment distinctes, placées sur un réceptacle commun, qui porte aussi le 
style. 4 ti 

‘Id. Après la phrase caractéristique du Camarea hirsuta, devait être 
placée celle d’une autre espèce nouvelle, savoir : Camarea d/finis hirsuta ; 
foliis ovato-lanceolatis, acutis, nusquam sericeis; floribus terminalibus 
racemosis umbellatisque ; pedunculis glabriusculis. 


Note sur l'électricité du San® dans les maladies ; 
Par M. CF. 'BELLINGERI. 


Is paraît résulter d'un assez grand nombre d'expériences faites par 
M. C: Fr. Bellingeri sur la faculté électrique du sang, reconnue d'abord 
par Hales, el démontrée successivement par Vassali, Pfaff et Rossi, 
que : 


1°. Dans les phlegmasies, il y a diminution évidente de cette faculté, 
qui se rétablit à mesure que le mal perd de son intensité ; 


2°. Dans les maladies chroniques le contraire a lieu; 


3. Le sang, au partir de la veine, ne donne pas constamment des 
signes d'électricité positive ; 

4°. Dans certains cas de gravés inflammations, son électricité! est 
négative ; 

5°. Dans le cas où le sang d’une saignée se couvre d'une couenne phlo- 
gistique, l'électricité de ce sang, au moment de l'extraction, est inférieure 
à celle qui lui est propre dans l’état de santé; 

. . . 

6°. Il ne se forme jamais de couenne phlogistique sur le sang, toutes 
les fois qu'il a un degré d’électrieité supérieur à celui qui caractérise l'état 
de santé; 

7°. En général, au début d'une phlébotemie, le sang est plus foncé en 
couleur, plus dense, moins liquide et moins électrique que celui qui 
s'écoule à la fin; 

&,. L'électricité du sang, liré d'une veine, tend d'ailleurs à &mettre 
plus ou moins promptement en équilibre avec l'électricité de l'atmo- 
sphère; . 

9”. Le sang sur lequel se forme une couenne phlogistique conserve 


plus long-temps que tout autre le degré d'électricité qu'il avait en sortant 
des vaisseaux. : H. C 


s. 


PaYsioLOG1eE. 


Memorie della Reale 
Acad. delleScienze 
di Torino, tom. 24. 
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Nouvelle application de la faculté stupéfiante de la Belladone; 
par le D' J. HoLBROOK. 


M. Hozsrook, reconnaissant que dans la plupart des cas de rétention 
d'urine, l'introduction de la sonde est rendue dificile par suite de la 
contraction spasmodique ou inflammatoire des muscles qui environnent 
le bulbe de l'urèthre, a proposé d'ajouter, aux moyens communément 
employés en semblable occurreuce, l'usage des drastiques, aidé de celui 
de la belladone en fomentations et en lavements. 

Il assure que ce procédé lui a souvent réussi; mais, pour cela, il est 
nécessaire que chaque lavement contienne le produit de douze grains de 
feuilles sèches de belladone, en infusion dans six onces d'eau bouillante. 


MÉDECILVE. 


London medical Re- 
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PAR 


LA SOCIÉTÉ PHILOMATIQUE 
D'EPPARTS, 


D'un systéme de galvanomètres propre à rendre sensibles de trés- 
faibles courants d'électricité, et des effets électriques qui se 
manifestent dans les actions capillaires et dans les dissolutions ; 
par M. BECQUEREL, ancien Chef de bataillon du Génie. (Extrait.) 


L’auTEurR avait annoncé précédemment qu'en rendant plus sensible le PHYSIQUE 
galvanomètre de M. Schweigger, l'on parviendrait sans doute à recon- M ÊTES 
naîlre des courants électriques dans les actions moléculaires à des petites Aa RUE Me 
distances. : i Novembre 1825. 

Il a formé un système de galvanomètres qui lui a servi à atteindre ce 
but : ce système est composé de trois galvanomètres, communiquant en- 
semble, et tellement placés, que l'aiguille aimantée de celui du milieu 
se trouve déviée de la direction ordinaire, par suite des actions latérales 
qu'exercent sur chacun de ses pôles, les pôles contraires des deux autres 
aiguilles. Il résulte de cette disposition, que lorsque l'on fera passer dans 
cel appareil un courant électrique qui tendra à faire rentrer les aiguilles 
dans le plan du méridien magnétique, l'aiguille du milieu sera d'autant 
moins retardée dans sa marche, que les pôles contraires aux siens, des 
deux autres aiguilles, s'en seront plus éloignés; par conséquent les oscil- 
lations seront plus étendues que s’il n'y avait eu qu’un seul galvanomètre. 

Muni de cet instrument, on a commencé par constater les effets élec- 
triques qui sont dus aux phénomènes capillaires. 

Ne pouvant employer le verre et les substances qui ne sont pas conduc- 
trices de l'électricité, on s’est servi d'éponges de platine et de charbon. 

On verse d’abord un acide quelconque très-étendu d’eau, par exemple 
de l'acide hydro-chlorique parfaitement pur, dans la cuiller de platine, 
qui communique à l’un des bouts du fil du galvanomètre, et l'on plonge 
dedans une éponge de platine, qui est fixée à l'autre bout du fil; au 
même instant il se produira un courant électrique qui ira de l'éponge à 
l'acide, et dont la direction sera par conséquent contraire à celle du 
Livraison de janvier. 3 


C2). 
courant que Fon aurait obtenu si Facide eut été attaqué par le métal. A 
mesure que les interstices se remplissent du liquide, le courant diminue 
d'intensité, et il arrivera un instant où il sera nul; c’est celui où l'éponge 
aura absorbé tout le liquide qu'elle peut contenir. 

Quelquefois ii arrive que le courant suit une autre direction; on ne 
connaît pas au juste la cause de ce changement d'effet. 

Avec l'acide nitrique le résultat est le même, mais il est moins 
marqué. 

En substituant à l'éponge un petit morceau de charbon, que l'on en- 
veloppe à moitié d'une bande de papier joseph, pour qu'il ne touche 
pas au platine, on obtient de même un courant électrique au moment 
de l'immersion dans l'acide nitrique.Ce courant va de l'acide au charbon; 
il persévère pendant douze heures, toujours en diminuant. Cet effet tient 
sans doute à ce que le charbon met un certain temps à absorber tout le 
liquide qu'il peut contenir. 

Dans un troisième paragraphe, on a examiné ce qui se passe dans le 
contact des liquides avec les corps solides, conducteurs de l'électricité, 
sur lesquels ils n’exercent aucune action chimique. On a reconnu que ce 
contact ne donne lieu à aucun phénomène électrique susceptible d'être 
observé; on a déduit des expériences qu'on a faites pour constater ce fait, 
un procédé à l'aide duquel 6n reconnaît quand l'or renferme de l’alliage; 
et de deux morceaux d'or, celui qui en contient le plus. On peut aussi 
reconnaître le gaz nitreux dans l'acide nitrique. 

Dans les paragraphes suivants, lon a recherché les courants électriques 
qui ont lieu dans les dissolutions en général; on a commencé par la dis- 
solution des acides dans l'eau. On remplit la cuiller de platine, d'acide 
hydro-chlorique, par exemple, et lon plonge dedans l'éponge de platine 
remplie d’eau distillée; il se manifeste aussitôt un courant électrique qui 
va de l'acide à l’eau. 

On observe de deux manières les effets électriques auxquels donne lieu 
la dissolution des alkalis dans l’eau : la première consiste à fixer entre 
les branches de la pince de platine un fragment d'hydrate de potasse ou 
de soude, enveloppé d’une bande de papier joseph, et que l'on plonge 
ensuite dans Veau distillée de la cuiller de platine; il se produit alors un 
courant qui va de l’eau à l’alkaïi. Par le second procédé, l’on se sert de 
l'éponge de platine, que l’on met en contact pendant quelque temps avec 
une dissolution concentrée d’hydrate de potasse et de soude, puis on la 
plonge dans l’eau distillée de la cuiller de platine. 

Dans un huitième paragraphe, l’on a recherché les effets électriques 
produits par le mélange de deux acides. Le procédé est le même que pour 
la dissolution des alkalis dans l’eau; on verse dans la cuiller un acide, 
et on remplit l'éponge de platine de l’autre. On à examiné principalement 
l’action de l'acide sulfurique sur l'acide nitrique. 


(5) 
Enfin on a recherché s’il était possible de comparer les actions capil- 
laires exercées par deux éponges sur différents acides. On a indiqué un 
moyen pour y parvenir. 


Extrait d'un Mémoire sur la théorie du Magnétisme. 


Par M. PoissoN. 


L’anatocre des effets électriques et magnétiques a déterminé les phy- 
siciens à expliquer ces phénomènes de la même manière; et comme on 
rend compte de tous les effets de l'électricité en les attribuant à deux 
fluides dont les molécules jouissent de la propriété de se repousser ou 
de s’attirer à distance, selon qu’elles appartiennent à la même espèce de 
fluide ou à des fluides d’espèces différentes, mais qui se dissimulent l'un 
l'autre lorsqu'ils sont combinés, on a appliqué les effets du magnétisme 
en admettant aussi deux fluides, nommés, l’un boréal , l'autre austral, 
qui se comportent dans certaines substances comme les deux fluides de 
l'électricité. Le fer doux devient magnétique sous l'influence d'un ai- 
mant voisin, et perd cette vertu dès que ce dernier corps est éloigné, 
comme on voit une substance électrisée rendre instantanément électri- 
ques les corps conducteurs qui sont placés sous son influence, et les 
rend à l’état naturel lorsqu'on fait cesser celte influence; et de même 
que les substancés non conductrices sont insensibles à ce genre d'action 
électrique, mais conservent long-témps cette propriété lorsqu'on l'y a 
développée par des procédés convenables, l'acier trempé, qui ne s'ai- 
mante que très-difficilement par influence, conserve l'état magnétique 
qu'on y a excité par des moyens puissants, en vertu d’une action particu- 
lière que les molécules de cette substance exercent sur les fluides austral 
et boréal. 

Coulomb, auquel la science doit de si beaux travaux sur ces matières, 
fit adopter sur le magnétisme l'opinion que, dans l'acte de l'aimantation, 
les deux fluides austral et boréal sont séparés l’un de l’autre, sans sortir 
de la molécule qui les renfermait d’abord neutralisés : en sorte qu'une 
aiguille aimantée doit être considérée comme formée de particules aggré- 
gées, dont chacune est un petit aimant pourvu de deux pôles; le fluide 
ne passe jamais d'une molécule dans celle qui la touche; il n’y a qu’une 
séparation, un simple déplacement infiniment petit des deux fluides qui 
étaient dissimulés dans chaque atome du métal; et, une fois séparés l’un 
de l’autre, ces deux fluides se reconstitueront à l’état primitif neutre, 
s’il est question du fer doux aimanté par influence, tandis que, pour l'acier 
trempé, les fluides resteront séparés par une force nommée coercitive, 
dont l'effet est de retenir ces fluides dans la position qu'ils océupent, et 
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de s'opposer autant à leur réunion qu'elle s'opposait d'abord à leur 
séparation. 

M. Poisson, qui dans ses beaux Mémoires sur l'électricité a porté la 
précision de l'analyse dans cette théorie, et a montré comment le fluide 
électrique doit être distribué à la surface des corps, s’est occupé de 
recherches semblables sur le magnétisme, en partant des notions géné- 
rales qui viennent d'être exposées. Voici comment il se représente la 
nature d’une substance magnétique : Si l'on avait un amas de parcelles 
métalliques ou formées de toute autre matière conductrice de l'électri- 
cité, dont les dimensions fussent très-petites et pussent être négligées 
par rapport à celles de Ja masse entière; que ces particules fussent en- 
duites d’une substance qui, sans en changer le volume, s’opposät à ce 
que l'électricité pût passer d’une parcelle à l’autre, et que l’on approchäât 
de cette masse des corps électrisés; cet amas de parcelles s’électriserait par 
influence, et dans cet état les attractions et répulsions qu'il exercerait au 
dehors, seraient les mêmes que celles d'un corps conducteur de même 
forme, soumis aux mêmes forces extérieures, quoique, dans un cas, les 
deux fluides électriques dussent se porter à la surface, etque, dans l’autre, 
ils fussent obligés de demeurer dans l'intérieur. Cet autre cas est très- 
propre à donner, par une comparaison sensible, l’idée la plus nette que 
l'on puisse prendre des deux fluides magnétiques dans les corps aimantés. 

Supposons d'abord qu'il s'agisse d’une aiguille cylindrique de fer doux, 
d’un très-petit diamètre et d'une longueur quelconque : les deux fluides 
qui s’y trouvent contenus sont réunis en chaque paint en quantités 
égales , en sorte que leurs actions étant égales et de signes contraires, à 
toutes les distances, elles se détruisent exactement, et il ne se manifeste 
aucun signe de magnétisme. Mais si un ou plusieurs centres d'action 
magnétique sont placés sur le prolongement de l'axe de l'aiguille, les deux 
fluides seront séparés l’un de l’autre, de manière toutefois que chaque 
molécule boréale ou australe soit très-peu écartée de sa position primi- 
tive. Dans ce nouvel état, les deux fluides se succéderont alternativement 
dans toute la longueur de l'aiguille; chaque particule contiendra, comme 
dans l’état naturel, les deux fluides en quantités égales, mais retenues à 
une petite distance l’un de l'autre sous l'influence des centres magné- 
tiques. M. Poisson n'a pas besoin de décider si l'étendue de ces particules 
est celle même des molécules du fer; il suffit à la précision des calculs 
que cette étendue soit extrêmement petite, et qu'elle puisse être négligée 
par rapport au diamètre de l'aiguille, et généralement par rapport aux 
plus petites dimensions des corps aimantés que l'on aura à considérer. 
Quoique très-petite, cette étendue pourrait être inégale dans les diverses 
malières susceptibles d’aimantalion, dans le fer etle nickel, par exemple; 
mais il résulte du calcul, que cette inégalité n’apporterait aucune diffé- 
rence dans l’action magnétique extérieure de ces substances ; la différence 


des actions qu'elles exercent, dans les mêmes circonstances, ne peut par 
conséquent pas être expliquée par cette différence entre les distances des 
molécules des fluides. 

Maintenant s’il s’agit d’un corps aimanté de forme et de dimensions 
quelconques , il faudra concevoir, dans son intérieur, des lignes suivant 
lesquelles la séparation des deux fluides s'est opérée, et où ils sont disposés 
alternativement comme dans l'aiguille prise d'abord pour exemple : l'au- 
teur les nomme dignes d’aimantation; elles affectent, en général, une 
ligne courbe dépendante de la forme du corps et de la position des centres 
d'action magnétique. Il s'agira de déterminer, pour un point quelconque, 
la direction de cette courbe et l’action magnétique de l'élément sur un 
autre point donné quelconque, action qui est la différence des forces 
exercées par les deux fluides contenus dans l'élément à raison de leur 
distance. 

M. Poisson applique l'analyse mathématique à cette disposition des 
deux fluides magnéliques dans les corps aimantés. Le premier problème 
qu'il résout consiste à déterminer les composantes, suivant trois axes 
rectangulaires, des attractions et répulsions de tous les éléments magué- 
tiques d’un corps aimanté de forme quelconque, sur un point pris au- 
dehors ou dans son intérieur. En ajoutant à ces composantes relalives à 
un point intérieur les composantes des forces magnétiques extérieures 
qui agissent sur le corps, on aura Îles forces totales qui tendent à séparer 
les deux fluides réunis en ce point. Si donc la matière du corps n’oppose 
aucune résistance sensible au déplacement de ces fluides dans chaque 
élément magnétique, ou, autrement dit, si la force coercitive est supposée 
nulle, il sera nécessaire, pour l'équilibre magnétique, que ces forces 
totales soient égales à zéro, sans quoi elles produiraient une nouvelle 
décomposition du fluide neutre qui n’est jamais épuisé, et l'état magné- 
tique du corps serait changé. On doit donc égaler à zéro la somme des 
composantes suivant chacune des trois directions rectangulaires auxquelles 
elles se rapportent. 

Les équations d'équilibre ainsi formées seront toujours possibles; elles 
servent à déterminer pour tous les points du corps aimanté, les trois in- 
connues qu'elles renferment, savoir : l'intensité d'action de l'élément ma- 
gnétique sur un point donné et les deux angles qui fixent la direction de 
la ligne d’aimantalion. Aux extrémités de chaque élément, ces compo- 
santes totales ne seront pas nulles; elles produiront à ces points des 
pressions qui s’exerceront de dedans en dehors de l'élément, et qui de- 
vront être détruites par l'obstacle quelconque, dont la nature nous est 
inconnue, mais qui s oppose au passage du fluide magnétique d’un élé- 
ment dans un autre. Cet ôbstacle, quel qu'il soit, existant aussi dans les 
éléments magnétiques qui répondent aux surfaces des corps aimantés, 
il en résulte qu'il ne se manifeste extérieurement aucune pression qu’on 


(6) 
ait besoin de détruire par la pression de l'air, ce qui constitue une des 
différences caractéristiques entre les corps aimantés par influence et les 
corps conducteurs de l'électricité. 

Si la force coercitive n'était pas nulle dans le corps aimanté que l’on 
considère, il suflirait alors, pour l'équilibre magnétique, que la résul- 
tante de toutes les forces extérieures et intérieures qui agissent sur un 
point quelconque de ce corps, ne surpassât nulle part la grandeur donnée 
de la force coercitive, dont l'effet serait analogue à celui du frottement 
dans les machines. Il en résulte que, dans ce cas, l'équilibre pourra avoir 
lieu d’une infinité de manières différentes; mais parmi tous ces états 
d'équilibre possibles , il existe un état remarquable dans lequel les phy- 
siciens disent que les corps sont aëmanltés à saturation : ce sera le sujet 
d'un autre Mémoire; on s’est borné ici à considérer l'état unique et dé- 
terminé des corps aimantés par influence, dans lesquels la force coercitive 
est supposée nulle. 

Les équations de l'équilibre magnétique, formées comme on vient de 
l'expliquer, sont d'abord assez compliquées; mais en leur faisant subir 
certaines transformations, les intégrales triples qu'elles contiennent sont 
changées en intégrales doubles, et ces équations deviennent beaucoup 
plus simples. On en déduit alors cette conséquence générale, qu’encore 
bien que les deux fluides boréal et austral soient distribués dans toute la 
masse d’un corps aimanté par influence, les attractions et répulsions qu'il 
exerce au dehors sont les mêmes que s’il était seulement recouvert d'une 
couche très-mince formée de deux fluides en quantités égales, et telles que 
l'action totale sur les points intérieurs soit égale à zéro. Si le corps ren- 
ferme un espace vide dans son intérieur, et qu'on ait placé en général 
des centres de force magnétique dans cet espace et en dehors du corps, 
il faudra le considérer comme terminé par deux couches minces, corres- 
pondantes à ces deux surfaces extérieure et intérieure ; et c’est l’action 
de ces deux couches sur un point quelconque de la masse du corps, 
jointe à celle de tous les centres magnétiques donnés, qui devra produire 
une résultante nulle: dans ce cas les deux fluides peuvent être en quantités 
différentes dans chacune des deux couches minces, pourvu qu'ils soient 
toujours en quantités égales sur les deux surfaces réunies, de cette manière, 
la théorie des attractions et répulsions magnétiques se trouve ramenée 
au même principe, et dépendre des mêmes formules que la théorie des 
actions électriques des corps conducteurs, dont elle n'est qu'un cas par- 
ticulier; mais, dans cette dernière, la proposition générale que nous 
venons dénoncer, est le principe d'où l'on part à priori, tandis qu’au 
contraire, dans la théorie du magnétisme, cette proposition est une con- 
séquence que l’on déduit des équations de l'équilibre obtenues par d’autres 
considérations, 

En appliquant les formules générales au cas d'une sphère creuse, dont 
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la partie pleine est partout d’une épaisseur constante, M. Poisson a été 
conduit à un théorème remarquable, qui convient à la fois au magnétisme 
et à l'électricité. Supposons cette sphère formée d’une matière conductrice 
de l'électricité : si l’on place des corps électrisés, distribués comme on 
voudra, soit dans l’espace intérieur, soit en dehors de la sphère creuse, 
celle-ci s’électrisera par influence, et voici ce que l’on remarquera. 

1°. Lorsque tous ces corps seront en dehors de la sphère creuse, leur 
action, jointe à celle de cette sphère, donnera une résultante égale à 
zéro, pour tous les points de l’espace vide intérieur, aussi-bien que pour 
la partie pleine de la sphère. 

2°. Quand, au contraire, tous les corps électrisés seront placés dans 
l'espace vide intérieur, la résultante de leur action jointe à celle de la 
sphère sur un point du dehors, sera une force constante tout autour de 
ce corps, à égale distance de son centre, et la même que si la totalité des 
deux fluides électriques était réunie en ce point. L'épaisseur de la couche 
électrique sera la même dans toute l'étendue de la surface sphérique exté- 
rieure, quoique les points de cette surface puissent être, les uns très-près, 
les autres très-éloignés des corps électrisés intérieurs; et si l'électricité 
passe par étincelle de l’un de ces corps à un autre, ou dans la couche 
sphérique, les attractions ou répulsions extérieures ne seront pas changées. 

Relativement au magnétisme, il suit de ce théorème, qu'une aiguille 
aimantée, placée dans l'intérieur d’une sphère creuse de fer doux, et 
assez petite pour n’exercer aucune influence sensible sur cette sphère, 
n’éprouvera aucun effet magnétique, et n’affectera en conséquence aucune 
direction particulière en vertu de l'action de la terre ou d’autres aimants 
placés en dehors de la sphère creuse. Il en résulte aussi que si des aimants 
sont placés dans l'intérieur d’une telle sphère, leur action sur une petite 
aiguille extérieure jointe à celle de la partie pleine de la sphère, aimantée 

ar leur influence, produira toujours une résultante égale à zéro; car, 
d'après la seconde partie du théorème, l’action extérieure doit être la 
même que si les deux fluides boréal et austral étaient réunis au centre 
de la sphère; ce qui rendrait leur action nulle à toute distance, puisque 
ces fluides sont nécessairement en quantités égales. En considérant un 
plan comme une sphère d’un rayon infini, on en pourra conclure que 
l'interposilion d’une plaque de fer doux, d’ane épaisseur quelconque, 
mais d’une très-grande étendue, devra suflire pour empêcher l'action 
magnétique de se transmettre, en sorte qu'un fort aimant étant placé 
d'un côté de ectte plaque, à une grande distance de ses bords, de petites 
parcelles de fer, répandues de l’autre côté, n'éprouveraient ni attraction 
ni répulsion; de cet autre côté, elles n’adhéreraïent point à la plaque de 
fer, et elles pourraient y adhérer fortement du côté de l'aimant, quoique 
l'épaisseur de la plaque, ou la distance qui sépare ses deux surfaces, fût 
très-peu considérable. 
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M. Poisson examine le cas particulier d’une sphère creuse aimantée par 
l'action du globe terrestre; les intégrations s’achèvent alors sous forme 
finie, et le problème est complétement résolu. On détermine les trois 
composantes rectangulaires de l’action extérieure, et par suite les direc- 
tious que devront prendre la boussole horizontale et l'aiguille d'incli- 
paison, ainsi que leurs oscillations dans une position donnée. Ces com- 
posantes ne dépendent nullement de l'épaisseur du métal, mais du rayon 
de la surface extérieure, et des trois variables qui déterminent la position 
du point sur lequel ces forces agissent. Quand la distance de ce point du 
centre de la sphère est très-grande relativement au rayon de la surface 
extérieure, chacune de ces forces est à peu près en raison directe du 
cube du rayon, et inverse du cube de la distance. Ces forces peuvent 
être réduites à deux, dont l’une est dirigée suivant la droite qui va du 
centre de la sphère au point attiré que l'on considère, et l'autre agit 
suivant la direction de l'action magnétique de la terre. La première de- 
vient nulle, lorsque le point attiré appartient au plan mené par le centre 
de la sphère perpendiculairement à la direction de la seconde force; il 
en résulte que si une petite aiguille aimantée est placée dans ce plan, la 
direction qu'elle doit prendre, en vertu de l’action de la terre, ne sera 
pas changée par l’action de la sphère aimantée. La seconde composante 
se retranchera de l’action de la terre, et son effet sera de ralentir de plus 
en plus les oscillations de l'aiguille, à mesure que celle-ci se rapprochera 
de la surface de la sphère. A cette surface même, et dans un plan quel- 
conque, celte composante est égale et contraire à l’action de la terre; par 
conséquent une petite aiguille aimantée n’y sera plus soumise qu'à l'action 
de la composante dirigée au centre de la sphère, en sorte qu'elle devra 
se diriger suivant le prolongement du rayon, en vertu de cette force. 
Enfin, dans le plan du grand cercle perpendiculaire à la direction du 
magnétisme terrestre, et très-près de la surface de la sphère, cette petite 
aiguille aimantée n'éprouvera plus aucune action magnétique, et ne 
prendra plus aucune direction déterminée, ce qui ne pourrait toutefois 
se vérifier qu'autant que la réaction de l'aiguille sur la sphère serait assez 
faible pour en pouvoir faire abstraction. 

Un ouvrage publié à Londres par un physicien distingué, M. Barlow, 
contient un grand nombre d'expériences sur le magnétisme, et M. Poisson 
y trouve la confirmation des résultats de ses calculs, du moins avec üne 
approximation assez considérable pour-qu'on soit en droit d'attribuer les 
différences aux erreurs inévitables des observations. M. Poisson s'occupe 
de terminer la distribution du magnétisme dans les aiguilles d'acier ai- 
mantées à saturation, et dans les aiguilles de fer aimantées par influence, 
ainsi que les lois de leurs attractions et répulsions mutuelles. Ce travail, 
qui est une application des formules générales données dans le présent 
Mémoire, ne tardera pas à être communiqué à l’Académie des Sciences, 
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Les savants attendent avec impatience la publication de ces recherches, 
qui, pour la première fois, sont soumises à la rigueur des calculs 
géométriques. F. 


! Remarque sur la Notice précédente. 


Ex réfléchissant de nouveau sur cette théorie, M. Poisson a réonnu 
qu'on pouvait la considérer sous un point de vue plus général qu'il ne 
l'avait fait d'abord, et qui permet encore d'y appliquer l'analyse mathé- 
matique. On peut supposer que Îcs éléments magnétiques ne sont point 
en contact, et regarder un corps aimauté comme un assemblage de 
parcelles extrêmement petites et de forme quelconque, où résident les 
deux fluides, et qui sont séparées les unes des autres par des intervalles 
inaccessibles au magnétisme, dont les dimensions sont du même ordre 
de grandeur que celies des parcelles de matière magnétique. Le rapport 
de la somme des volumes de toutes ces parcelles au volume du corps 
entier, sera une fraction qui différera plus ou moins de l'unité dans les 
divers corps susceptibles d'aimantation, et qui pourra dépendre aussi de 
leur température. L'analyse montre qu'il influe sur Ja distribution du 
magnélisme dans l'intérieur de ces corps, et sur les actions qu'ils exercent 
au dehors, en sorte que deux corps soumis aux mêmes forces magné- 
tiques, de même forme et de même grandeur, mais de nature différente, 
agiront différemment au dehors, à raison de l'inégalité de ce rapport. 
C'est ce qui peut servir à expliquer l'expérience citée de M. Gay-Lussac, 
sans qu'il soit nécessaire d'admettre upe différence d'intensité dans le 
pouvoir attractif ou répulsif des fluides magnétiques qui appartiennent 
à deux substances différentes. La question qu'on avait élevée à ce sujet 
n’est donc pas résolue par cette expérience : ce point important de la 
théorie du magnétisme, devra être décidé par d’autres observations; mais 
jusqu’à ce qu'il l'ait été, il sera naturel de supposer l'intensité du pouvoir 
magnétique égal dans les diverses substances susceptibles d aimantalion. 

En ayant égard au rapport dont nous venons de parler, l'action d'un 
corps aimanté par influence sur un point extéricur, sera loujours équi- 
valente à celle d’une couche magnétique très-mince, qui recouvrirait la 
surface, comme nous l'avons dit; mais les équations d'où dépendra la 
loi des épaisseurs variables de celte couche, contiendront un terme qui 
ne s'y trouve pas dans le cas de l'électricité; ce qui n'empêche pas, néan- 
moins, que ces équalions ne se résolvent complétement dans le cas des 
corps sphériques. Le théorême énoncé à la page 9 devra être modifié 
relativement au magnétisme : à moins que le rapport en question ne 
diffère pas sensiblement de l'unité, les aimants intérieurs agiront au 
dehors, et ceux du dehors agiront au dedans, avec des forces connues. 


Livraison de janvier. 2 


Géozocir, 


(10) 


Essai sur la constitution géognostique des Pyrénées; 
par M. DE CuaRPeNTIER (1). (Extrait.) 


Cer ouvrage est le fruit d'un séjour, dans les Pyrénées, de quatre 
ann consécutives employées presque entièrement à parcourir et à 
étudier cette chaîne : il contient un très-grand nombre. d'observations 
propres à l’auteur, en même temps qu'il rappelle les principaux résultats 
des observations publiées antérieurement par MM. Palassou, Picot de 
Lapeyrouse, Ramond, Cordier, Vidal, Reboul, et autres naturalistes. 

L'Essai sur la constitution géognostique des Pyrénées est divisé en trois 
parties, dont la première traile, d’une manière succincte, de la structure 
physique extérieure de ces montagnes; la seconde renferme un apercu 
générat de la nature, l'âge relatif et la disposition des roches; et 
la troisième décrit avec détail {es divers terrains. 

Dans la première partie, l'auteur indique successivement la situation 
géographique des Pyrénées; leur liaison avec les Alpes et les montagnes 
de la Galice; leur étendue et leur forme doublement coudée au milieu 
de leur longueur ; les circonstances remarquables que présentent leur 
faite, leurs versants, leurs chaïnons latéraux où parallèles, leurs vallées 
transversales ou longitudinales et les lacs qui s'y présentent; l'induction 
qu'on peut tirer de ces circonstances, en faveur de l'opinion qui attribue 
la formation des valiées aux forces érosives de l’eau, eo es par les 
forces destructives de l'atmosphère; la posilion et Ja manière d'être des 
glaciers des Pyrénées; l'existence, sur un seul versant, et la hauteur des 
neises perpétuelles de cette chaîne. elc., etc. 

Dans la seconde partie, M. de Charpentier annonce d'abord que les 
roches qui composent les Pyrénées lui paraissent être toutes des roches 
neptuniennes, malgré la difficulté que peut présenter la détermination 
de l'origine des grands dépôts de roches amphiboliques secondaires , ‘si- 
gnalés par M. Palassou ; il ajoute que le désordre que la structure de ces 
montagnes présenté au premier abord, n'est qu'apparent, et qu'on y 
reconnaît tous les principaux terrains, et dans le même ordre de super- 
position qu'ailleurs; il indique brièvement la composition générale des 
terrains primitifs, intermédiaires el secondaires, tous disposés par bandes 
qui s'étendent de l'E. S. E. à l'O. N. O., parallèlement à la direction prin- 
cipale de la chaîne, mais de telle manière, que les terrains de transition 
reposent sur les terrains primitifs en stratification non parallèle, et que 
les terrains secondaires recouvrent indistinctement les uns et les autres; 
il fait connaître ensuite d’une manière générale la disposition propre à 


(1) Un vol. in-8°, ayec une carte géognostique. A Paris, chez Leyraalt, rue dès 
Fossés-Monsieur-le-Prince, n° 31. 
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chacun des terrains principaux des trois classes, le parallélisme général 
de la direction des couches avec celles de la chaîne, et l'influence que la 
préexistence des montagnes primordiales paraît avoir exercée sur la di- 
rection et l’inclinaison des couches des formations postérieures; il indique 
les inflexions remarquables et les contournements singuliers que présen- 
tent fréquemment les strates, surtout dans les terrains de transition, et 
les motifs qui peuvent faire penser que ces bizarreries de formes existent 
depuis l'origine des couches; enfin M. de Charpentier expose les conjec- 
tures que fait naître la disposition des terrains, relativement à la forme 
originaire des Pyrénées, et à la probabilité de deux grandes révolutions 
que ces montagnes auraient subies, la première avant Ja formation des 
terrains de transition, la seconde après la formation des terrains secon- 
daires. 

Dans la troisième partie, l’auteur décril successivement les différents 
terrains des trois classes, dans leur ordre de superposition, en commen- 
cant par les plus inférieurs. 

Les terrains primitifs, très-simples dans leur composition, consistent 
principalement en granite, micaschiste, et calcaire; parmi les autres roches 
primitives, quelques-unes sont peu étendues dans les Pyrénées, et d’au- 
tres, telles que les syénites et les porphyres, y manquent entièrement, 
au moins comme terrains. 

Le terrain de granite est le plus répandu des terrains primitifs des 
Pyrénées, et la roche qui le constitue présente de très-nombreuses va- 
riétés; il supporte tous les autres lerrains, se présente plus à découvert 
sur le versant septentrional que sur le versant méridional, et ne forme le 
faite que dans un pelit nombre d’endroits. (La description du terrain 
de granite des Pyrénées, extraite du manuscrit de l’auteur, a été insérée 
presque en entier, en 1813, dans le tome XXXIII du Journal des mines 
de France.) 

Le terrain de gneiss, très-fréquent dans les Pyrénées, ne s'y présente 
que subordonné au terrain de granite. 

Le terrain de schiste micacé se compose: de micaschiste, de schiste 
argileux, et de schiste talqueux ou stéaschiste. Ces trois roches présentent 
entre elles de nombreux passages; leurs couches sont souvent courbes 
et plissées ; elles suivent immédiatement le granite, et forment de vastes 
dépôts, aujourd'hui isolés, sur la pente septentrionale du granite, surtout 
dans la partie occidentale de la chaîne. 

Le calcaire primitif, que l’on observe en couches subordonntes dans le 
granite et le schiste micacé, constitue aussi un terrain indépendant. 
Formé d’une roche calcaire souvent saccaroïde, phosphorescente par la 
chaleur, dégageant par le frottement une odeur d'hydrosulfure, et ren- 
fermant souvent des minéraux mélangés, ce terrain contient des couches 
dé pyroxène et de grünstein, renferme aussi des grottes et quelques gites 
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métallifères; il est remarquable d’ailleurs par les brèches calcaires très- 
anciennes qui le recouvrent souvent, et semblent quelquefois alterner 


avec ses couches. Il forme une bande continue, de 25 lieues de longueur, 


qui paraît de formation postérieure à celle du schiste micacé. . 

L'auteur donne une description particulière et détaillée de Ja roche de 
pyroxène (ou lherzolite), qui est subordonnée au terrain calcaire, en 
stratification parallèle, mais interrompue; cette roche est mélangée acci- 
dentellement d’un assez grand nombre de substances qui déguisent quel- 
quefois entièrement sa nature. Il décrit aussi les couches de trapp primitif 
qui se présentent subordonnées en abondance aux terrains de granite et 
surtout de schiste micacé, et indique seulement les gîtes semblables de 
schiste siliceux et de quartz. 

Les roches de transition ou intermédiaires constituent les terrains les 
plus étendus des Pyrénées. Ces roches sont, en commencant par les plus 
abondantes, le schiste argileux, le calcaire, la brèche calcaire (commu- 
nément subordonnée au calcaire), la grauwacke (subordonnée au schiste 
argileux), et le quartz compacte (également subordonné au schiste ). 
Ces terrains renferment en outre des couches étrangères de schiste co- 
ticule, d’ampélite, d'anthracite, de schiste siliceux ou jaspe schistoïde, 
de feldspath, de porphyre feldspathique, de grünstein!, de stéatite, de 
fer hydraté et de fer spathique. Les gîtes de minerai de ferse trouvent 
surtout dans les calcaires ; ils y donnent lieu à de grandes exploitations, 
dont la plus importante est celle de Raneié, près Vicdessos. Beaucoup 
d'autres substances métalliques se présentent en filons, en général peu 
considérables. Les terrains de transition forment deux bandes étendues 
le leng de Ja chaîne, et séparées par la bande des lerrains primitifs; 
mais la bande de transition méridionale constitue en beaucoup d’endroits 
le faîte actuel de la chaîne centrale. L'auteur pense que-lous ces terrains 
peuvent être regardés comme appartenant à une seule formation, dont 
le dépôt a suivi celui des formations primordiales; mais qu'il doit s'être 
écoulé un très-long espace de temps entre les époques des deux dépôts. 

Les terrains secondaires se présentent de même en deux-bandes, 
disposées l'une au nord, l'autre au sud des bandes (des terrains plus 
anciens : la baude septentrionale a peu de largeur, et paraît être en partie 
détruite; la bande méridionale est beaucoup plus Jarge, et atteint même 
sur quelque point le faîte dela chaîne centrale géographique. M. de 
Charpentier distingue dans ces terrains les trois formations de grés rouge, 
de calcaire alpin, et de rocheæ arplhiboliques secondaires (ophites 
de Palassou ). 

Le terrain de grès rouge (rotheliegende) se-compose de grès rouge 
proprement dit, grès blanc, grès schisteux, et poudingue; il ne contient 
en bancs subordonnés que quelques couches calcaires, renferme quelques 
mincrais de fer et de cuivre, el de nombreux filons de baryte sulfatée ; 


(15) . 
il est superposé au terrain de transition ct au terrain primitif, en strati- 
fication non parallèle, sur les deux versants de la chaîne; sur le versant 
du nord, il a subi de grandes dégradations. Il manque à l'extrémité 
orientale des Pyrénées, mais il est très-répandu dans les Pyrénées 
occidentales. 

Le terrain de calcaire alpin est le plus étendu des Lerrains secondaires : 
les roches calcaires qui le constituent sont homogènes, argileuses, ou 
sableusées ; il passe aussi, dans la partie basse'dg département de l'Ariège, 
à un calcaire analogue à celui du Jura. Le calcaire alpin contient des 
couches subordonnées de grès, de brèches calcaires, de chaux carbonatée 
fétide, de marne compacte, de houille, et de: fer oxidé globuliforme 
(les dernières constituent les séuls gîtes de minerais observés dans ce 
terrain); il renferme aussi des grottes. Il est Superposé au grès rouge, 
en stralification concordante, sur les deux versants des Pyrénées; sa 
bande méridionale s'étend en plusieurs endroits jusqu'au faite de la 
chaîne, et s'élève, au mont Perdu, à la hauteur de 1747 toises. 

Le terrain amphibolique secondaire, que M. Palassou a fait connaître 
sous le nom d’ophite, et qui forme, au pied des Pyrénées sur les deux 
versants de la chaîne, des buttes isolées, aplaties , coniques ou allongées, 
abondantes surtout dans les landes de Dax, est décril avéc un détail et 
un soin particuliers dans l'ouvrage de M. de Charpentier. L'auteur dis- 
tingue dans l'opfèle les variétés grenue ; compacte et grossière, ct fait 
observer que cette roche, qui ne Contient jamais de pyroxène, peut être 
rapportée, selon que le feldspath où l'amphibole sont plus ou moins 
abondants, soit à la diabase (grünstein), soit à lamphibolite; il indique 
tous ses caractères, son action sur l'aiguille aimantée, les minéraux 
étrangers qu'elle renferme, elc. Ge terrain, qui n’est pas sensiblement 
stratifié, mais traversé par un grand nombre de fissures, ne contient ni 
couches étrangères, ni dépôts de minerais métalliques, ni débris de corps 
organisés; il est ordinairement accompagné d'argile, de gypse avec sel 
gemme, et de calcaire souvent altéré et comme caverneux ; mais les rela- 
tions de gisement quil présente avec ces roches sont difficiles à saisir. 
A ce sujet l'auteur fait connaître l'opinion de M. Boué, opposée, à celle 
que sespropres observations l'avaient porté à adopter. Ilen est de même 
relativement aux rapports généraux de gisement de,ces quatre terrains, 
sur lesquels les manières de voir ne sont,pas uniformes. M. de Charpénticr 
pense qu'ils sont de formation très-moderne, ct peut-être postérieurs à 
l'excavation de la plupart des vallées des Pyrénées. Enfin, en ce qui con- 
cerne Jorigine du terrain amphibolique, l'auteur exprime les, motifs 
d'après lesquels plusicurs géologues le regardent comme neptunien, les 
autres au contraire comme volcanique; mais il ne se prononce en faveur 
d'aucune des deux opinions. 

Les terrains tertiaires, qui constituent le sol des plaines situé es au nord 
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Fée Pyrénées, et les terrains de transport qu'on obserye dans la plupart 
des vallées, ne sont pas décrits par M. de Charpentier, qui renvoie, pour 
ce qui concerne ces formalions, à divers Mémoires de MM. Palassou et 
de Lapeyrouse, ainsi qu'au Traité de géognosie de M. d’Aubuisson. 

L'ouvrage est terminé par un tableau indiquant les hauteurs d’un grand 
nombre de lieux situés dans les Pyrénées, et auprès de la chaîne. On y 
remarque que, d’après les nouvelles observations de MM. Vidal et Reboul, 
le mont Perdu nest pas la somimité la plus élevée de ces montagnes, 
comme on l'a cru pendant long-temps, mais que le pic granitique oriental 
de {a Maladetta, connu sous le nom de pic d’Anetthou, le surpasse 
en hauteur de 4o toises, ayant une élévation de 1585 toises au-dessus du 
niveau de la mer. L'auteur a indiqué là nature géognostique d’une partie 
des points dont l'élévation est ainsi déterminée; on doit regretter: qu'il 
n'ait pas pu joufire ce renseignement intéressant à l'indication de toutes 
les hauteurs qui ont été mesurées par d’autres que par lui. 

Une carte, gravée et coloriée avec soin, indique, par huit teintes dif- 
férentes, la nature des terrains; elle est accompagnée de cinq coupes 
transversales de Ja chaîne. 

L'Essai sur la constitution géognostique des Pyrénées cst rédigé avec 
beaucoup de méthode, et écrit avec une clarté d'autaut plus remarqua- 
ble, que l’auteur est étranger. L'Académie royale des Sciences lui a dé- 
cerné le prix de stalistique, qu'elie avail mis au concours en 1822. On 
peut regarder cet ouvrage comme une des meilleures descriptions géo- 
gnostiques qui aient été PRniées en francais jusqu'à ce jour. 


Bo. 


Note sur une Scolopendre d'Afrique ; par M. WoRge, D. M. P. 


La grande Scolopendre d'Amérique, commune aux Antilles, où on la 
nomme matfaisant, paraît se trouver aussi sur la côte de Guinée, où 
on l'appelle mille-putes ; et quoique le Sénégal soit sous la zône tor- 
ride, on n'y rencontre cet animal que dans des lieux clos, que dans les 
b: Bitations bâties sur le bord du fleuve; il cherche l'abri, soit dans les 
magasins, soit dans les appartements. 

Cet insecte, que M. H. Cloquet regarde comme le Scolopendra mor- 
sitans, de Linnæus (1), à été recueilli à l'ile Saint-Louis, en vidant un 
tonneau contenant du biscuit, et où il y en avait beaucoup d’autres indi- 
vidus qui furent sur-le- -champ écrasés, à l'exception d’un seul, qu'un 


(1) M. de Blainville peuse qu’il appartient à une autre espèce. 
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matelot saisit avec des pinces, et qui est celui que M. Worbe a présenté 
à la Société Philomatique. 

Cet individu est loin d’avoir acquis tout son développement; il est très- 
petit, quoique, là commeaux Antilles, cette Scolopentire ailordinairement 
cinq à six pouces de longueur, et, quoiqu'en se rapprochant de la ligne, 
du côté de Bizagos, on en trouve encore de plus considérables. Les insectes 
dont il s'agit paraissent aimer la farine; ils s'introduisent, par les fentes, 
dans les barils où l’on conserve le biscuit. Ils se meuvent avec la rapidité 
du lézard, et lorsqu'ils sont poursuivis, ils cherchent à se réfugier dans 
les trous des murs, sous les tonneaux, les meubles, etc. 

De même qu'aux Antilles encore, la morsure de cette Scolopendre est 
très-redoulée au Sénégal, où, suivant l'opinion populaire, elle est géné- 
ralement mortelle, si l’on n’est pas promptement secouru. 

Un jeune homme, récemment arrivé de France à l'île Saint-Louis, 
reposait sur un malelas placé sur le parquet, lorsqu'une nuit, réveillé 
par uue vive douleur, il jette un cri percant, se lève brusquement, dit 
qu'il vient d'être piqué, et se plaint d’endurer au-dessus du genou des 
souffrances horribles; la main, portée sur l'endroit douloureux, sem- 
blait, pour ainsi dire, repoussée par le gonflement survenu instanta- 
nément, et qui, en moins de cinq minutes, avait acquis le volume du 
poing, présentant dans son centre un point noir, large comme une petite 
épingle. Aussitôt on versa de J'ammoniaque sur la tumeur, et on l'en 
frolta vivement : on répéta plusieurs fois ces lolions et ces frictions. Sous 
leur influence, l'enflure diminuait peu à peu, mais la douleur se cal- 
mait proportionnellement plus vite; enfin le jeune homme s’endormit, 
et cinq heures après la piqure, il n'y avait plus ni gonflement, ni douleur, 
et, quelques recherches que l'on ait faites, on u’a pas retrouvé l'animal 
auteur de l'accident. 

Revenu de sa frayeur, le blessé raconta qu'en dormant il avait senti 
une sorte de chatouillement. et'un co:ps mouvant qui .rampait sur sa 
jambe; qu'il avait porté la main sur cet objet, au moment où il traversait 
le genou, et qu'à l'instant où il l'avait pressé, il avait éprouvé la douleur 
de la piqüre. r + 

Les médecins du Sénégal ne sont pas à l'abri de l'extrême terreur 
qu'inspire la Scolopendre. Appelé le lendemain de l'évènement, un des 
docteurs de ce pays dit que les accidents survenus la veille chez le jeune 
Européen, étaient l'effet de la morsure du Mille-pates; que l'alkali, ap- 
pliqué de suite, était le remède le plus efficace; qu'à défaut de cette 
substance, il fallait, après avoir fait une incision sur le point noir, le 
cautériser avec le fer rouge; que, sans ce traitement, l’enflure gagnait 
bientôt tout le corps, et amenait promplement la mort. 

Les mêmes phénomènes s’observent aux Antilles, dit-on, après la pi- 
qüre de la Scolopendre d'Amérique, et de pareils moyens curatifs pro- 
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duisent de semblables résultats. Depuis long-temps on ne croit plus, avec 
raison, aux dangers essentiellement mortels de la piqüre de la Tarentule, 
du Scorpion et de la Scolopendre. Cependant, si, dans notre climat, 
l'aiguillon de l'abeille a quelquefois provoqué les symptômes les plus 
graves, il est prudent de ne pas entièrement nier les effets pernicieux 
que des insectes malfaisants peuvent produire sous la zône torride, et 
M. Worbe pense que, sans partager les craintes exagérées qu'ont les 
naturels du pays, les médecins qui pratiquent dans les contrées équato- 
riales doivent se hâter de combattre hardiment les premiers accidents 


qui suivent la morsure de toutes les espèces d'animaux réputés venimeux. 
H. C. 


. ci 


Sur la cause de la corrosion du éuirre employé à doubler les 
vaisseaux , el sur le moyen, aussi simple qu'économique, de 
prévenir celte détérioration; par sir HuMPHRyY DAY. 


Daxs un Mémoire, lu le 22 janvier dernier à la Société royale, le 
célèbre auteur pense que cette cause n’est rien autre chose qu'une faible 
action chimique, qui s'exerce constamment entre le cuivre el les parties 
salines de l'eau de mer, et qui, quelle que puisse être lanature du cuivre, 
finit par le détruire tôt ou tard. En réfléchissant sur la manière dont les 
forces électriques peuvent exalter, anéantir ou suspendre les change- 
ments chimiques, sir H. D. avait été conduit jadis à la découverte de 
la décomposition des alcalis et des terres; c’est le même principe général 
qui lui a suggéré une nouvelle découverte, plus applicable à la pratique. 

Il s’est assuré qu’une très-petite surface d'élain ou de tout autre métal 
oxidable, une fois en contact avec une grande surface de cuivre, lui 
donne une telle électricité négative, que l'eau de mer n'a plus d'action 
sur ce corps; il suffit même d'un petit morceau d'’étain mis en commu 
nication avee une grande plaque de cuivre, au moyen d'un simple fil 
métallique, pour préserver le cuivre de tout dépérissement: 

Pour satisfaire au désir des lords de l'Amirauté, sir H. D. est main- 
tenant occupé à mettre celte découverte en pratique sur les vaisseaux de 
guerre. On sent qu'il est inutile d'exposer en détail les usages et les avan- 
tages économiques d'un résultat qui doit tant ajouter à la durée et à la 
force des bâtiments de mer, et devenir une source si féconde de pros- 
pérités pour la marine et le commerce. 


ar) 


Moyen d'évaluer rigoureusement la longueur d'une ligne géodé- 
sique et celle de ses différentes parties, à l'aide d'un réseau 
de triangles appuyé sur deux bases qui présentent entre elles 
une petite discordance ; par M. PuissANT. 


Toures les fois qu’un long réseau de triangles est destiné à procurer la 
longueur d’un arc de méridien ou de parallèle, on a soin de lier chacune 
de ses extrémités à une ligne mesurée directement, afin qu’en vérifiant une 
base par l’autre, on puisse apprécier le degré de mérite de toute l’opéra- 
tion. C’est ainsi qu’en concluant la base de Perpignan de celle de Melun, 
au moyen de la chaîne de triangles qui les unit, Delambre trouva une 
légère différence de 0",55 environ entre le résultat du caleul et la me- 
sure effective. Les précautions extrêmes que prit ce célèbre astronome, 
pour éviter toute erreur sensible dans la mesure des bases et dans celle 
des angles des triangles, engagèrent la Commission générale des nou- 
veaux poids et mesures à calculer la partie du méridien comprise entre 
Dunkerque et Évaux sur la base de Melun, et l’autre partie du méridien 
comprise entre Evaux et Barcelonne sur la base de Perpignan. 

Par ce procédé on laissa bien les bases intactes ainsi que les angles 
des triangles, mais on troubla un peu l'harmonie des azimuts vers le 
milie® de cet arc, et, de plus, on donna nécessairement deux valeurs 
différentes au côté du triangle correspondant à ce point. Delambre, dans 
le but de tout concilier et de faire disparaître la différence de 0",53 
ci-dessus mentionnée, prit le parti d’altérer imperceptiblement les angles 
des triangles, attendu que leurs valeurs sont en général moins sûres que 
celles des bases mesurées. Par exemple, il reconnut, après quelques 
essais, qu'il suffisait dans chaque triangle de diminuer de 0,1 l'angle 
opposé à la base, et d'augmenter chacun des deux autres de o0”,05. Il 
n'eut pas même besoin de faire partout celte faible correction, qu'il 
modifia arbitrairement dans le cours de ses calculs, pour établir un 
parfait accord entre les deux bases. 

Ce mode de correction, quoique n'étant pas parfaitement conforme à 
la doctrine des probabilités établie par l'illustre auteur de la Mécanique 
céleste, paraît cependant pouvoir être admis sans inconvénient dans Ja 
pratique; parce que les très-légers changements qu'il apporte aux lon- 
gueurs des côtés des triangles sont beaucoup au-dessous de ceux qui 
proviennent des erreurs dont les angles observés sont presque toujours 
affectés. Ainsi, lorsque des opérations trigonométriques présenteront le 
même degré de précision que celles de Delambre, et que l’on voudra se 
rapprocher de sa manière de procéder pour faire accorder des bases, sans 
cependant se livrer à des essais et à des tâtonnements toujours longs et 
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fastidieux, on pourra adopter la règle suivante, qui est aussi simple que 
commode. 
Représentons par & la base du premier triangle d’un réseau; par À 
l'angle opposé et corrigé, conformément au théorème de M. Legendre, 
du tiers de l'excès des trois angles observés sur deux angles droits; par 
a’ le côté commun à ce triangle et au second; par B l'angle adjacent à 
la base a, opposé à a’ et corrigé également du tiers de l'excès dont il 
s'agit; on aura 
- a sin B 
QU = 


sin À ° 
Si on nomme de même A’ l'angle opposé à la base a’ du second trian- 
gle, B’ l'angle adjacent à cette base et opposé au côté a” cherché, on 
aura pareillement 
a! sin B' 
sin A! 


En général, si n désigne le nombre des triangles d'un réseau continu, 


= 


) 
et a le dernier côté cherché, on aura 
2 : à s (a—1) 
(n) a sin B sin B’ sin B”’.... sin B 


(1) TE BE 
sin À sin À/ sin A”.... sin À 


= = (n) 6 ; : 
Lorsque ce dernier côté & , déduit de la base a observée, différé de 
sa mesure effective «, et que 


LI 

Gb af + €, 
la différence € est la résultante des erreurs que les angles A, A’,... 
B, B’... ont produites sur Jes côtés calculés a, a”... 

On pourrait bien faire disparaître cette différence ; en altérant sim- 
plement les angles d’un seul triangle de la chaîne; mais, pour être 
autorisé à cela, il faudrait que ces angles fussent douteux, et qu'ils 
eussent par conséquent été observés dans les circonstances atmosphé- 
riques les plus défavorables. Dans le cas, au contraire, où tous les angles 


qui entrent dans l'expression de a ds méritent une égale confiance, il 
paraît naturel de les faire concourir tous à la disparition de e, et de leur 
appliquer en conséquence la même correction. Supposant donc que les 
angles A... soient chacun diminués de æ, et les angles B... augmentés 
de la même quantité, on aura exactement 


(n) ds a sin (B + æ)sin (B/+ æ)... sin BU + æ; 
EEE OR ATOUT Po CRE Or Me NE EBt 
sata ie) A) ein (A UN Een) 


Prenant le logarithme de chaque membre, développant en série, 


(19) 
réduisant au môyen de l'équation (1), on aura, en s’arrêtant à la pre- 
mière puissance de € et de æ, ce qui est toujours suflisant, 


(2) € =e| cot À + cot A’ + .….. cot AT") 
ï L+ cot B + cot RE TEA 


Dans la pratique, on fait en sorte de bien conditionner les triangles, 
c’est-à-dire de leur donner une forme à peu près équilatérale; ainsi il 
sera, en général, assez exact de supposer que le facteur qui multiplie æ 
dans le second membre se réduit à 2n cot 6oc : alors en exprimant æ 
en secondes de degré, on a simplement 


È , 


(5) am= æ (2n cot 600) sin 1”. 


Dans cette formule tout est connu, excepté æ; on a donc 
e tang Goo 

(4) = CRT 

> 2 & SIN 1° 

Une chaîne de 55 triangles lie les bases de Melun et de Perpignan, 
et l'excès € de celle-ci sur sa longueur, déduite de la première base, 
s'est trouvé de 0",55 environ. L'une et l’autre bases. sont à peu près de 
12000"%*, ainsi 


0,35 tang Goo ANA 
D = ———————— — 0,075; 
106.12000.sin 1” 
d'où l’on voit qu’en diminuant les angles A... et augmentant les angles 
B... chacun de 0”,07, onatténuerait l'excès de la base mesurée sur la 
base calculée. C’est à peu près à cela que se réduit la correction faite 
par Delambre. (Base du systèm. métriq., tom. IE, p. 504.) 

Sans calculer derechef tous les côtés des triangles avec l’une des bases 
et les nouveaux angles ÂA—æ,... B+x,... on évalucra aisément, ainsi 
qu'il suit, la correction que doit supporter chaque partie d'une ligne 
géodésique quelconque K comprise entre les deux bases 4 et x, et cal- 
culée en entier avec la première base. En effet, soient k k, À BAUTE 


2 nee , à Eure HAT ; Ê 

les parties consécutives de l'arc K (les indices 4, 9, 15,.  dénotant 

le numéro d’ordre du triangle auquel se termine chaque partie); on aura 
ligne K corrigée = K + :K .—; 


4 
c'est-à-dire qu'il faut ajouter à la longueur K, le produit de l'excès « 
par le rapport de la moitié de cette longueur à la seconde base & ou al”? 


ce qui revient, comme le dit M. de Laplace, à calculer la première 
moitié de K avec la première base, et la seconde moitié avec l'autre 
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Supplément à La Théorie anatytique des probabi- 


re 


base. (Voyez le 5 
dités, pag. 12.) 


"av 
En admettant ensuile que la partie # aboutisse au côté « déterminé 


par la formule (1) dans laquelle on aurait fait n —4, il est clair que 
l'excès e’ de la véritable longueur de ce côté sur celle calculée, se tirerait 
assez exactement de Ja formule 

el 

Tr —= "82 cot 60°.sin 1", 

a 
en conservant à æ sa valeur (4), et supposant toujours les angles A... , B... 
peu différens entre eux ; autrement il faudrait recourir à la formule (2). 


ee 
Connaissant —5, on aurait ensuite, comme pour la ligne entière K, 
a 
el 
partie A corrigée — in RAP 
a 


C’est de cette manière que l’on corrigerait les autres parties (re + #°) ; 
USE Ent ie DL /8) SEE 
4 9 15 


1v 
Il est évident que le côté « corrigé aurait pour logarithme 


£ 


log a +M . 


hp) 
a 
M = 0,45/429 étant le module tabulaire. 
L'immense réseau de triangles qui doit servir de canevas à la nouvelle 
carte de France, et qui sera probablement assujetti à un grand nombre 
d'observations astronomiques, à moins que des mesures d'économie ne 
prescrivent de modifier le mode d'exécution arrêté par la Commission 
royale des différens services publics , offrira plus d'une occasion de com- 
parer des bases entre elles, et sera aussi important en lui-même que par 
les conséquences que les géomètres pourront en tirer sur la véritable 
figure de la terre. 


Sur un perfectionnement de l’'H ygrométre de Saussure ; 
par M. BABiNET. 


Daxs l'hygromètre de Saussure, les allongemens du cheveu sont in- 
diqués par une longue aiguille fixée à une petite poulie, sur laquelle il 
s’enroule. À l'extrémité inférieure du cheveu est attaché un petit poids 
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qui le tient toujours tendu. Mais cette manière de mesurer son allon- 
gement peut être affectée de quelques erreurs, soit en raison de légères 
variations du centre de rotalion ou d'inégales flexions du cheveu, dont 
la partie enroulée sur la poulie ne conserve pas toujours exactement la 
même longueur, quand cette poulie tourne autour de son axe : il est à 
craindre aussi que les frottements de ce mécanisme n'en diminuent la 
sensibilité et qu'il n’obéisse pas sur-le-champ à de faibles changements 
hygrométriques du cheveu, ce qui oblige de lui donner de petites 
secousses. 

Dans la disposition adoptée par M. Babinet, tous ces inconvénients 
disparaissent. Le poids est librement suspendu au cheveu, dont on 
mesure l'allongement directement, en visant avec un microscope fixe 
un repère gravé sur ce poids. Le cheveu est attaché par son extrémité 
supérieure à une pièce mobile que mène une vis micrométrique, au 
moyen de laquelle on la relève ou on l'abaisse, jusqu'à ce que le trait du 
repère coïncide avec le fil du microscope : alors l'extrémité inférieure 
du cheveu se retrouve dans sa position primitive, et son allongement est 
la quantité dont il a fallu élever ou abaisser son extrémité supérieure 
quantité dont la vis micrométrique donne la mesure à moins d'un 
centième de millimètre près. Si donc l'allongement total du cheveu est de 
5 ou 6 millimètres, comme dans l'hygromètre de M. Babinet, où il a 
0",25 de longueur, on pourra observer jusqu'aux cinq-centièmes de 
l'échelle hygromètrique, c'est-à-dire, les cinquièmes des degrès or- 
dinaires. | 

Pour déterminer les points extrêmes, on enveloppe d’un cylindre de 
verre la partie verticale de l'instrument , qui contient le cheveu, et l'on 
introduit alternativement de l’eau et de l'acide sulfurique concentré dans 
le vase que renferme le pied de l'instrument. On ramène, dans les deux 
cas, le repère sur le fil du microscope, et l'on note les indications @e 
la vis micrométrique : leur différence, ou la quantité totale dont la vis 
a marché, donne l'étendue de l'échelle hygrométrique, qu'on divise en 
cent parties égales pour avoir la longueur de chaque degré. 

L'hygromètre ainsi enveloppé d'un tube de verre peut être vissé sur 
un appareil fermé dont on voudrait connaître l'humidité intérieure. 
Dans son usage le plus ordinaire, qui est d'indiquer les variations hy- 
grométriques de l'air, on a soin au contraire d'ôter son enveloppe. 

M. Babinet a placé, dans le même instrument , trois cheveux attachés 
à la même pièce de cuivre que fait mouvoir la vis micromètrique, mais 
tendus par des poids séparés, et dont les allongemeuts sont ainsi tout- 
à-fait indépendants ; en sorte qu'on a trois hygromètres dans un, qui se 
contrôlent mutuellement. Leurs indications comparées ne lui ont présenté 
que des différences d’un demi-degré, accord bien supérieur à celui des 
bygromètres ordinaires. 
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On peut adapter à cet appareil toute substance en fil ou tige mince, 
flexible ou non, et observer commodément les dilatations que l'humidité 
lui fait éprouver. M. Babinet n'a encore examiné que les fils de soie, 
dont l'allongemeñt est environ moilié moindre que celui des cheveux, 
mais qui ont sur ceux-ci l'avantage de varier presque proportionnelle- 
ment aux différens degrés de saturation, de ressentir plus vite l'influence 
hygrométrique de l'air et d’être moins affectés par les changements de 
température. 

Cet appareil simple et ingénieux facilitera beaucoup l'étude des pro- 
priétés hygrométriques des corps, et apportera un plus haut degré de 
précision dans les observations météorologiques. As 


Sur les actions maonétiques produites dans tous Les corps par 
£ q / Ps p 
l'influence de courants électriques très-énerviques ; 
{ giques ; 
par M. BECQUEREL, (Extrait.) 


L'aureur a commencé par rappeler les recherches de Coulomb sur 
l'action qu'éprouve une aiguille faite avec une substance quelconque et 
suspendue à un fil de soie, lorsqu'on la place entre les pôles opposés de 
deux forts aimants. Cette aiguille se met dans la direction des aimants, 
ct si on l'en détourne, elle y revient après des oscillations, dont le nom- 
bre est de plus de trente par minute, : s 

Coulomb n'osa pas affirmer que toutes les substances fussent magné- 
tiques, il aima mieux attribuer l’action qu'il-venait de découvrir à des 
quantités de fer excessivement petites, répandues indistinctement dans 
tous les corps, et qui échappaient aux analyses les plus exactes, que 
d'admettre une propriété nouvelle qui n'était pas complètement démon- 
trée à ses yeux. 

Il trouva, par exemple, que dans une petite aiguille d'argent, —— de 
fer suflisait pour obtenir les effets magnétiques qu'il avait observés. 

L'auteur rappela aussi l'expérience que fit à Genève, M. Ampère, con- 
jointement avec M. Auguste de la Rive, sur l'influence qu'éprouve une 
lame de cuivre pliée en cercle, de la part d’une ceinture de forts cou- 
rants électriques, au milieu de laquelle elle est suspendue et qui l'en- 
tourent sans la toucher; l'action de cette influence était telle qu'en pré- 
sentant à un côté de cette lame un aimant en fer à cheval, on l'a vue 
tantôt s’avancer entre les deux branches de l'aimant, tantôt au contraire 
en être repoussée, suivant le sens du courant dans les conducteurs envi- 
ronnants. 

Ici, commencent les recherches de l’auteur : il s’est servi du galvano- 
mètre de M. Schweigger, dont les extrémités du fil métallique qui forme 
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Îe circuit, communiquaient avec les pôles d’une pile voltaïque; il en ré- 
sultait alors un courant électriquedes plus énergiques, et c’est à l'influence 
de ce courant que tous les corps ont été soumis, en leur ayant donné 
préalablement la forme de petits barreaux, ou les aÿant renfermés dans 
de petites cartouches de papier, quand ils étaient en poudre. 

Une aiguille de fer doux soumise à l'influence du courant électrique , 
s’est placée conformément à la découverte de M. OErsted, dans une direc- 
tion perpendiculaire aux contours du fil. 

Une cartouche de papier remplie de dentoxide de fer, a été attirée dans 
le plan de l'appareil, et après quelques oscillations s’est mise dans une 
direction parallèle aux contours du fil; une cartouche remplie de limailles 
de fer s’est comportée comme une aiguille de fer doux. 

Une aiguille de bois ou de verre a éprouvé le même genre d'action 
que la cartouche de dentoxide de fer, mais à un degré moindre. L'au- 
teur est entré dans quelques détails sur la manière de rendre plus sen- 
sible le phénomène ou du moins de faire l'expérience plus nettement. 

Il a cherché ensuite l’action d'un aimant sur les corps soumis à l’in- 
fluence d’un courant électrique très-énergique. 

L’aiguille de fer doux n'a rien présenté de particulier dans la distribu- 
tion de son magnétisme, mais il n'en a pas élé de même de la cartouche 
de dentoxide de fer: tout son magnétisme boréal s’est trouvé situé d’un 
même côté de l'appareil, et le magnétisme austrak de l’autre; ainsi en 
menant un plan perpendiculaire à la base de l'appareil, par l'axe de la 
cartouche , tout le magnétisme de même nom se trouvait du même côté 
de ce plan. 

Les aiguilles en bois, en verre, n'ont pas donné de signe de magné- 
tisme; peut-être en trouvcrail-on avec une pile plus forte que celle dont 
on s’est servi. 

On voit donc qu’une aiguille de fer doux el une cartouche remplie de 
dentoxide de fer n'éprouvent pas précisément le même genre d'action 
de la part d’un courant énergique, puisque l’une se place perpendiculai- 
rement aux contours du fil et l’autre parallèlement aux mêmes con- 
tours. “ 

Dans la dernière partie du mémoire, l’auteur a cherché l’action d’un 
courant électrique sur une aiguille de bois, terminée par deux petites 
plaques d'acier ou deux bouts de fil de fer. Dans le premier cas, l'aiguille 
vient se placer dans le plan de l'appareil; dans le second, elle se met 
dans une direction plus ou moins inclinée par rapport à ce plan. Sui- 
vant la longueur des fils de fer, ces dernières expériences ont été faites 
dans le but de montrer comment le courant électrique peut diriger des 
aiguilles, dans deux sens différents. 
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Notice sur une nouvelle espèce de Lernéopode , par M, Mayor, 
l'un des administrateurs du musée d'Histoire naturelle de 
Genève, correspondant de la société Philomatique. 


M. Maxon a trouvé sur les nageoires d’un Sterlet, en Norwège, un ani- 
mal parasite, qui appartient au genre de Lernéopode de M. de Blainville, 
mais dont l'espèce n'est ni décrite ni figurée dans les ouvrages qu'il a pu 
consulter. Il le nomme Lernéopode étoilé, Lerneopoda steltata. 

Son corps a sept lignes de longueur depuis le bout de la tête jusqu’à 
l'extrémité postérieure où s'ouvre l'anus. Foy. pl. à, fig. à. 

Ce corps étroit et oblong est divisé en trois parties. 

La Tète a une ligne et demie de long; elle porte deux antennes à sa 
partie supérieure, fig. 2, 9, 4. ; 

La bouche est armée de deux mandibules (ou palpes) terminées chacune 
par deux petits appendices sélacés. 

Entre ces deux palpes et à la partie inférieure de la tête, existe uns 
tubercule couique, que l’on peut regarder comme la lèvre inférieure. 

Le corsezer fournit deux bras de six à sept lignes de long , qui se réu- 
uissent en un tube corué, terminé par un disque étoilé à cinq rayons, 
dont la surface inférieure est finement chagrinée. C'est par celte pièce 
cornée que cet animal parasite doit être irrévocablement fixé au poisson, 
aux dépens duquel il paraît subsister. 

L'appouex est long de cinq lignes environ, sa forme est ovale, alon- 
gée; il est marqué sur le dos de deux sillons longitudinaux, dans les- 
quels on voit quatre ou cinq points enfoncés vers la partie postérieure. 

L'extrémité ovale de cet abdomen est terminée par un mamelon, à côté 
duquel partent deux longs sacs transparents aussi grands que le corps, 
qui sont remplis de petits corps ovoides, jaunes, placés sur cinq rangées, 
et que l’on ne saurait mieux comparer qu'aux grains d'un épi de maïs. 
pla, fig. 5, vu à laloupe. Tels sont les caractères de celte nouvelle espèce 
de Lernéopode. , 

Ayant également trouxé sur toutes les nageoires d’un Umble chevalier 
( Satmo Umbla ), pêché dans le lac de Genève, un autre animal parasite, 
M. Mayor a cru le reconnaîtfe pour le Lernéopode du saumon décrit 
nouvellement par M. de Blainville, dans le Dictionnaire des sciences natu- 
relles, mais seulement d'après les figures données par Baster, et d’après ce 
qu’en a dit Fabricius dans la faune du Groënland. Les figures de Baster 
laissant beaucoup à désirer , et ayant eu l’occasion d'observer cet animal 
jouissant encore d'un reste de vie, M. Mayor a pensé qu'il serait intéressant 
d'en reproduire une meilleure figure, et d'en donner une nouvelle des- 
cription. 

Le Lernéopode du saumon a deux lignes et demic depuis le bout de 
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Ja tête jusqu’à l'extrémité postérieure de l'abdomen, d'où partent deux 
appendices qui ont à peu près la même longueur que le corps, et que 
tous les auteurs s'accordent à regarder comme étant des ovaires. Voyez 
pl. 1, fig. 6, 7ev8. - 

Le corps de cet animal est nettement divisé en trois parties ; une anté- 
rieure qui est la tête, portant à sa partie supérieure a a deux antennes 
très-distinctes à deux articles chacune, et tout-à-fait à son extrémité an- 
térieure une bouche entourée de deux mandibules ou palpes # Ÿ, pour- 
vues de deux pointes cc; el enfin à la partie inférieure de cette bouche 
entre les deux palpes est une lèvre ou tubercule conique d. 

La seconde partie du corps est la plus courte des trois; elle forme sur 
le dos de cet animal comme une ceinture qui ne se réunit pas tout-à-fait 
sous le corps; on peut regarder cette partie comme un corselet; de sa 
portion antérieure sortent deux pattes très-distinctes à trois articles; dans 
l'état de vie elles sont collées contre la tête, et M. Mayorles a vuesse mou- 
voir horizontalement et de manière à ce que leurs extrémilés récourbées 
étaient constamment l’une contre l’autre. Après lamort, ces pattes s’écar- 
taient de la tête et devenaient plus visibles. 

L'anneau du corselet est prolongé perpendiculairement au curps en 
deux bras, à peu près de la longueur de l'abdomen, qui sont réunis par 
un cylindre corné qui s'épanouit à son extrémité en forme de disque, 
dont le centre, après la mort de l’animal, présente un enfoncement, mais 
où l'on ne peut apercevoir aucune ouverture. C'est par cette partie que ce 
Lernéopode se fixe sur le poisson qu'il suce, en se tournant à volonté sur 
ce disque comme sur un pivot. 

La troisième partie de son corps est de beaucoup la plus grande. On 
remarque un sillon dans toute ia longueur du dos et deux du côté du 
ventre; dans l'état de vie, cet abdomen transparent a permis de voir un 
organe de Ja grosseur d’un grain de mil , situé contre le corselet, et dans 
lequel on apercevait par moment des mouvements de contraction et 
de dilatation, pareils à ceux du cœur, et M. Mayor pense en effet qu'il 
en remplit les fonctions : l'animal étant mourant, il n’a pas été possible 
de suivre sa circulation. Cette transparence du corps a également laissé 
voir dans son intérieur un tube brunäâtre qui s’étendait de la bouche à 
l'anus, ayant un renflement marqué un peu plus bas que la position du 
cœur ; il ne paraissait adhérer avec les parties voisines que par ses deux 
extrémités, et élait continuellement balancé de droite à gauche d’une 
manière fort irrégulière. 

Deux longs tubes qui contiennent dans leur intérieur de petits corps 
sphériques que l’on croît être les œufs, prennent naissance à Ja partie 
postérieure de Fabdomen. Ces deux bourses pareilles à celles des monocles 
et d'autres animaux voisins, sont dans ce Lernéopode à peu près aussi 
longues que le reste’ du corps. 


Livraison de février. ni 
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Monographie de la famille des Elæapnées. Par 
M, ACuiILLE RICHARD. 


M. Dr Jussreu avait réuni sous le nom d'Elæagnées un grand nombre 
de genres, que depuis, cet illustre botaniste et M. Robert Brown spécia- 
lement ont divisé en plusieurs ordres distincts. Il résulte du travail de 
M. Richard que de tous les genres rapportés d'abord aux Elæagnées, on 
ne doit laisser dans cet ordre naturel que ceux qui ayant l'ovaire libre, 
présentent un seul ovule ascendant, un embryon également dressé , placé 
au centre d'un endosperme charnu très-mince, et enfin dont le fruit est 
indéhiscent, sec, membraneux et recouvert immédiatement par le tube 
du calice qui devient charnu. Ces genres sont Elæagnus et Hippophæ , 
auxquels il faut ajouter les deux genres nouveaux Shepherdia et Conu- 
leum. 

Des autres genres d’abord placés dans les Elæagnées, et qui s’en dis- 
tüinguent sur-tout par leur ovaire infère, les uns ayant l'ovaire unilocu- 
laire, contenant de trois à cinq ovules attachés au sommet d’un placenta 
central et l'embryon renversé au centre d’un endosperme charnu , forment 
Ja nouvelle famille des Santalacées de Robert Brown : tels sont les genres 
Thesium , Osyris, F'usanus et le Santalum , d'abord placé dans lesOna- 
graires ,elc. Les autres dont les ovules pendent immédiatement du som- 
met de la loge, sans placenta central, dont l'embryon est renversé et sans 
cndosperme, constituent avec quelques genres munis d’une corolle, et 
classés par M. de Jussieu parmi les Onagraires , le nouvel ordre naturel 
que M. Brown propose de nommer Combrétacées, dans lequel vient se 
fondre celui que M. de Jussieu avait antérieurement appelé Mirobala- 
nées ; tels sont les genres Bucida, Terninalia, Combretum , Cacou- 
cia, Chunchoa et Tanibuca. 

M. Richard caractérise ainsi, d'une manière abrégée, la famille des 
Elæagnées et les quatre genres qui la composent. 


ELÆAGNÆ. 


Flores dioici, rarius hermaphroditi ; masculi subamentiformes 5-/-8 
andri, staminibus introrsis, subsessilibus, bilocularibus : fœminei in 
axillis foliorum aut apice ramulorum variè dispositi : calyx tubulosus 
limbo erecto aut plano , integro aut 2-4 fido; discus faucem obturans aut 
nullus ; ovarium & fundo calycis assurgens nec cum illo coalitum, 1- locu- 
lare, 1-ovulatum , ovulo ascendenti subpedicellato ; stylus brevissimus, 
stigma linguiforme subulatum. Nux calice baccato et akenio crustaceo 
constans. Semen erectum; endospermium carnosum tenue; embryo in- 
trarius homotropus. 
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Arbores aut arbuscu'æ foliis alternis aut oppositis integris exstipu- 
Jatis. à 
a. Flores hermaphroditi. 


Erxæacnus. L. Juss. 


Calycis tubus gracilis, limbo campanulato, 4-5 fido, æquali; discus 
anpularis aut bifidus; stamina 4-5. Nux calyce baccato intus osseo et 
akenio constans. 

bd. Flores dioicti. 


æ Hrrropuar Nuit. Rich. 


Flores masculiamentiformes 4-andri; fœminei in axillis foliorum soli- 
tarii; calyx tubulosus apice bifidus, clausus; discus nullus; fructus calyce 
baccato et akenio constans. 

La seule espèce de ce genre est l’Hippophae Rhamnoïdes. L. 


SxéPHEeRDIA, Nutt. Rich. 


Flores masculi amentiformes 8-andri; fœminei apice ramulorum race- 
mosi; calycis limbo plano regulari 4- partilo; discus glandulis 8-cons- 
tans faucem calycis oblurantibus, fructus Hippophaes. 

A ce genre se rapportent l'Héppophæ Canadensis, L., et Hippophaæ 
argentea de Pursh. 

Coxureun. Rich. 


Flores masculi ignoti; fœminei in axillis foliorum racemosi ; calycis 
limbo conico integro apice perforalo, circumcissè deciduo ; disco conico 
apice perforato. 5 

Ce genre se compose d'une seule espèce, qui est un arbuste originaire 
des forêts de la Guyane. 

L'auteur décrit avec soin toutes ces espèces. Son mémoire, qui doit être 
imprimé dans le I* volume des mémoires de la société d'Histoire natu- 
relle de Paris, est terminé par une monographie abrégée de toutes les 
espèces qui forment la famille des Elæagnées, et par deux planches ana- 


lytique représentant les caractères des quatre genres qui constituent ce 
groupe naturel, 
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Nouveau moyen de mesurer la conductibilité des Corps. pour 
l'électricité. Par M. ROUSSEAU. 


M. Rousseau a concu l'idée d'employer les piles sèches pour apprécier 
les différents degrés de conductibilité des substances rangées dans la 
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Paysiquz. 


classe des mauvais conducteurs électriques. La pile sèche qui fait la partie Institut le 
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principale de son appareil, est montée avec des disque: de zinc et de 
clinquant, séparés par des rondelles de parchemin imbibées d'un mé- 
lange à parties égales d'huile de pavot ct d'essence de térébenthine. Le 
tout est revêtu latéralement de résine pour empêcher le contact de l'air. 
Cette pile communique avec le sol par sa base. Son extrémité supérieure 
peut être réunie par un fil métallique, avec un pivot vertical isolé, sur 
lequel est placée une aiguille d'acier faiblement aimantéé que l'on rend 
horizontale. À la même hauteur que l'aiguille et à une distance du pivot 
presque égale à la moitié de la longueur de celle-ci, se trouve une boule 
métallique isolée aussi, mais communiquant avec la pile. 

En plaçant dans le méridien magnétique le pivotget la boule, l'aiguille 
touche celle-ci et reste immobile à ce point, tant que l'appareil ne com- 
munique pas avec la pile. Mais dès l'instant où celte communication est 
établie, l'aiguille est repousée, et, après avoir exécuté quelques oscilla- 
lions, elle prend une position d'équilibre qui dépend de la force magné- 
tique qu'on lui a donnée, et de l'énergie de la pile; ces deux quanti- 
tés restent constantes pendant un temps considérable pour un même 
appareil. 

Pour employer cette pile à la recherche des divers degrés de conducti- 
bilité, il suffit de placer, dans le trajet que doit parcourir le fluide élec- 
trique, les divers corps que l'on veut soumelire à l'expérience, avec la 
précaution de rendre toujours égale l'épaisseur que l'électricité doit tra- 
verser. Si l'écoulement de la quantité d'électricité nécessaire pour pro- 
duire la plus grande déviation n'est pas instatanée, le temps que l'aiguille 
meltra pour parvenir à sa position stable, pourra être pris pour la me- 
sure du degré de conductibilité de la substance employée. 

Pour soumettre les liquides à ce genre d'épreuves, M. Rousseau place 
ces substances dans de petits vases métalliques, qui communiquent par 
leur pied avec l'aiguille et la boule; puis il plonge dans le liquide une 
des extrémités d’un fil métallique recouvert en partie de gomme laque, 
afin que la même surface du métal soit loujours en contact avec le liquide, 
et il mesure la durée du mouvement de l'aiguille, à partir du moment où 
la communication est établie axec la pile par l’autre extrémité du fil. 

En soumettant à ces expériences les huiles fixes végétales, en usage 
daos les arts et dans l’économie domestique, M. Rousseau a constaté un 
fait très-singulier, et dont la connaissance pourra devenir fort utile au 
commerce. C'est que l'huile d'olive possède une propriété conductrice 
très-inférieure à celles de toutes les autres huiles végétales ou animales, 
qui présentent cependant avec elle les plus fortes analogies , dans toutes 
leurs propriétés physiques. On a observé, par exemple, que pour pro- 
duire une certaine dévialion, tout étant égal de part et d'autre, l'huile 
d'olive exigeait 4o minutes et l'huile de faine ou de pavot 27 secondes. 
Ën ajoutant à l'huile d'olive un centième seulement d’une autre espèce 
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d'huile, on réduit le temps nécessaire pour produire le même effet à 10 
minutes , il serait donc facile de découvrir. à l’aide de cet instrument, 
les plus petites traces d'une huile qui aurait été mélée par fraude à 
l'huile d'olive. 

Si la proportion du corps étranger devenait considérable, la différence 
des temps nécessaires pour produire le maæimum de l'effet, ne serait 
plus assez grande ct ne pourrait plus être mesurée avec unc précision 
suflisante pour indiquer le rapport des éléments; mais il serait facile de 
modifier l'appareil de manière à le rendre propre à ce genre de déter- 
mination. 

Les graisses solides conduisent moins bien que les huiles animales; ce 
qui tient, sans doute, à la proportion de stéarine plus grande dans les 
premières que dans les secondes ; car M. Rousseau s'est assuré en essayant 
comparativement de la stéarine et l'oléine qui avaient été préparées par 
M. Chevreul, que la conductibilité de la dernière l'emportait beaucoup 
sur celle de la première. La graisse d'un animal conduit d'autant plus 
faiblement que l'individu d’ou elle provient, était plus avancé en âge. 

On remarque encore, à l’aide du même appareil, une différence nota- 
ble entre la résine, la gomme laque, le soufre, qui sont les plus isolans 
de tous les corps connus, et la soie, le cristal, le verre ordinaire. 

Quant aux liquides spiritueux ou aqueux, acides, alcalins ou neutres, 
M. Rousseau n'a pu apercevoir aucune différence dans leur propriété con- 
ductrice ; le temps que met l'aiguille à parvenir au maæimuim de dévia- 
tion étant trop court, dans tous les cas, pour que l’on puisse en recon- 
naître l’inégale durée. Mais, disent les commissaires de l'académie, on 
apprécierail aisément les différents degrés de cette propriété, au moyen 
d’une modification de l'appareil. 

11 serait également possible et trés-curieux de faire sur diverses subs- 
tances l'épreuve des deux espèces d'électricités; car il suflirait pour cela 
de mettre alternativement en communication avec le sol les deux pôles 


de Ja pile. 


Extrait du Journal anglais (Annals of philosophy .( {annales 
des sciences), mars 1824, pag. 333. 


Le 12 février 1824, M. Herschel a lu à la société royale ( de Londres), 
un Mémoire sur les phénomènes que présentent le mercure et autres mé- 
taux liquides, quand ils sont placés sous l'influence d'un courant électri- 
que transmis par des liquides conducteurs. 

Si on met en action une pile voltaïque d'une énergie m odérée, qu’on 
place du mercure dans une soucoupe et qu'on le recouvre d’un liquide 


Cuir. 


( 50 ) 

conducteur à travers lequel est transmis le courant électrique, par des 
fils non en contact avec le mercure, ce métal prendra un mouvement 
de rotation dont la force et la direction varient, suivant la nature du 
liquide, l'intensité de l’action électrique et les autres circonstances acci- 
dentelles. Si l'on emploie l'acide sulfurique, l'acide phosphorique ou l'un 
des acides les plus concentrés, la circulation est excessivement violente, 
même avec une faible électricité, et se dirige du fil négalif au fil positif. 
D'un autre côté, si on fait usage de dissolutions alcalines, le mercure, 
s’il est pur, reste parfaitement en repos, dans les mêmes circonstances; 
mais dès qu'on y ajoute le moindre atôme de potassium, de sodium, de 
zinc, où de tout autre métal plus électropositif que le mercure, une vio- 
lente rotation est produite immédiatement , dans une direction opposée, 
ou allant du fil positif au fil négatif. D'après quelques essais , M. Herschel est 
porté à croire qu’il faut beaucoup moins d’un millionième de potassium 
ou un cent - millième de zinc pour communiquer au mercure cette 
singulière propriété. Le plomb et l'étain agissent avec beaucoup moins 
d'énergie; le bismuth , le cuivre, l'argent et l'or n’agissent point du tout. 
M. Herschel décrit nombre de phénomènes singuliers ; ä donne en outre 
quelques calculs relatifs à l'intensité des forces qui agissent sur les molé- 
cules du corps électrisé, intensité que M. Herschel prétend n'avoir pas été 
dans ses expériences au- dessous de cinquante mille fois le poids de ce 
corps. 

Dans ja suite de son Mémoire, M. Herschel cite les curieux mouvements 
giratoires observés par M. Serulas, dans les fragments d’alliage de potas- 
sium et de bismuth, lorsqu'on les fait sur le mercure sous l’eau; il cher- 
che à montrer que M. Serulas s'est mépris sur la cause de ces mouvements, 
tandis qu'ils s'expliquent aisément, au moyen des principes de ce Mémoire. 

Si on voulait répéter ces expériences, il est absolument nécessaire que 
le mercure dont on fait usage, soit récemment distillé et purifié, en le 
lavant avec de l'acide nitrique affaibli; il faut aussi que tous les vaisseaux 
employés soient scrupuleusement nettoyés, et qu'il n’y ait pas la moindre 
ordure d'adhérente à la surface du métal. Une petite batterie de 8 à 10 
pouces de plaques est suffisante pour reproduire ces phénomènes. 


Note sur la liquéfaction de l Acide sulfureux. 


Dans la séance du 15 mars, M. Bussy a communiqué à la société phi- 
lomatique une note sur la liquéfaction de l'acide sulfureux. 

Pour obtenir cet acide liquide et exempt d’eau, l'auteur fait passer le 
gaz sulfureux obtenu par les procédés ordinaires, d'abord au travers d'un 
tube rempli de fragments de chlorure de calcium fondu, ensuite dans 
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un matras entouré d'un mélange de deux parties de glace pilée et d'une 
partie de sel marin; l'acide sulfureux s'y liquéfie complètement, sous la 
simple pression de l'atmosphère, et par une température qui n'est pas 
au-dessous de 18 ou 20 degrés centigrades. 

Aiusi obtenu, l'acide sulfureux est un liquide incolore, transparent, 
très-volatil, d'une pesanteur spécifique plus considérable que celle. de 
l'eau, qui peut être exprimée par 145. Il entre en ébullition à la tempé- 
rature de 10° centigrades au-dessous de zéro; on peut cependant le con- 
server liquide assez long-temps même sans le secours d'aucune pression, 
parce que la portion qui se volatilise absorbe assez de calorique pour 
abaisser la température du reste fort au-dessous de son point d'ébullition. 

Versé sur la main il y produit un froid des plus vifs, et se volatilise 
complètement. 3 

Lorsqu'on le verse dans l’eau à la température ordinaire, une portion 
se volatilise et l’autre s’y dissout; mais à mesure que le liquide commence 
à se salurer, on voit l'acide se rassembler au fond du vase sous forme de 
gouttelettes, comme ferait une huile plus pesante que l'eau. Dans cet état, 
si on le touche avec l'extrémité d'un tube, ou de tout autre corps, il se 
réduit en vapeur et occasione une cspècé d'ébullition, la température 
de l'eau s'abaisse, et sa surface se recouvre d’une couche de glace; la tota- 
lité même du liquide peut se congeler suivant les proporlions relatives 
d'eau et d'acide. 

Si lon entoure de coton la boule d'un thermomètre à air, qu’on la 
plonge dans l'acide sulfureux et qu'on le laisse énsuite s'évaporer sponta- 
nément à l'air, on observe ( en faisant l'expérience dans une lempérature 
de 10° centigrades ), une diminution de’volüme correspondante à— 55°; 
et si l’on place le thermomètre dans lé vide dela machine pneumatique, 
pour opérer plus promptement la vélatilisation de l'acide, l'on obtient 
facilement un froid de 68°. El faut observer que‘le thermomètre à air est 
le seul qui puisse donner des indications précises, pour l'évaluation de 
ces basses témpératures. 44 

L'on voit d’après ce qui vient d’être exposé, qu'il doit être facile d'of- 
tenir la congélation de beaucoup de substances qui n’ont pu être solidi- 
fiées jusqu'ici, ou qui ne l'élaient qu'avec beaucoup de peine. Ainsi pour 
congeler le mercure, il suflit d’entourér de coton une bouie thermomè- 
trique, d’y verser de l'acide sulfureux et de l’agiter dans Pair, le mercure 
se congèle en quelques minutes. 

Cette expérience réussit encore mieux en mettant un peu de mercure 
dans un godet, y ajoutant une petite quantité d'acide sulfureux, et 
plaçant le tout sous le récipient de Ja machine pneumatique où se fait le 
vide. 

M. Bussy est parvenu par l'évaporation de l'acide sulfureux dans le 
vide à congeler l'alkoo! à 55° et au-dessous. 
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11 a également appliqué ce mode de refroidissement à la liquéfaction 
d'autres gaz plus difliciles à condenser que l'acide sulfureux : pour cela 
il commence par dessécher le gaz qu'il veut condenser, en Île faisant 
passer dans un tube contenant du chlorure de calcium; à ce tube est 
adapté un tube recourbé à angle droit, la branche horizontale porte une 
boule de verre mince qu'il entoure de coton ét qu'il arrose d'acide sul- 
fureux ; la branche verticale plonge de quelques centimètres dans le mer- 
cure. À mesure que le courant de gaz traverse la boule qui est refroidie, 
il s'y condenseen liquide. Par ce procédé, l'auteur a condensé le chlore, 
l'ammoniaque et le cyanogène; ce dernier a été obtenu cristallisé et 
solide. Il se propose maintenant d'employer ces derniers corps à là con- 
densation des gaz qui ont résisté au premier moyen, toujours à la faveur 
du froid qu'ils pourront produire en se volatilisant. 


Eudiomètre de M. DŒBEREINER. 


Survanr ce qu'on lit dans leJournal de Schweigger (numéro d'octobre 
1825), la découverte vraiment remarquable du professeur Dœbereiner, 
concernant la relation qui existe entre la poussière de platine et un mé- 
lange gazeux d'hydrogène et d’oxigène, a été confirmée d’une manière 
éclatante, mais en même temps fort dangereuse, par le professeur 
Gmelin. Il prit un eudiomètre de deux pouces de largeur et dont le 
verre avait une ligne d'épaisseur; il y introduisit successivement à travers 
le mercure quelques pouces de gaz hydrogène, de la poussière de platine 
et du gaz oxigène : à peine quelques bulles de ce dernier gaz furent- 
elles parvenues en haut, qu'il s'ensuivit une terrible explosion ; l’eudio- 
mètre fut brisé en mille morceaux, qui furent lancés à la distance de 
dix pieds. Heureusement il n y eut personne de blessé. 

Nous avons cru devoir donner cet article, pour servir de supplément 
à ce que nous avons dit dans la {vwraison de décembre 1825, pour appli- 
quer à l’eudiométrie la belle découverte de M. Dœbereiner; on voit qu'il 
ÿ aurait du danger si on opérait inconsidérément en faisant cette appli- 
cation. 
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Recherches sur La composition élémentaire el sur quelques 
propriétés caractéristiques des bases salifiables organiques. 
Par MM. Dumas et PELLETIER. 


La méthode que les auteurs ont suivie dans ces analyses est celle que la 
chimie doit à M. Gay-Lussac; quant aux procédés opératoires, ce sont 
ceux que l'expérience les a portés à envisager comme les plus simples ou 
les plus corrects qu'ils ont mis en usage. Ils les font suflisamment con- 
naître dans le Mémoire qu'ils ont lu à l'académie des sciences le 5 mai 
1825. 

Passant à l'analyse de la quinine, MM. Dumas et Pelletier donnent les 
résultats de deux opérations faites sur deux échantillons de cette matière. 
La quinine, avant d’être soumise à l'analyse , avait été, dans l’un et l'au- 
tre cas , tenue fondue dans le vide pendant quelque temps. 


1 ANALYSE. 
(a) 1,100 quinine, 
3,000 oxide de cuivre 0,120 Cau. 
(D) 0,100 quinine, pit carb. 137,1 cent. cub. {274 2 c.c. acide carb. 
3,000 oxide de cuivre{azote 6,66. de 15,32 cent. azote. 


Oxigène de l'acide carbonique 0,5926; ce qui donne: 


Oxigène de l'eau. . 0,1067 carbone 75,02 

2 RE Ê 2 A / Va 

Oxigène du résidu... 0,7536 hydrogène 6,66 

Oxigène total. . 1,2529 azote 8,45 

Oxigène employé... . . .... m2i2i oxigène 10,40 
g \ Î 

Oxigène de la quiuine. . 0,0208 100,93 


Le mélange (a) a servi à chasser l'air de l'appareil, l’autre a fourni 
l'acide carbonique et l'azote. 
2° ANALYSE. 


Faite sur un autre échantillon de quinine. ( Elle était un peu moins blanche.) 
(a) 0,100 quinine 
3,000 cuivre 
(b) 0,100 quinine ?155.5 acide carbon. 
5,000 cuivre È 6,95 azote 


0,122 eau, 
271 centim. cub. acide carbon. 
15,9 centim, cub. azote. 


D'où carbone  0,14829 ou 74,14 
hydrogène 0,0155/ 6,77 
azote 0,01701 8,80 
oxigtne  0,02192 10,76 
quinine  0,20090 100,47 
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Cinchonine. Résultats obtenus : 


carbone 76,97 
azote 9,02 
hydrogène 6,22 
oxigène 7:97 
cinchonine 100,18 


Brucine. Résultats obtenus de l'analyse de la Brucine extraite de la 
fausse augusture , à l’état de pureté parfaite et fondue dans le vide : 


1° ANALYSE. 2° ANALYSE. Moyenne. 
Carbone 79,24 74,85 75,045 
Azote 7,22 7,22 7,220 
Hydrogène 6,55 6,72 6,525 
Oxigène 11,21 11,21 11,210 
100 100 100 


Strychnine. La Strychnine qui ne perd rien par la dessication lente dans 
le vide à la température de l'eau bouillante et au - dessus , a pour parties 
constituantes : 


1° ANALYSE. 2° ANALYSE. Moyenne. 
Carbone 77,92 78,52 78,220 
Azote 8,98 8,86 8,920 
Hydrogène 6,66 6,45 6,545 
Oxigène 6,74 6,02 6,580 
100,50 99,83 100,065 


l’eratrine. Celle que les auteurs ont examinée, avait été retirée de la 
Cévadille qui la fournit très-pure ; en voici les éléments : 


1% ANALYSE. 2° ANALYSE. 3° ANALYSE. 
Carbone 67,30 66,21  - 66,75 
Azote 5,15 4,94 5,04 
Hydrogène 8,66 8,45 8,54 
Oxigène 19,60 19,60 19.60 


100,71 99,18 99:95 


Éméiine. L'Emétine sur laquelle on a opéré avait été retirée du Cæ- 
phalis emetica. Les auteurs rappellent dans cette partie de leur Mémoire 


a — 
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les modifications apportées au mode d'extraction, afin d'obtenir l'émétine 


plus pure, et de mettre en évidence ses propriétés alcalines; ils ont 
trouvé, pour sa composition : 


Carbone 64,57 
Azote 4,00 
Hydrogène 7:97 
Oxigène 22,99 
9929 


Caféine. L'alcali organique retiré du café est le plus singulier par sa 
composition, disent" MM. Dumas et Pelletier. L'azote s’y rencontre en 
quantité plus forte que dans tous les autres alcalis végétaux connus. Il 


surpasse même celle qui est renfermée dans la plupart des matières ani- 
males. La Caféine est formée de : 


Carbone 46,51 

” Azote 21,54 
Hydrogène 4,81 

Oxigène 27,14 

7 100,00 


Morpthine. Cette base a été soumise à l'analyse par plusieurs chimistes. 


ANAEYSE DE M. T'Houson: ANaLzyse DE M. Bussv: 


Carbone 


44:72 Carbone 69,0 

Hydrogène 5,59 Hydrogène 6,5 

Oxigène 49,69 Azote 4,5 
Morphine 100,00 Oxigène 20,0 
Morphine 100,00 


Nos auteurs ont opéré l'analyse de la Morphine sur deux échantillons. 
l'un extrait de l’opium par la magnésie, d'après le procédé de M. Robi- 
quet, l’autre obtenu de la décomposition d’un sulfate de Morphine par la 
potasse ; tous les deux étaient d'une grande pureté, et on s'était appliqué 
surtout à les dépouiller de narcotine. On a trouvé pour éléments: 


1% ÉCHANTELON. 2° ÉCHANTILLON. Moyen. 
Carbone 72,68 Carbone 71,36 72,020 
Azote 5,09 Azole 5,95 5,520 
Hydrogène 7,68 Hydrogène 7,99 7,618 
Oxigène 14,55 Oxigène 19,14 14,849 
Morphine 100,00 Morphine 100,00 100 
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Narcotine. Quoique la Narcotine ne soit pas une matière alcaline, sa 
présence dans l’opium simultanément avec la morphine, a déterminé 
MM. Dumas et Pelletier à comparer sa composition avec celle de cette 
base. La Narcotine qu'ils ont examinée était parfaitement blanche et cris- 
tallisée en feuillets nacrés. Ils ont trouvé qu'elle contenait : 


Carbone 68,88 
Azote 7.21 
Hydrogène 5,91 
Oxigène 18,00 
Narcotine 100,00 


Comme l'existence de l'azote dans les alcalis végétaux avait échappé à 
MM. Pelletier el Caventon, ainsi qu'à quelques -uns des chimistes qui se 
sont occupés, comme eux, de l'examen de ces substances, les auteurs du 
Mémoire, pour éviter aux chimistes des tâtonnements pénibles, donnent 
ici deux procédés qui semblent très-exacts pour connaître la présence ou 

l'absence de l’azote dans une matière organique. Nous ue de 
nous borner à cette simple indication. 

Pour tune . MM. Danias et Pelletier recherchent s'il existe quel- 
que loi de composition à laquelle ils puissent rapporter les résultats qu'ils 
ont obtenus. Ils comparent d'abord l'acide carbonique et l'azote qu'ils 
ont trouvés ; ils ont: 


Quinine.. . . acide carbonique 100 azole D} 
Cinchonint,.12-2%Md 41". ©  x100k id. b,o 
SIEVGHNINE- EN de. L00 id. 4,9 
Narcotine 1.1: @2d. 441.100 id. 4,9 
Brucine:t7 5. MMA MNT T0 id. 5,0 
Morphine ee cad taoo id. 6,2 
Veratrine ee id 06e id. 5,2 
Émétine. : . : . . . à. . : .. 100 id. 5,1 
Gaféme: #1. MIN. EN Le O0 id. 20,0 


Ces rapports de volume, disent MM. Dumas et Pelletier , en terminant 
leur travail, sont remarquables par leur simplicité, quoique le carbone- 
et l'azote s'y trouvent représentés par des quantités absolues bien diffé- 
rentes. Quand on réfléchit, ajoutent-ils, à cette condition de composi- 
tion, on demeure persuadé que des relations analogues peuvent être éga- 
lement établies entre les autres matériaux, et que ceux-ci entrent pour un 
nombre déterminé d'atomes ou de volumes dans les corps qui viennent 
d'être examinés. 

lis ont donc essayé de traduire leurs résultats en Ætomes, comme on 
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peut le voir dans le tableau ci-joint, et qui est comme le résumé de leur 
travail. Dans les sels que ces bases sont susceptibles de fournir , l'acide 
leur a paru toujours être un multiple ou un sous-multiple de celui de la 
P J . » 
base. Ils font voir enfin qu'en comparant les rapports, on ne peut sup- 
poser l'alcalinité de ces matières comme liée essentiellement à l'existence 


de l'azote. nt 
TABLEAU GÉNÉRAL ET COMPARATIF. 


Rapport |# 


Acide _ de 
2 d A sulfuri xigène se. 
Résultats de son analyse.| Nombre des atomes. Résultats calculés. [ne e rare Ë 
iS € e la basel$ 
KOoM 3 S Par 100 \cetacide,| à celui 
de base. 


de l’acide. 


de 


A —, RE , ie. CR RER 
E = j 
Se Q el = el 2 
la matière. | & En oO SAN RE o 5 SE 4IR © 
S e lee E Ê à ê 3 Ê 3 & 
: É o 2 8 
FN NE LENS EME LE RSS 
@ . o = . 
D 0e 22 LR RIRES BAIE RAR PL AR A PS RUE EE LABS À Bo AS RE Ve AR 
| 
Quinine. 75,02 8,4516,66/10,45| Go 3 | 5o 5 75,38] 8,7216,15| 9,85 10,9147| 6,53 ci 
‘inc : E 16e ” AE. = : 2 
Cinchonine” 176,97 1:9/0218,22 47:79 | Soii|® 46 40 3 |77,20) 8,9516,50| 7,57/ 15,021 | 7:79 1:1 
Ë Brucine. 79,04| 7,22 6,52 11,21 48 2 24 9 74:55) 7:1916,09/12,19| 9,697 | 5,80 2: 
Strychnine. 78,22 3,92 6,94 6,58] Go 9, |:.30 2 177,85) 9,0216,36| 6,78)10,486 | 6.27 1:1 
Ë Veratrine. 66,75 5,04 8,24/19,60 30 1 24 3 [68,01 5,25 8,89,17,80| 6,644 | 5,97 5:1 
Emétine. 64,57| 4,50/5,77|22,95| 30 1 24 4 64,24) 4,9018,59/22,61 » 
à Le E ARE 
| Morphine. RO 5,25/7,01114.84| Go a 40 5 71,25 5,49 7:70 15,92|19,465 
Narcotine. |68,88| 7,2115,91/18,00! 20 1 10 2 |68,54 7,99/9,60|15,95 
Caféine. 46,50/21,54|4,81127,141 5 1 3 1 |47597,22,21 Hal 


Des actions électromotrices produites par le contacts des métaux 
et des liquides, et d'un procédé pour reconnaître au moyen 
des effets électro-magnétiques, les changements qu'éprouvent 
certaines dissolutions au contact de l'air atmosphérique. Par 
MM. BECQUEREL (extrait d'un Mémoire lu à l_ Académie royale 
des sciences, le 12 avril 1824.) 


L'AUTEUR, après avoir montré que, dans les effets électriques qu'il 
a observés pendant les actions chimiques, il a négligé de tenir compte 
des actions électro-motrices des liquides sur les vases de platine, qui les 
renferment, indique un appareil extrêmement sensible pour recueillir 
l'électricité qui se développe pendant le contact d’un liquide avec un 


Crime. 
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métal. L'invention de cet appareil est due à M. Bohnenberger , professeur 
de physique et d'astronomie à Tubingue. L'auteur de ce Mémoire y a fait 
des changements qui en ont augmenté la sensibilité. 11 a’ pris une pile 
sèche qu'il à placée dans une direction horizontale; à chacun de ses pôles 
il a fixé, dans une direction verticale, une lame de métal, et entre ces 
deux lames se trouvait une feuille d'or très-mince, communiquant au 
plateau inférieur d'un condensateur à larges disques. D’après cette dispo- 
silion, quand la feuille d'or recevait une très-faible quantité d'électricité, 
elle était attirée par le pôle de la pile sèche qui possédait l'électricité con- 
traire et repoussée par l'autre. Un tube de verre frotté sur du drap agisssat 
sur la feuille d’or à la distance de dix pieds. 

Une capsule en laiton a été posée sur le plateau supérieur du conden- 
seteur, on l’a remplie d'une dissolution alcaline ou d’'ammoniaque que l'on 
a fait communiquer avec le réservoir commun en plongeant dedans le 
doigt, ou une bande de baudruche; le plateau inférieur était aussi en 
communication avec la terre; peu d'instants après on a enlevé le plateau 
inférieur, et la feuille d’or s’est portée vers le pôle positif ; ainsi la disso- 
lution alcaline, dans son contact avec le cuivre, a pris l'électricité posi- 
tive, et le métal l'électricité négative. Quand Ja dissolution alcaline a été 
remplacée par de l'acide sulfurique concentré, il en est résulté des effets 
électriques contraires, le métal a pris alors l'électricité positive. Le pla- 
tine, le zinc se comportent comme le cuivre dans leur contact avec une 
dissolution acide ou alcaline. 

L'auteur rappelle les recherches de M. Davy sur le contact des substan- 
ces acides et alcalines qui peuvent exister sous la forme solide et sèche; 
ce célèbre chimiste avait trouvé de même que l'acide prenait l'électricité 
négative et l'alcali l'électricité positive; mais qu'aussitôt que les substan- 
ces étaient devenues un peu humides, elles perdaient la faculté de deve- 
nir électriques par leur contact mutuel; ainsi il ne trouva aucune électri- 
cité dans le contact d’un liquide avec un métal. Il est done prouvé main- 
tenant que la loi apercue par M. Davy s'étend aux actions électro-motrices 
des dissolutions acides ou alcalines, dans leur contact avec un métal. 

L'auteur a cherché ensuite ce qui arrivait quand un liquide quelcon- 
que se trouvait interposé entre deux métaux différents; il a trouvé, par 
exemple, qu'une dissolution acide ou alcaline placée entre une lame de 
zinc et une lame de cuivre, donnait au zinc électricité négative, et au 
cuivre l'électricité positive. 

Il a parlé ensuite de l'action électro -motrice d’une dissolution saline 
dans son contact avec un métal; il a pris le cuivre et une dissolution de 
sel marin, le cuivre s'est emparé de l'électricité négative , et la dissolution 
de l'électricité contraire. M. Becquerel est parti de ce résultat pour expli- 
quer la découverte faite récemment par M. Davy, que le cuivre en con- 
tact avec un métal électro-positif, s'altère moins dans l’eau de la mer que 
lorsqu'il est seul. 
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Dans la dernière partie du Mémoire il indique un procédé pour re- 
connaître, au moyen des effets électro-magnétiques, les changements qui 
surviennent dans certains nitrales, au contact de l'air, immédiatement 
après leur préparation. Il plonge dans un nitrate de fer, ou de cuivre nou- 
vellement préparé, les deux extrémités du fil d’un galvanomètre, termi- 
nées chacune par une lame de platine : il ne se produit rien, mais si on 
laisse une des lames dans la dissolution, qu'on retire l'autre et qu'on la 
replonge de nouveau, il se manifestera alors un courant électrique qui 
ira de la lame plongée la dernière à l'autre. 

Le nitrate de zinc ne jouit pas de cette propriété. 

M. Becquerel, après avoir prouvé que la présence de l'air est indispen- 
sable à la production du phénomène que l'on vient de décrire, puisqu'il 
n’a pas lieu dans un milieu rempli de gaz hydrogène, montre qu'il est 
dû à l'oxidation du métal. 


Observations sur les prétendus Bulbilles charnus qui se dévelip- 
pent dans les capsules de quelques espèces du genre Crinum, 
par M. ACH. RICHARD. 


Ox sait que dans un grand nombre de végétaux monocotylédons , il se 
développe, soit à l'aisselle des feuilles, soit à la place même des fleurs, des 
espèces de petits bourgeons écailleux auxquels on donne le nom de But- 
billes. Un grand nombre d'auteurs ont dit aussi que dans certains végé- 
taux, et particulièrement dans quelques espèces de Crinole et d'Amaril- 
lis, il se formait des Bulbilles charnus jusque dans l'intérieur des capsules 
à la place des graines. 

L'auteur a examiné avec soin ces prétendus Bulbilies séminiformes 
dans deux espèces de Crinum, les C. Taïtense et C. erubescens. ls 
avaient à peu près la grosseur d’une noix un peu déprimée. Une sorte 
d’épiderme écailleux et épais les recouvrait. Leur intérieur était formé 
d'une masse charnue blanche, légèrement verdâtre vers la circonférence. 
Cette masse charnue contient un petit corps organisé, qui par l'effet de la 
germination se développe, et dont l’une des extrémités s'allonge en racine, 
tandis que l’autre prenant une direction contraire , forme une touffe de 
jeunes feuilles. 

Ces caractères, ainsi qu'il est facile de le voir, sont ceux des véritables 
graines. La masse charnue est l'endosperme, et le corps organisé l'em- 
bryon. Ces prétendus Bulbilles ne sont donc que des graines, mais qui 
par une cause inconnue ont acquis un développement et un volume cen- 
tuple de celui qu'elles ont dans l'état naturel. Il est à remarquer que dans 
les espèces où ce phénomène a lieu, les parois du péricarpe sont excessi- 
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vement minces et comme membraneuses; il semble, en quelque sorte; que 
les graines ont détourné à leur profit et absorbé les fluides nourriciers 
qui devaient servir à la formation du péricarpe. 


Sur les contractions produites par la chaleur dans les cristaux. 


M. Mrrscarrzicn a observé, comme nous l'avons dit dans le Bulletin 
de décembre 1825, que l'inclinaison mutuelle des faces du spath d'Islande 
variait d’une manière sensible par l'effet de la chaleur, et qu'entre o° et 
1009, le changement des angles dièdres aux extrémités de l'axe du rhom- 
boïde était de 8’ :. 11 résulte de là qu'en supposant nulle la dilatation 
du cristal perpendiculairement à son axe, sa dilatation cubique surpas- 
serait encore celle du verre, à peu près de moitié. Or, en mesurant la 
dilatation cubique du spath d'Islande avec M. Dulong, M. Mitscherlich 
a trouvé qu'elle était au contraire inférieure à celle du verre; ce qui 
conduit à cette conséquence singulière que tandis que la chaleur dilate 
le cristal parallèlement à son axe, elle doit rapprocher ses molécules dans 
les directions perpendiculaires. C’est aussi ce dont M. Mitscherlich s'est 
assuré en mesurant avec un sphéromètre, à différentes températures, 
l'épaisseur d'une plaque de spath d'Islande taillée parallèlement à l'axe. 

Il est très-probable que le sulfate de chaux doit présenter un phéno- 
mène analogue mais inverse, c’est-à-dire que l'élévation de température 


doit produire une contraction sensible dans la direction de son axe. 
AUTF: 


Sur la direction des axes de double réfraction dans les cristaux. 


On sait que les axes optiques des cristaux improprement appelés 
cristaux à deux axes, ne coïncident point avec les axes de cristallisation; 
mais on avait regardé jusqu'à présent comme une règle générale que les 
droites qui divisent en deux parties égales l'angle compris entre ces axes 
optiques, devaient être également inclinées sur les faces correspondantes 
du cristal. M. Mitscherlich a reconnu que ces lignes de symétrie par 
rapport à la double réfraction ne l'étaient pas toujours relativement aux 
faces du cristal, et que dans quelques sels, tels que le sulfate de ma- 
gnésie, elles s'inclinaient plus d'un côté que de l’autre, sans’ qu'un 
défaut de symétrie dans les#formes cristallines pût faire soupçonner 
d'avance une pareille déviation. A°F. 


#. 
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Note sur une Ichthyolithe des rochers des V’aches- Noires. 
Par M. CONSTANT PRÉVOST. 


Daxs la séance du 3 avril, M. Constant-Prévost, membre de Ja Société, 
a présenté une tête de poisson fossile, qui a été trouvée près de Villers- 
sur-Mer, en Normandie, dans un calcaire marneux bleuâtre, placé 
au-dessous des argiles brunes et en partie oolitiques dont se composent 
presque en totalité les falaises entre Villers et Dives, localité célèbre par 
le grand mombre de fossiles qui s’y rencontrent, et généralement connue 
sous le nom vulgaire de l’aches-Noires. à cause des blocs de couleur 
foncée que l’on voit, lorsque la mer est basse, répandus cà et là comme 
un troupeau sur une plage sablonneuse jaunâtre, 

Les couches de ce calcaire sont celles qui renferment fréquemment 
des ossemens d'Ichthyosaure, et elles paraissent correspondre par leur 
position géologique au Lias supérieur des Anglais, ou aux assises 
moyennes du calcaire du Jura des géologues français. L'Ichtliyolithe de 
Villers ne se compose que d'une téête; mais celle-ci est assez bien con- 
servée pour que l’on puisse distinguer outre sa forme générale celle des 
os mandibulaires, qui sont garnis de dents fines et pointues; celle de 
l'opercule et d’une plaque unique qui recouvre tout l’espace supérieur 
compris entre les deux orbites; les rayons branchiaux apparents sont au 
nombre de quatorze au moins de chaque côté. D'après ces seuls caractères, 
il aurait été difficile de rapprocher des genres de poissons connus un 
fragment aussi incomplet, si en le comparant à la superbe Ichthyolithe 
trouvée depuis long-temps à Granudmont, à quatre lieues de Beaune en 
Bourgogne, dans un calcaire de même nature que celui de Villers, et 
appartenant aussi aux terrains jurassiques, on ne trouvait entre eux des 
rapports assez grands pour faire croire qu'ils sont les restes d’une même 
espèce. 

L'Ichthyolithe de Grandmont a été figurée par d'Argenville, puis par 
Faujas de Saint-Fond; et M. de Blainville, en la rapportant dans son 
Histoire des poissons fossiles au genre Elops , la nommée Elops ma- 
cropterus. 

Voici donc encore une même espèce d'êtres organisés dont les débris se 
retrouvent à des distances géographiques considérables, dans des couches 
de la terre qui correspondent à une même époque, espèce qui n’a été 
trouvée ni dans les couches plus anciennes ni dans les couches plus mo- 
dernes. Chaque jour apporte des faits nouveaux à l'appui des rapports 
intimes qui existent entre la présence des divers fossiles et la position 
relative des couches qui les renferment; chaque observation nouvelle 
semble aussi donner plus de force à cette considération générale de la 
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plus haute importance, que l'apparition successive de nouvelles classes , 
de nouveaux ordres, de nouveaux genres et de nouvelles espèces de corps 
organisés aurait eu lieu en même-temps que la terre s’enveloppait de 
nouvelles couches. S'il faut se garder de donner aux fossiles une impor- 
tance trop exclusive, il semble que, d’après la masse des faits connus, il 
faut à plus forte raison n'admettre un fait évidemment en opposition avec 
le principe général qu'il semble renverser, qu'après s'être bien assuré qu'il 
nest pas explicable par une disposition locale. Ainsi la présence de 
mammifères didelphes cités dans la série des terrains oolithiques en 
Angleterre, demande, ,par ces motifs, un examen qui ne saurait être 
trop minutieux. A: D. 


Noue sur les Physalides ; et particulièrement sur la Physalide pé- 
lagique (Physalia pelagica), Lam.; par M. DE FRÉMINVILLE, 
Lieutenant de vaisseau, Correspondant de la Societé _Phi- 


lomatique. 


s 


Braucour de voyageurs et de naturalistes ont parlé des Physalides et 
les ont figurées, mais on trouve autant de confusion dans-leurs descrip- 
tions que d’inexactitude dans leurs figures. 

La partie la plus apparente des Physalides pélagiques est un sac vésicu- 
leux, pointu aux deux bouts et alongé, ayant presque la figure d’une cor- 
nemuse ; cet organe, long de 7 à 8 pouces, est transparent, bleuätre, 
surmonté d'une crète pareillement transparente, légèrement festonnée et 
bordée d'un rose vif. L'animal la contracte ou la dilate à volonté, et s’en 
sért absolument comme d’une petite voile pour voguer à la surface des 
mers. La partie antérieure du sac est en forme de trompe courte et de 
couleur bleue; et de sa face inférieure pendent plusieurs cirrhes ou 
tentacules violets, au moyen desquels il est probable que la Physalide 
absorbe les substances dont elle se nourrit. 

De dessous le tiers antérieur du sac, pendent une multitude de franges 
tentaculaires et des espèces de vésicules alongées, auxquelles adhèrent les 
organes que M. de Fréiminville regarde comme les branchies, et qui con- 
sistent en filaments très-longs, trés-entortillés et finement striés transver- 
salement. La couleur de tous ces appendices est d’un bleu souvent nuancé 
de verdâtre et quelquefois de violet, La partie supérieure du grand sac, 
au moyen duquel l'animal flottesur l'eau , est terminée en une pointe d’un 
bleu violet au - dessus de laquelle est un point blanc, transparent et un 
peu enfoncé. Au premier aspect ce point remarquable semblerait être l’o- 
rilice de quelque organe intérieur; mais il ne présente pas d'ouverture. 
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L'auteur de cette note ayant mis dansun bassin plein d’eau de mer, deux 
Physalides bien vivantes, au bout d'une heure leurs belles couleurs avaient 
beaucoup pâli, quoiqu'elles ne semblassent éprouver aucun mal. Ces ani- 

. maux, au reste, paraissaient très -irritables, car lorqu'ils avaient replié 
leurs crètes, il suflisait de les exciter quelques momens avec un corps 
pointu pour les leur faire redresser et étendre de nouveau. Ils étaient enduits 
d'une mucosité extrêmement âtre , et surtout les appendices bleus; cette 
mucosité causait, lorsqu'on touchaït ces Physalides, une sensation doulou- 
reuse, analogue à celle qu'occasione la piqure de l'ortie, mais beaucoup 
plus vive. Pour en faire l'épreuve, M. de Frémin#ille prit entre ses doigts 
les longs filamens branchiaux qui pendent au-dessous du sac , et il éprouva 
aussitôt la douleur en question : elle devint bientôt si forte que tout son 
bras en fut saisi ,et qu'il la ressentit jusqu’à l’aisselle. L’épiderme fut tota- 
lement enlevé dans la partie oùle contact avait eu lieu, Quoique le grand 
sac vésiculeux de la Physalide ne présente dans son intérieur l'apparence 
d'aucun organe, et semble uniquement destiné à la soutenir sur l'eau; 
il paraît être cependant essentiel à son existence, car ayant crevé ce sac 
d’un coup de scalpel, l'animal se contracta sur-le-champ et mourut une 
mioute après, en faisant sortir de son extrémité postérièure un paquet de 
filaments glaireux et incolores. 

C'est dans les latitudes chaudes du grand Océan atlantique qu’on ren- 
contre les Physalides pélagiques, voguant en grand nombre, souvent à des 
distances considérables de toute terre; celles aiment à voguer particulière- 
ment lorsque la brise cest un peu fraîche et Ja mer légèrement agitée : alors 
elles étendent leur crête véliforme, et s’orientent de manière äaller toujours 
au plus près du vent, c'est-à-dire , le plus possible contre le vent, fait cons- 
tant remarqué par l’auteur nombre de fois dans ses voyages, et qu'il ne 
croit pas avoir été observé jusqu'ici. Il est probable qu'en naviguant de 
cette manière la Physalide a plus de facilité pour saisir avec ses tentacu- 
les les petits animaux dont elle se nourrit, et qui, flottant au gré du 
vent, sont ainsi jetés naturellement sur elle. 

Il yaeu jusqu'ici une grande confusion dans les descriptions que les 
naturalistes ont données de cet animal, et surtout dans la synonymie des 
auteurs qui en ont parlé; elle est fort bien décrite par M. Bosc, mais très- 
-mal figurée dans le Supplément à Buffon , in-18, édit. de Déterville. C’est 
encore la même Physalide qui se trouve décrite et figurée dans le voyage de 
la Pérouse. Mais M. Bosc la rapporte à l'Hotothuria Physalia de Linné, 
ce qui paraît être douteux selon ce qu'il en dit. La description que l’illus- 
tre naturaliste suédois fait de sa Medusa Caravetla convient bien da- 
vantage à la Physalide, 

Au surplus la Physalide pélagique de M. de Lamarck, la Medusa Utri- 
cutus de la Martinière (Journal de physique, nov., 1587, pag. 565, 
fig, 15 et 14, et Atlas du Voyage de la Pérouse), l'Holothuria Tha- 
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£ia et la Medusa Caravella de Linné, semblent être le même animal 
observé à différens âges; leurs couleurs seules en font la différence : or 
elle est très-sujette à varier : M. de Fréminville a pris de petites Physalides 
qui n'avaient guère qu'un pouce de long, et qui étaient entièrement bleuâ- 
tres , sans avoir la jolie crête à frange rose qui décore si bien les grandes. 
Sur des individus de moyenne dimension, il a vu le bord de la crête se 
colorer légèrement en rose, et cette teinte avait toujours un degré d'in- 
tensité de plus dans les individus graduellement plus grands. 

L'espèce de Physalide figurée par M. le Saeur dans les planches du 
voyage de Baudin à la Neuvelle- Hollande, espèce que M. Péron a nommée 
Megatista, paraît bien distincte de la pelagica; mais cette figure, dont 
les couleurs sont d'ailleurs forcées , est-elle bien exacte? Le dessinateur 
lui a d’abord donné une attitude que ne peut jamais prendre l'animal, en 
Jui faisant relever verticalement la partie supérieure. 

Outre la Physalide pélagique, quiest la plus commune, et qui, commeil 
vient d’étredit, se rencontre dans toutes les partieschaudes de l'Océan atlan- 
tique, M. de Fréminville a encore observé trois espèces du même genre 
qui lui paraissent nouvelles. et dont il donne les descriptions suivantes : 

1°. La Physalide Thatie( Physalia Thatia), constamment plus petite 
que la pélagique; elle a son sac vésiculeux légèrement nuancé d’un bleu 
verdâtre. Sa crête au lieu d’une bordure rose en a une d’un bleu foncé, 
et ses appendices inférieurs sont d'un gros vert; il n’y a qu’un seul de ces 
appendices qui soit fort long, tandis qu'ii y en a toujours deux dans la 
Physalide pélagique. Cette espèce a été trouvée dans le grand Océan équa- 
torial à la hauteur de Sierra- Léone , et à près de cent lieues au large de 
ce point de la côte d'Afrique. Peut-être est-ce celle-ci que Linné a dé- 
crile sous le nom d'Hotothuria Thalia : sa description s'y rapporte assez, 
€ lest pourquoi le nom de Thalie lui a été appliqué. 

. La Physalide cristattine ( Physalia cristaltina ). C'est la plus pe- 
tite de ce genre; elle n'est pas plus grosse qu'une noisette. Le sac vésicu- 
leux et la crête qui le surmonte sont transparents comme du cristal, et 
sans nuance d'aucune couleur, à l'exception de la pointe postérieure du 

sac, qui est bleue. Les filaments inférieurs sont aussi d'un bleu foncé; il 
y en a un beaucoup plus long que les autres. 

Elle a été trouvée sur le rivage de la grande anse, aux îles des Saintes, 
près la Guadeloupe : c'était après un coup de vent, et elle avait été jetée 
ea grande quantité sur la plage. 

5.° La Physalide vitrée (Physalia hyalina). Si la précédente est la 
plus petite espèce du genre, celle-ci est assurément la plus grande; son 
sac a près d'un pied de longueur; toutes ses parties sont blanches, trans- 
parentes et vitrées. Beaucoup plus rare que toutes les autres, elle n’habite 
pas non plus les mêmes parages; on ne la trouve pas dans la zône torride, 
elle évite des mers brülantes et préfère des climats tempérés. M. de Fré- 
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minville la rencontrée, mais en pelit nombre, à environ cent cinquante 
lieues dans l’est des îles Accres , et il la vue même jusque vers le quaran- 
tième parallèle. . 


Extrait d'un Memoire de NM. SERULLAS. 


M. Serurxzas, à qui l’on doit des recherches fort intéressantes sur les 
alliages de potassium et sur l'hydriodure de carbone, vient d'obtenir un 
composé nouveau très-dislinct et très-remarquable par ses propriétés; 
c'est le cyanure d'iode. On ne réussirait pas à former ce cyanure direc- 
tement, c’est-à-dire en essayant de combiner l'iode avec le cyanogène 
gazeux; il faut présenter ces corps l’un à l'autre, au moment où ils sont 
à l'état de gaz naissants. On satisfait à cette condition en chauffant un 
mélange de deux parties de cyanure de mercure et d’une partie d’iode. 
Les matières doivent être bien broyées ensemble, introduites dans une 
fiole et exposées peu à peu au feu. Bientôt la réaction se détermine; il se 
produit tout à la fois du cyanure d’iode et du proto-iodure de mercure. 
Le cyanure, très-volatil, se rend hors de la fiole; il apparaît sous forme 
d’une fumée épaisse, qui se condense en aiguilles blanches, extrêmement 
légères, volumineuses, que l’on peut recueillir aisément en inclinant la 
fiole et faisant pénétrer son cou très-chaud dans un vase à large goulot ; 
s’il était sali par un peu d’iodure, il sufirait de le sublimer de nouveau , 
pour l'avoir très-pur. 


Le cyanure d'iode a une forte odeur, très-piquante; il irrite vivement 


les yeux et provoque le larmoiement ; sa saveur est des plus caustiques. 
11 est probable qu'il exercerait une action très-grande sur l’économie 
animale; il est plus dense que l'acide sulfurique concentré; il n’altère ni 
le papier de tournesol ni celui de curcuma, et ne participe en rien des 
substances alcalines ou acides. 

Projeté sur des charbons ardents, il laisse dégager d’abondantes va- 
peurs violettes ; d’où il suit que, dans cette circonstance, il est en 
partie décomposé : l’eau et l'alcool en opèrent Ja dissolution. 

Le gaz sulfureux est sans action sur le cyanure d'iode, mais l'acide 
sulfureux liquide l'attaque; à l'instant même l'eau est décomposée, et 
de là résulte de l'acide hydrocianique, de l'acide sulfurique et un dépôt 
d'iode, qui, comme on sait, disparaît dans l'acide sulfureux verséen excès. 

Les phénomènes qi dépendent du contact de l'acide nitrique, de J'a- 
cide sulfurique et de l'acide hydrochlorique, sont peu remarquables, si 
ce n'est que, par l'acide uitrique, il est facile de s'assurer que le cyanure 
ne contient point de traces de mercure. 

Les alcalis, et particulièrement la potasse, par l'intermède de l'eau, 
semblent produire avec le cyanure d'iode, des hydrocyanates et hydrio- 
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dates, et de l’iodate; cependant ce dernier sel a échappé aux recherches 
de Fauteur. Un nouvel examen des faits devient nécessaire avant de 
conclure. s 

Le chlore, dont l'action est si grande sur beaucoup de corps, paraît 
n’en avoir aucune, quaud il est sec, sur le cyanure d'iode. 

Ce cyanure ne trouble point la dissolution d'argent. M. Serullas a 
cherché à déterminer les proportions des principes qui composent le 
cyanure d'iode; il pense que cent parties de cyanure sont formées de 82,8 
d'iode, et de 17,2 de eyanogène; mais la méthode qu'il a employée ne 
le satisfait pas complétement, et il n'a donné ses résultats que comme 
approximatifs ; il se propose de refaire cette analyse, et de déterminer 
les quantités proportionneilles des éléments d’une manière rigoureuse. 

L'Académie des Sciences a pensé que ce Mémoire devait être imprimé 
dans le recueil des savants étrangers. k 


Extrait d'un Mémoire de 1. Casvreur., lu à l Académie Royale 
des Sciences, sur plusieurs points de Chimie organique, €b sur 
le Sang en‘particulier. 

Dans la première partie de son travail, M. Chevreul traite une question 
de chimie fort délicate, et toutefois très-importante. Il s’agit de savoir si 
les substances organiques azotées se transforment en matières grasses par la 
putréfaction, l’action de l'acide nitriqne, etc., où bien si la matière grasse 
qu'on en extrait par ces moyens préexislait dans les matières organisées 
azotées, ainsi que l'a avancé notre célèbre Berthollet dès l'année 1580. 

Il semble, au premier apercu, qu'il suffise pour résoudre ce problème, 
de traiter les matières animales par l’alcool'ou par l'éther . et de voir si ces 
réactifs enlèvent une matière grasse dont le poids correspondrait à la ma- 
tière grasse qui se forme quand on abandonne les substances animales, 
soit dans la terre humide, soit dans l’eau , soit encere lorsqu'on les traite 
par l'acide nitrique. Mais de semblables expériences ne résoudraient point 
la question ; car M. Berzelius prétend que l'alcool, Féther, l'acide nitrique 
peuvent déterminer la production d'une matière grasse lorsqu'on les met 
en contact avec des matières azotées, et cette manière de voir a été sou- 
tenue récemment par MM. Gmelin et Braconot. 

M. Chevreul ne voulant laisser aucune objection*sans réponse, a établi 
par une série d'expériences : 1° la proportion des matières grasses obte- 
nues des substances azotées par plusieurs procédés; 2° la nature des ma- 
tières grasses ainsi obtenues. 

Lorsqu'on traite par l'alcool des tendons d'éléphant desséchés, on en 
retire une matiè e grasse fusible à 300,5 qui a la même composition que 
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la graisse de l'animal. Des tendons traités par l'acide nitrique faible, ou l’a- 
cide hydrochlorique, donnent sensiblement une égale quantité de la même 
graisse. Ainsi en employant trois réactifs aussi différents entre eux que le 
sont l'alcool, l'acide nitrique, l'acide hydrochlorique, on extrait d'une 
matière animale une même matière grasse et dans la même proportion. 

Si on abandonne 100 parties des mêmes tendons au milieu de l'eau 
pendant un an, on obtient à peine deux ou trois parties d’une adipocire 
qui correspond par sa nature et sa quantité à la proportion de graisse que 
l'on peut extraire par l'alcool; enfin en traitant les tendons d'éléphant 
par l’eau de potasse, M. Chevreul a reconnu que la matière organique 
est dissoute, et la liqueur abandonnée à elle-même dépose du surmar- 
garale de potasse ; ce qui ést conforme au résullat précédent. 

Le tissu jaune élastique des animaux a offert les mêmes phénomènes, 
avec celte seule différence que la proportion de matière grasse a été trou- 
vée constamment plus forte que dans les tendons. 

La fibrine du sang artériel traitée par l'alcool et l'éther, donne une 
proportion de matière grasse qu'il est difficile d'évaluer exactement, parce 
qu'elle forme avec l'eau une sorte d'émulsion; ce qui n’arrivail avec la 
graisse formée de principes immiscibles à l’eau. 

Cette matière que M. Chevreul a extraite de la fibrine est digne d’un 
intérêt particulier; car elle diffère sous beaucoup de rapports des autres 
malières grasses. En additionnant toutes les propriétés physiques et chi- 
miques, on arrive à ce résultat remarquable, que cette matière est 
identique avec là matière grasse du cerveau et des nerfs. 

M. Chévreul conclut avec raison de ces diverses expériences, que les 
matières grasses que l'on extrait des substances organiques azotées, en les 
soumettant à l’action de l'alcool, de l’éther, de l'acide nitrique, de l'acide 
hydrochlorique, sont des principes constiluants des systèmes organiques, 
et qu'elles ne sont pas le produit, ainsi que le suppose M. Berzelius, de 
la réaction des réactifs cités, sur les principes immédiats animaux. 

Après avoir, dans la deuxième partie de son Mémoire, présenté quel- 
ques réflexions générales sur la nature du sang, soit dans l’état de santé, 
soit dans l'état de maladie, M. Chevreul rapporte un fait important, qui 
éclaire d'une mauière inattendue la maladie des enfants nouveau-nés, 
connue sous le nom d'induration du tissu cellulaire où d'ictère, ma- 
ladie presque toujours fatale aux individus qu'elle atteint. 

Lorsqu'on incise la peau des enfants morts de cette induration, il 
s'écoule un liquide jaune formé d'albumine, d'un principe colorant 
rouge-orangé, €t d'uu principe colorant vert. Ces principes colorants se 
trouvent aussi dans la biie des mêmes enfants. Si l’on recueille le sang des 
enfants ictériques, et qu'on l'abandonne à lui-même, il s’en sépare un 
caillot formé, comme à l'ordinaire, de fibrine et de matière colorante 
rouge; mais le serum s'éloigne beaucoup de l’état sain; ce liquide a pré- 
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cisément la même couleur que celui qui s'écoule d'une incision faite à la 
peau, et sa composition chimique est semblable, M. Chevreul a remarqué 
dans les deux liquides une propriété qui paraît donner la raison chimique 
de l'induration du tissu cellulaire chez les enfants. 

Lorsqu'on abandonne ces liquides à eux-mêmes dans un vase, ils se 
prennent en une gelée formée en partie par une matière membraneuse; 
les principes colorants restent presque en totalité dans une autre partie, 
qui est liquide. 

D'après ces recherches de M. Chevreul, il paraîtrait done que la maladie 
des enfants nommée endurcissement iclérique, consiste particulièrement 
dans la disposition du serum du sang à se coaguler dès qu'il est sorti des 
vaisseaux; mais pour rendre ce résultat encore plus probable, il serait à 
désirer que M. Chevreul examinâl comparativement le sang d’un enfant 
bien portant, examen qui n'a pas encore été fait avec tous les soins 
convenables. H. C. 


Eléments de la comète de 1823-1824; par divers Calculateurs. 


1. Les premiers sont de M. J. Taylor, de l'observatoire royal de Green- 
wich. 2. Les seconds sont de M, le professeur Nicolaï. 5. Les troisièmes, 
de M Hansen. 4. Les quatrièmes, de M. Carlini. 5. Les cinquièmes, de 
M. le docteur Brinkley. 6. Les sixièmes, de M. Richardson, de Greenwich. 
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tribution, ou l’épaisseur de la couche électrique en chaque point de ces 
surfaces; problème qui ne pourra se résoudre, dans l'état actuel de 
l'analyse, que dans des cas très-particuliers. 


Mémoire sur une espèce d'insectes des environs de Paris, dont 
le male et la femelle ont été considéres comme types de deux 
genres différents ; par M. DESMAREST. 


Dans un Mémoire qui fait partie du premier cahier des Annales des 
sciences naturelles, M. Mielzinsky, membre honoraire de la Société 
helvétique de Genève, a le premier signalé l'existence d'une espèce d’in- 
secte qui attaque les limacons, et qui, soit à l'état parfait, soit à l'état 
de larve, vit de leur chair, et subit ses métamorphoses dans l'intérieur 
du têt de ces mollusques, après leur destruction Lotale. Il nomme Cochléoc- 
tone cet insecle, qui n'est pas rare aux environs de Genève, et il paraît le 
placer auprès des Lampyres, dans la famille des Scrricornes de M. Latreille, 
section des Pentamères, ordre des Coléoptéres. 

Les individus de cette espèce d'insecte que M. Mielzinsky décrit et figure 
comme élant parvenus à l'état parfait, ont en effet une ressemblance assez 
grande par leur forme générale, par l'absence d'élytres et d'ailes, ainsi 
que par la briéveté de leurs antennes et de leurs pattes, avec les femelles 
de plusieurs Lampyres. 

Mais cette ressemblance pouvait aussi porter à soupconner que M. Miel- 
zinsky aurait pu se méprendre en regardant comme insecte parfait, une 
larve jusqu'alors inconnue; car on sait que les femelles de Lampyres 
elles-niêmes ressemblent à certaines larves, et notamment, par exemple, à 
celles des Coccinelles. De plus, ses figures ne pouvaient inspirer une grande 
confiance, en ce qu'elles présentaient quelques inexactitudes, telle, par 
exemple, que l'insertion de quatre palpes, sur le front, dans la figure qui 
représente l'animal en dessus, lorsque le texte spécifie que ces parties 
sont placées (comme.dans tous les insectes) au-dessous des mandibules, 
et telle encore que la composition des antennes, qui est de dix articles 
dans la planche et seulement de huit selon le Mémoire. 

Quoique d’ailleurs tous les autres faits relatés dans ce travail portassent 
le caractère de l'exactitude, il était utile de chercher à observer de nou- 
veau l'animal décrit par M. Mielzinsky, afin de détruire tout doute à son 
égard, en confirmant ou infirmant, sil y avait lieu, son état d’insecte 
parfait. 

C'est dans cette vue que M. Desmarest a entrepris quelques recherches 
sur le Cochléoctone; mais avant tout il a dû se procurer cet insecte pour 
l'observer. Sachant par le Mémoire de M. Mielzinsky, qu'il n'était pas 
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rare à Genève, il soupconna qu'on pourrait le rencontrer plus près de 
nous, dans les lieux où les limaçons abondent. Le parce de l'Ecole royale 
vétérinaire d’Alfort, très-fourni en lilas, et renfermant aussi beaucoup 
d'Helix nemoralis (la livrée), il pensa que le Cochléoctone s'y trouverait, 
si réellement cet insecte existait aux environs de Paris ; et ayant à cet effet, 
vers le 20 février dernier, engagé quelques élèves du cours de médecine 
vétérinaire à faire dans leurs moments de loisirs, des recherches sur les 
limacons en apparence vides, afin de reconnaître s’il n’y existerait pas 
quelques larves d'insectes, ces élèves lui remirent, le 27 du même mois, 
plusieurs coquilles qui contenaient chacune une larve engourdie et une 
dépouille hérissée de poils roux disposés par fascicules, qu'il était im- 
possible de ne pas reconnaître pour appartenir à l'espèce décrite par 
M. Mielzinsky. De nouvelles recherches, faites par deux élèves sur le même 
lieu planté en lilas, et d’une étendue équivalente à peine à un afpent, ont 
fourni depuis la première découverte de ces larves, environ 150 indi- 
vidus, en tout semblables aux premiers. 

Ayant examiné attentivement ces insectes, M. Desmarest a d’abord re- 
connu qu'ils étaient dans l’état donné pour ne de nymphe par M. Miel- 
zinsky (Ann. sc. nat. 1, pag. 75» et pl. 7 , fig: 4); mais il a reconnu aussi 
que ce n'était véritablement qu'une larve engourdie. On sait en effet que 
dans les Coléoptères la métamorphose est complète, et que la nymphe 
tout-à-fait immobile présente visiblement toutes les parties de l'insecte 
parfait, même les yeux, les membres et les antennes entourés entièrement 
par l’enveloppe générale, et placés comme dans des étuis transparents à 
travers lesquels on aperçoit très-facilement leurs diverses articulations : 
or l’iusecte trouvé dans les coquilles d'hélices, appartenait bien gertaine- 
ment à l'ordre des Coléoptères ; il était mobile lorsqu'on le réchauffait, 
marchait alors lentement en se servant de son tubercule anal comme 
d'un point d'appui; ses pates, excessivement courtes et coniques, n'a- 
vaient que trois articles, représentant la cuisse, la jambe et le tarse; ses 
antennes, dirigées en avant, ainsi que les palpes, étaient excessivement 
courtes, et°ne montraient que deux ou trois divisions à peine distinctes ; 
enfin ses yeux n'étaient pasapparents, et les côtés des segments deson corps 
offraient des tubercules couronnés de quelques poils, tandis que de 
semblables tubercules formaient sur le dos de chaque côté et en dedans 
de la ligne des stigmates une série pareille. À ces caractères on ne peut 
que reconnaître une larve, et une larve très-peu différente de celle que 
M. Mielzinsky décrit pag. 68, et figurée pl. 5, n° 1, 2, 3. 

Un fait remarquable qui résulte de cette ‘première observation, c’est 
que le Cochléoctone passe l'hiver engourdi (environ six mois) non à l'état 
de nymphe, comme cela est commun dans la plupart des insectes du 
même ordre, mais encore à l'état de larve, à peu près daus celui où se 
Lrouvent momentanément les vers à soie après leurs fraisses et avant leur 
transformation en chrysalides. 
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Ces larves recueillies dès la fin du mois de février étaient conservées dans 
leur coquille; mais afin de les observer, M. Desmarest avait, à l’aide d’un 
instrument tranchant, pratiqué une petite fente sur le bord supérieur de 
la partie de la spire qui les renfermait, el qui appartenait au troisième 
tour. Elles étaient placées la tête vers le fond de la spire, l'anus vers l’ou- 
verture, et le ventre tourné du côté extérieur de la volute. Aucune dé- 
pouille, aucun corps étranger ne se trouvaient dans le fond de la coquille 
du côté de la tête, tandis que la vieille peau quittée, était placée à une 
distance de deux lignes environ de l'anus de la larve. 

M. Audouin qui, dès le mois de septembre 1825, avait recu de M. Miel- 
zinsky deux coquilies renfermant des Cochléoctones, et qui attendait leur 
mélamorphose, ayant ouvert, le 22 avril dernier, une de ces coquilles 
en détruisant avec précaution la spire et en commencant par la bouche, 
a fait l'observation que la vieille peau abandonnée par la larve bouchait 
exactement l'ouverture de la coquille, en formant un opercule oblique, 
dont la surface hérissée des poils qui couvraient le dos de cette larve dans 
son premier état, était très-propre à repousser les insectes qui voudraient 
pénétrer jusqu'à elle. 

M. Desmarest a vérifié ce fait sur un grand nombre de Cochléoctones, et 
il a remarqué que cette dépouille n'était point collée, mais seulement en- 
trée à force dans le point où la spire diminue assez pour l'arrêter, sans 
doute lorsque la larve s’avance vers le fond de la coquille dans le moment 
où elle mue. Le même naturaliste a trouvé une coquille qui présentait 
deux dépouilles disposées en opercules, lune à la moitié du premier grand 
tour extérieur de la spire, et l’autre à la place ordinaire ; aucune larve ne 
se trouvait entre les deux opercules; mais il y en avait une au fond de la 
spire, au-delà de la seconde dépouille, Il en conclut que les Cochléoctones 
en changeant d’abord plusieurs fois de peau, conservent les mêmes for- 
mes; qu'ordinairement ils changent de peau à des époques assez éloignées 
pour que ces dépouilles ne puissent pas se trouver dans une seule coquille; 
mais que dans le cas particulier qu’on vient de citer, le séjour du Co- 
chléoctone a été assez long dans le même hélice pour qu'il ait pu y opérer 
ses deux dernières mues. 

Le lundi 24 avril, M. Desmarest ayant à l'ordinaire examiné ses Co- 
chléoctones, observa que là plupart d'entre eux avaient subi une méta- 
morphose, et qu'enfin ils étaient parvenus à l’état de nymphe. Dès le 22, 
il avait reconnu que les Cochléoctones envoyés de Genève, et retirés de 
leur coquille, s'étaient trouvés ce jour là même déjà transformés à l'état 
de nymphe, état qui subsistait peut-être depuis plusieurs jours. 

M. Mielzinsky n'a pas connu celte nymphe, mais il a été très-près de la 
connaître, car il n'est pas douteux que l'insecte dont il fait mention pag.75, 
et dont il donne une figure renversée très-imparfaite, pl. 7, fig. 5, ne soit 
arrivé à l'époque où la transformation a lieu. Dans ce inoment les larves 
blanchissent et grossissent considérablement, surtout dans Ja partie 
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postérieure de leur corps; la peau se déchire, non sur la ligne moyenne 
et supérieure du dos, mais sur les flancs et antérieurement; le corps sort 
de cette peau comme un doigt sort d'un doigt de gant. 

Mais une observation nouvelle qui est due à M. Desmarest, est relative 
à l'évolution que la larve fait dans l'intérieur de la coquille au moment 
de sa transformation à l'état de nymphe. Nous avons vu que d'abord elle 
avait le ventre appliqué contre la partie extérieure de la spire, le dos contre 
la columelle, et la tête vers le fond de la coquille. Lorsqu'eile est trans- 
formée elle a entièrement changé de direction, et se trouve-placée de la 
manière la plus commode pour sortir de sa retraite : sa tête est en avant 
vers l’opercule, son anus au fond de la coquille, son ventre contre la 
columelle, et son dos tourné du côté extérieur de la spire. 

Cette nymphe n'ayant pas été figurée ni décrite, M. Desmarest l’a fait 
dessiner par M. Prêtre (voyez pl. I, fig. 9 et 10), et il en donne les carac- 
tères, de la manière suivante. Elle est longue de huit à neuf lignes, et large 
de trois lignes à trois lignes et demie. Son corps est mou, paraît très-gras, 
et est arqué en dessous. Outre la tête il est formé de douze segments, 
dont les septième, huitième et neuvième sont les plus volumineux, Sa 
couleur est le blanc jaunâtre, et sa peau lisse, assez luisante sur le dos, 
est totalement dépourvue de poils et de soies. Sa tête est assez petite, - 
infléchie; marquée de deux légères impressions longitudinales sur le 
front; terminée en avant par un chaperon arrondi, au-delà duquel on 
voit saillir un petit corps arrondi qui peut être la lèvre supérieure. Deux 
corps saillants placés en avant de ce chaperon, un de chaque côté, pa- 
raissent être les mandibules, et au-dessous de ceux-ci on apercoit les 
palpes qui sont dans la direction de la tête, gros, coniques, évidemment 
enveloppés d'une peau générale qui laisse voir néanmoins la division de 
chacun, en trois articles pour les labiaux qui sont les plus petits;et en 
quatre pour les maxillaires ou extérieurs. Les antennes, qui ont à 
peu près une longueur double de celle de la tête, prennent leur origine 
à chaque côté du chaperon; leur direction est latérale et oblique en 
arrière, leur forme générale est presque cylindrique, car elles décroissent 
très-peu depuis leur base jusqu'a leur sommet, et elles sont formées de 
huit articles, dont le premier est le plus grand. Les yeux sont indiqués 
par deux petites taches d’un gris-brun. placées chacune derrière-la base 
d'une antenne, et leur forme est ovale transverse. Le premier anneau, 
indice du corselet, est après le dernier le plus petit de ceux qui com- 
posent le corps; il est transverse, un peu plus large en arrière qu’en 
avant, non rebordé; les angles sont arrondis; son bord antérieur, 
échancré pour recevoir la tête, est légèrement sinueux, et le postérieur 
est droit. Le second segment, un peu plus grand que le premier, est 
très-légèrement bombé latéralement; et le troisième, qui ést uu peu 
plus grand, est de même forme. Ces trois segments, dont le second seu- 
lement a un stigmate bien apparent de chaque côté, supportent les pates. 
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Celles-ci, plus longues que dans la larve, sont formées d’une cuisse, 
d’une jambe et d’un tarse, enveloppés dans une sorte de fourreau mem- 
braneux qui les rend à peu près cylindriques; ce tarse est divisé én 
cinq articles presque égaux, semblables entre eux, et dont le dernier ne 
montre pas d'ongles. Les anneaux suivants vont successivement en aug- 
mentant de largeur et de longueur jusques et ÿ compris le neuvième ; 
chacun d’eux a un tubercule latéral, lisse, fort saillant, et dans les pos- 
térieurs ce tubercule se dirige en arrière. Au-dessus des tubércules qui 
appartiennent aux segments, depuis et y compris le quatrième jusques et 
y compris le onzième, on voit les stigmates qui sont coinme des points 
grisâtres, relevés et un peu tubuleux; enfin, dans les mêmes anneaux, de 
chaque côté, entre les stigmates et la ligne moyenne, on apercoit un 
léger renflement, qui est le vestige des tubercules poilus de la série 
intérieure, qu'on voit sur le dos de la larve dans son premier état. Le 
onzième segment est plus petit que le dixième, à peu près de‘nême 
forme, avec ses tubercules latéraux moins saillants. Le douzième, ou 
le plus petit de tous, n'a pas de stigmales, et porte en dessous lanus, 
ainsi qu'un tubercule médian assez saillant, bilobé au bout, ou plutôt 
terminé par deux pointes mousses. Toute la face infériéure du corps'est 
large et lisse, et l'on y voit seulement quelques plis ou rides à droite et 
à gauche, vers la base des tubercules latéraux. 

Ces nymphes sont dans un état parfait d'immobilité; lorsqu'on les tou- 
che, elles laissent couler par leur bouche une gouttelette d’un liquide 
Jaunâtre, assez épais el transparent. 

Le 50 avril, une des nymphes qui avaient été énvoyécs de Genève, 
s’est transformée en insecte parfait, et ce dernier s'est trouvé pourvu assez 
exactement des caractères que M. Mielzinsky avait signalés. Ainsi il ne 
saurait subsister de doute sur l'existence du Cochléoctoné! comme insecte 
parfait devant prendre rang dans la série des espèces animales. Si les 
individus observés par M. Desmarest n'ont pas été tranformés en même 
temps que celui dont il vient d'être fait mention, c'est vraïsemblablément 
parce qu'il ne les avait pas exposés à la chaleur du soleil, voulant les 
laisser dans les circonstances qui leur sont naturelles. Le 15 mai (dix-huit 
jours après leur changement en nymphes), plusieurs de ces insectes 
avaient acquis toutes les formes et les couleurs de l'état parfait, mais 
étaient encore immobiles. 

Le 20 du même mois quelques-uns commencèrent à marcher, et 
successivement, depuis celte époque jusqu'au 1* juin, chaque jour 
M. Desmarest en voyait éclore huit ou dix. 

Tous ces individus avaient la même configuration dans Ta partie posté- 
rieure du corps, et leurs antennes, leurs tarses et leurs yeux présentaient 
les mêmes caractères; placés ensemble dans une boîte de carton, ils ne 
paraïîssaient en aucune facon se rapprocher pour l'accouplement : ils 


étaient évidemment du même sexe, et c'étaient deS femelles, puisque la 
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dissection a fait reconnaitre sur quelques-uns qu'ils renfermaient au 
moins trois cents œufs, assez gros, tous de même volume, et de forme 
ronde un peu allongée. 

M. Desmarest pensait, ainsi que MM. Latreille et Mielzinsky, que les 
Cochléoctones mâles pouvaient être ailés comine le sont les Lampyres 
du même sexe, et que vraisemblablement le genre nouveau formé pour 
les comprendre trouverait sa place à côté de celui des Lampyres, dont 
il différerait cependant par la forme du corselet non avancé en bouclier 
au-dessus de la tête, par les tarses peu-bilobés, et par l'absence d'organes 
phosphoriques. Les caractères du corselet lui avaicnt aussi montré quel- 
que ressemblance avec celui des Téléphores , et il ne croyait pas que les 
Cochléoctones dussent être très-élojgnés de ces insectes. 

L'observation soutenue des animaux qu'il, avait rassemblés pouvait 
seule conduire à la connaissance du mâle; aussi M. Desmarest s’y livrait-il 
avec exactitude lorsque, le 1% juin, il a été récompensé des peines qu'il 
avait prises en trouvant accouplé avec un Cochléocione le Drilus [laves- 
cens d'Olivier, ou Punache jaune de Geoffroy, insecte dix ou quinze 
fois plus petit, et bien différent par Loutes ses formes extérieures ; et 
notamment par celle de ses grandes antennes élégamment disposées en 
panaches. 

Pour assurer sa découverte, M. Desmarest a recherché la dépouille de 
nymphe du mâle, ou Drilus ;;qui était né chez lui, etil l'a parfaitement 
reconnue au fond d'un hélice, à sa petite dimension, ainsi qu'aux larges 
fourreaux striés en travers dont elle était pourvue, et qui avaient logé les 
antennes pectinées de ce mäle; enfin, quelques mivutes lui ont suffi 
pour trouver dans le parc d'Alfort un assez grand nombre de Drilus, qui, 
placés avec des Cochléoctones vivantes, se sont immédiatement accouplés, 

Ainsi l'identité d'espèce de ces insectes se trouvant démontrée, le genre 
Cochdeoctonus, proposé récemment pour placer la femelle, ne pourra 
être conservé, et le genre Dritus seul le sera, comme étant le plus an- 
ciennement établi, A. D. 


Analyse de la partie corticale de la racine du Vernis du Japon; 
par M. PAYEN. 


Dans l'impossibilité d'entrer dans tous les détails de cette analyse, assez 
longue et compliquée, nous nous contenterons de rapporter les résultats 
obtenus, en exposant le tableau ci-joint, extrait du Mémoire lu à la Société. 

1°. Ligneux. 

2°. Eau. 

3°. Gelée végétale insoluble dans l’eau et dans l'alcool froid; soluble 
dans l'ammoniaque; précipitée par l'acide sulfurique, etc.; un peu so- 
luble dans un excès de cet acide. 
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4°. Substance amère soluble dans l'alcool et dans l'eau 

5°. Amidon. 

6°. Gomme. 

7°. Résine aromatique et matière verte. 

8. Matière aromatique soluble dans l'alcool, dans l'eau et l'éther, 
ayant l'odeur de la vanille très-prononcée. 

9°. Matière azotée soluble dans l'eau, insoluble dans l'alcool. 

10°. Matière azotée analogue à l’albumine. 

11°. Substance végétale analogue à la fungine. 

12°. Matière colorante ‘jaune. 

15°. Traces d'huile essentielle. 

14°. Traces d'acide citrique. 

19°. Silice et quelques sels. 


Notice sur le Megalosaurus ; par M. BUCKLAND. 


Cerre Notice, qui a été lue par l'auteur dans la séance du 20 février 
1824 de la Société géologique de Londres, renferme la description, 
accompagnée de planches, d'ossements qui ont été trouvés depuis quel- 
ques années à Stonesfield, dans le calcaire oolitique du dura, et que 
MM. Buckland et Cuvier ont reconnu appartenir à un reptile de l’ordre 
des Sauriens. On n'a pas encore trouvé deux ossements qui fussent en 
contact l’un avec l'autre, excepté une série de vertèbres; mais, d’après 
la comparaison qui à été faite d’un os du fémur avec les fémurs des 
lézards, on doit croire que l'animal avait plus de quarante pieds de lon- 
gueur et de sept pieds de hauteur, ce qui a porté M. Buckland à lui 
donner le nom de Megalosaurus. Le célèbre professeur d'Oxford a cru 
devoir rédiger ses observations, tout incomplètes qu'elles sont encore, 
dans ie but d'engager les personnes qui posséderaient d'autres ossements 
de cet animal extraordinaire, à communiquer à la Société géologique de 
nouvelles notions qui puissent contribuer à une restauration plus com- 
plète du squelette. Il indique dans son Mémoire les autres débris orga- 
niques auxquels ceux du gigantesque lézard sont associés à Stonesfield ; 
mais le recucil anglais auquel nous empruntons ces renseignements ne 
contient aucune indication à cet égard. Bo. 


M. FResnez a présenté à l'Académie des Siences, dans sa séance du 3 mai, un petit 
appareil dioptrique pour l'éclairage des phares à feu fixe du troisième ordre; il doit être 
placé sur le Pilier, écuei situé à l'entrée de la Loire, et sa lumière pourra être aperçue 
de tous les côtés jusqu'à quatre lieues marines de distance. Il est difficile de donner une 
idée bien nette de sa construction, sans le secours d’un dessin : nous essayerons 
cependant de le décrire en peu de mots. 
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L'appareil est illuminé par un seul bec de lampe placé au centre, qui porte deux 
mèches concentriques et donne une lumière équivalente à 4- lumpes de Carcel, en 
consommant 190 gramines d'huile par heure. Cette lampe est entourée de lentilles ver- 
ticales à échelons, qui reçoivent tous les rayons lumineux compris dans un angle de 
5o degrés au-dessous et au-dessus du plan horizontal passant par le foyer commun, 
c'est-à-dire, au moins là moitié des rayons qui émanent de ce point, Ces lentilles et 
leurs échelons sont terminés d’un côté par une face plane, et de l’autre par des portions 
de surfaces cylindriques dont les arètes se trouvent dans une situation horizontale ; ainsi 
l'épaisseur de ces verres reste constante dans le sens horizontal, et varie seulement 
dans le sens vertical, de manière à ce que les rayons réfractés sortent tous parallèles à 
l'horizon, en conservant d’ailleurs leur divergence horizontale primitive, pour qu'ils se 
répandent également de tous les côtés, Les arètes de ces portions de surfaces cylindri- 
ques forment autour de la lumière centrale un polygone régulier de seize côtés, dont le 
diamètre intérieur est de 0°,50. 

Au-dessus et au-dessous de cette partie verticale de l'appareil, une rangée de seize 
lentilles cylindriques reçoit les rayons compris dans une zône de 15°, et les réfracte 
suivant des directions obliques parallèles aux plans passant par le foyer commun et l’arète 
horizontale qui répond au centre optique de chagne lentille; seize miroirs étamés placés 
au-dessus de la rangée supérieure, comme au-dessous de la rangée inférieure, ramènent 
les rayons, par réflexion, à des directions horizontales. Il ÿ a encore au-dessus de la 
rangée supérieure une seconde rangée de lentilles semblables qui entourent la cheminée 
de la lampe en ne laissant que louverture nécessaire; de cette manière la lumière centrale 
est comme enveloppée par l'appareil lenticulaire, qui recueille presque tous ses rayons. 

Pour qu'ils fusseut distribués avec une exacte uniformité sur l'horizon, il faudrait que 
les polygones de seize côtés dont nous venons de parler, devinssent des circonferences de 
cercle, et que les miroirs étamés, au lieu de former des troncs de pyramide à seize pans, 
se courbassent en surfaces coniques ; mais il en serait résulté, pour les miroirs, une 
augmentation de prix considérable. 

Ce phare a été mis en expérience avant l’exécution de la rangée inférieure des len- 
tilles additionnelles, et voici les résultats des mesures. Dans les directions les mieux 
éclairées, sa lumière est égale à celle de 45 lampes de Carcel; dans les angles occupés 
par les huit montants de cuivre qui soutiennent les lentilles verticales, elle équivaut 
encore à 23 lampes de Carcel, et pourrait, à la rigueur, être aperçue , par un temps 
favorable, à six lieues marines de distance. Enfin , daus les autres angles du polygone, où 
les verres sont collés bord à bord, la lumière équivaut à 31 lampes de Carcel. Les verres 
de la rangée inférieure seront disposés de manière à ce que leur maximum de Jumière 
corresponde aux angles des montants, qui sont les moins éclairés. 

Ce fanal présente de tous les côtés une barre de feu verticale ayant 0°,65 de hauteur, 
et la même largeur que la flamme centrale, qui est de 0",04. Il est facile de se rendre 
raison de cet effet optique des lentilles cylindriques. L'aspect particulier de ce fanal pour- 
rait ainsi le faire distinguer d’un feu allumé accidentellement sur la côte, même à une 
distance de trois à quatre lieues, en se servant d’une lunette qui grossirait vingt fois, 

Un appareil dioptrique corstruit dans le même système. mais sur une échelle quatre 
fois plus grande, étant illuminé par une lampe à quatre mèches, qui brûle une livre et 
demie d'huile par heure, enverrait sur tous les points de l’horizon à la fois une lumière 
égale à trois cents lampes de Carcel; et la barre de feu qu’il présenterait aurait plus de 
deux mètres de hauteur. Les expériences que M. Fresnel vient de faire sur l'application 
du gaz d'huile à l'éclairage des phares, et dont nous rendrons compte dans le prochain 
numéro, donnent l'espoir bien fondé de porter la lumière de ces phares à feu fixe du 
premier ordre jusqu’à une intensité de 400 lampes de Carcel, ou 500 becs de quinquet, 
en plaçant au centre de l’appareil un bec à gaz composé de cinq couronnes concentriques, 
et qui ne consomme guère plus d’une livre et demie d'huile par heure. 


————— 
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Mémoire sur la distribution de l'électricité dans une sphère creuse 
électrisée par influence ; par M, Poisson. 


Nous supposerons que cette. sphère creuse soit formée d'une matière 
conductrice de l'électricité, et que l'épaisseur de sa partie pleine soit 
partout la même; et nous désignerons par @ le rayon de la surface exté- 
rieure, el par celui de la surface intérieure, de sorte que &—# soit 
celle épaisseur constante. Si l'on place en dehors et en dedans de ce corps 
d'autres corps électrisés, en nombre quelconque, il se formera une couche 
électrique très-mince à chacune de ses, deux surfaces, et le problème 
que nous nous proposons de résoudre est de déterminer : 1° l'épaisseur 
de Ja couche fluide en un point donné sur l'une ou l'autre surface ; 
»° les attractions ou répulsions exercées par cette sphère; sur un point 
donné de position, en dehors ou dans la partie vide intérieure. 

Soit » la distance d'un point quelconque M de l'espace au centre de 
la sphère que nous considérons, 6 l'angle compris entre la ligne qui joint 
ces deux points et une droite fixe menée par le même centre, 4 l'angle 
que fait le plan de ces deux droites avec un plan fixe mené par la se- 
conde, de sorte que r, 8 et L soient les trois coordonnées polaires du 
point M. Supposons que les angles 3,et L deviennent 2’ et L” relativement 
à un point M’ de la surface extérieure dont le rayon est a, et 9” et 4” 
par rapport à un point M” de la surface intérieure dont le rayon est 4; 
soit p’ la distance de M à M”, p” la distance de M à M”, et par conséquent 


o!—p —2ar (cos cos 9” + sin sin 9/ cos y) + a?, 


p2=r— 2br| cos 8 cos” + sin 9 sin 8” cos (L—L").| + 6. 


Représentons par &/ l'épaisseur de la couche fluide au point M’, ou 
plutôt le produit de cette épaisseur par la densité du fluide électrique, 
lequel produit sera regardé comme positif ou comme négatif, selon que 
l'électricité en ce point sera vitrée ou résineuse; représentons de même 
‘par 6” l'épaissenr de la couche électrique au point M” : si l’on prend les 
intégrales 


a! Pa 
fF a sinë? di dj”, le b' sin 8” dd dy”, 


depus 80,87 —=0,4"=0, Lo; "jusquà" 7,0 rer 07, 
Ÿ"= 27, on en déduira ensuite, par la différentiation, les composantes des 
actions exercées par les deux couches électriques sur le point M. De plus, 
enappelantE l'excès du fluide vitreux sur le fluide résineux, contenus dans 
— ces deux couches, lequel excès sera toujours égal à la quantité donnée d’é- 
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lectricité qui aura été communiquée à la partie pleine de la sphère, on aura 


E — a ffa/ sus" di ai! + & Jf<: sin 4 4)" dy"; Gi) 


les intégrales étant prises entre les limites indiquées. 

Soit encore V la somme des particules électriques que contiennent 
les corps placés en dehors de la sphère creuse, divisées par leurs distances 
respectives au point M, ét prises avec le signe + ou le signe —, selon 
qu'elles sont vitrées ou résineuses; désignons par Ü la même quantité 
relatirement aux corps placés dans l'intérieur de cette sphère; les diffé- 
rences partielles de ces deux fonctions de », 0 et L, prises par rapport à ces 
coordonnées de M, eéxprimeront les composantes des aclions exercées 
sur ce point par ces deux sortes de corps; si donc on fait, pour abréger, 


DT dde j (a 
9 = V EU + af] 2 sin 0 d3’ d' + [= sin 0” d3” dL”, 
È o D 26 


ce seront les différences partielles de cette quantité ©, qui exprimeront 
les forces totales appliquées au point quelconque M. Mais pour réduire 
en série chacun des quatre termes qui la composent, il faudra avoir 
égard à la position du point M, et satisfaire, dans tous les cas, à la 
convergence de ces séries. 

Supposons en premier lieu que le point M appartienne à la partie 
pleine de la sphère creuse; ou aura alors r aet > b; et, par consé- 
quent, en séries convergen£es : 


1 1 PRES rm Th 
eee es al es CL 
£ a a a a 
1 1 LAS RTE dora 
= — +——Y", + Yen ds he etc 
r m4 1 Tr 


les coefficients Y’,, Y’,, Ÿ’,, etc., étant des fonctions de la quantité 
cos à cos 0’ + sin 9 sin 0'cos (-L—L'), et les coeflicients Y',, NE Nu etc., 
représentant les mêmes fonctions de cos Ü cos 9’ + sin sin8” cos (L—+"). 
Si donc nous faisons, en général, 


Je Y', sin 5 dé dJ = A, Jfe Ÿ;' sin 8’ d" dJ" = B,.. (2) 


à étant un nombre entier ou zéro, nous aurons 
3 
AI 1 r Tr? : r 
IE sin 9’ dÿ/ db! — A, + — A, + —— A, + —-A,+ etc, 
! 2 3 4 
< p a a a a 


GES + 1 b [/ /2 
= sin 8” dÿ” d\"— Sea B, F5 Su B, + FA B, + F4 B, -Letc. 


Comme les points d'où émanent les forces extérieures sont plus éloignés 
que le point M, du centrede la sphère creuse, et qu'au contraire les 
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centres des forces intérieures sont plus près de ce centre que le point M, 
il faudra, pour la convergence des séries, que les quantités V et U re- 
latives à ces forces, soient développées, la première suivant les puis- 
sances croissantes de 7, et la seconde suivant ses puissances décroissantes; 
ainsi nous aurons s * 
V= Ve HrV, + NS L m VE cle, 


RE 


1 1 1 
Fa Len nb Er EE 
les coefficients, dans ces deux séries, étant des fonctions données de 9 et +, 
à l'excéplion des premiers V, et U, qui seront des constantes aussi données. 
La quantité U, représentera l'excès du fluide vitré sur le fluide résineux, 
contenus dans la totalité des corps que l'on a placés dans l'intérieur de 
la sphère creuse, excès que nous représenterons par E” : cela résulte de 
ce que: la limite de U par rapport à l'accroissement de r, qui est ici le 


4 1 p QU'A £ # + 
premier terme — U, de son développement, doit être égale, par la na- 
FÉ 
ture de cette fonction, à ect excès de fluide divisé par la distance ». Le 
point M étant donc situé dans la partie pleine de la sphère creuse, la 


valeur de 9 qui s’y rapporte, sera 


e=V, + ar (V, HA) +7 (V, + 2 A2) Ho (V, + A) etc. 
(42 


+ LU + 6B) + (0467 B) 4 (U, +0B.) + (0, +4) + etc. 


Or, lcondition connue de l'équilibre électrique dans cette malière con- 
ductrice, consiste en ce que la force totale qui agit en chacun de ses 
points doit être nulle, ce qui exige que cette valeur de 9 soit une cons- 
tante par rapport aux trois coordonnées +, 0 et L du point M; donc, en 
appelant C cette constante arbitraire, Xl faudra qu'on ait 


Vi+aA = C; 
et que le coefficient de chaque puissance, positive ou négative der, soit 
égal à zéro dans la série précédente; d’où l’on conclut généralement 


Vit + 


1 j è+>2 5 
Tin hu T0 ER Bi 0} (3) 
a 
& élant un nombre entier ou zéro. Ces dernièreséquations feront .connai- 
tre les valeurs de toutes les quantités A,, À,, À, , eic., B,, B,, B,, B,, etc. 
Quant à la valeur de À,, elle sera donnée par l'équation (1). En effet, 
commeonaŸ/,—1,Y”",— 1, il en résulte 


A, = f: sin 0 d)’ dj’, B,= /]c sin 0” d3" 4”; 


1624. 


(52) | 
l'équation (1) est donc la même chose que 
E= a! A+ #6:B;; 
donc, à cause de 4 B, = — U, —— LE’, qu'on lire de la seconde équa- 
tion (5), on aura é 
1 


AUIE® 


o 


LL (E + Er); (5) 
a 

ce qui pourrait aussi servir à déterminer la constante C, s'il était néces- 
saire de la connaître. 

Maintenant représentons par z et € ce que deviennent +’ et 6” quand 
Onyifait = ph ri Le" ren sornte/que, el € soient les 
épaisseurs des deux couches électriques, aux points qui se trouvent sur 
un même rayon de la sphère creuse, dont la direction est déterminée par 
les angles quelconques 8 et -L. Toutes les valeurs de ces angles étant com- 
prises depuis 8 —=oet-L=—o, jusqu'àô—7etL—27,on aura, en vertu 


des équations (2), ct d'après une formule connue, (*) 
« 


de (À, SAN À, PA, Lin (ar) AP 'etc}s 
47 


Eds 2 LP 3 JE AE à P5B … + (22+1)B; +etc); 
mettant donc pour À,, A,, A, etc., B,, B,, B,, etc., leurs valeurs tirées 
des équations (5) et (4), nous aurons 


E + E/ 1 = . L4 iur 
= — ——|35V,F5aV,+7a VF... +(22#5)@V; + ct.) 
47 «œ 47 | 1 
ar Mg 5 qe ARE +. 
(up em bi EU 


et, de cétle manière, la distribution de l'électricité sera connue sur les 
deux surfaces de la sphère creuse. On peut femaxquer : 1° que l'épaisseur 
de la couche électrique sur la surface intérieure est indépendante des forces 
extérieures comprises dans V, et du rayon @a de la surface extérieure ; 
2° que l'épaisseur relative à cette dernière surface ne dépend que de son 
rayon, des forces extérieures et de la totalité E + E’ du fluide appar- 
tenant à la partie pleine de Ja sphère et aux corps compris dans son 
intérieur. Si, par exemple, les forces extérieures étaient toutes nulles, on 
aurait V—=0o, ét par suite les coeflicients V,, V., etc., seraient aussi ztro; 
cette dernière épaisseur serait constante, et elle aurait pour valeur : 7 
E +E’ 
Es, DE) 


EE — 


; 


Ta : 


(*) Journal de L'École Potytechnique, 19° Cahier, page 145. 
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de sorte qu'elle resterait la même quelles que fussent l'épaisseur de la 
sphère creuse, et la disposition des corps électrisés, placés dans son in- 
térieur : elle ne changerait pas si l'électricité passait par étincelle de l’un 
de ces corps dans un autre, ou dans la partie pleine de Ja sphère. 
Considérons actuellement le cas où le point M est silué au dehors de la 
sphère creuse, et où l’on a, par conséquent, » > a et > 4. Il faudra 


, 1 : ù i , : 
développer U et —— suivant les puissances décroissantes de r, comme 
Ê 


=» . . , 1 Q 
dans le cas précédent; mais la quantité —— devra être aussi développée 


p 
suivant ces mêmes puissances, et l’on aura, en série convergente, 


1 I « (5 
ES 
of T 7° 


g 
d’où il résultera 


SU ; à % 3 
st di’ dL” DEUX + — A, + HR + A; + etc. 
p! v Tv T Tv 


a? 
Y’, + nie + etc; 


v° 


D'après cela, la valeur de 9 relative à cette position de M, sera 
a° a? ai a° 
— —_—_— E——— —— A2 PE Et LS " 
NH At A, + Ait À + etc 


+ 2(U.+ &B,) + (U,+ &B)+ (U+ b°B.)+ (0: +4°B;) +etc. 


En vertu de la seconde équation (3), la seconde ligne de cette expression 
sera composée de termes nuls; et en mettant dans la première, à la 
place de A,, A,, A,, etc., leur$ valeurs, on aura 
241 
EME Ua a° a° a 
Q=N + —— av, + NV, ++ EN etc. |, 
T 7 r r PA En 


On conclut de là que les actions totales exercées sur les points extérieurs, 
ne dépendront, comme l'épaisseur de la couche électrique à la surface 
extérieure, que du rayon de cette surface, des forces extérieures, et de 
la totalité du fluide appartenant à la sphère et aux corps placés dans son 
intérieur; elles seront indépendantes de Ia distribution de l'électricité 
dans ces corps, et les mêmes, abstraction faite des forces extérieures, 
que si les deux fluides étaient réunis au centre de la sphère creuse, 

Il nous reste enfin à considérer le cas où le point M est situé dans 
l’espace vide que cette sphère contient. On a alors r 4 et & a. Les 


; 1 à : À : ; 
quantités V et Me devront être développées suivant les puissances crois- 
P 


“ . r ll 
santes de r, comme dans le premier cas; de plus, la quantité —— devra 
5 


h 
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être développée de la même manière, et l'on aura, en série convergenle, 


13 
ve Fe PTE 


v° 


7/5 


1 pue ; 
PR eg MAT con Mis Y”; + etc:, 
et par conséquent 

3 


BÉNRRA S EN Ai 1 v r° v 
ar sin 8” d3” di Spb t; Bts B +R + etc. 


La valeur de 2 relative à un point M intérieur, deviendra, d'aprés cela, 
= V,+aA, +r!NV,+A,) + (v. + A.) + r (y. + FA) + etc. 
û a 


+ UHR, + rB +R, + B + ete 
la première ligne disparaîtra en vertu de la première équation (5), et en 
mettant pour B,, B,, B., etc., leurs valeurs tirées de la seconde équation 
(3), on aura à 

_y Eur v U 2° U 7 YE Ps : 
® — le CL ENT BUG D 2 RD TR EM +—U tu.) ; 

d 

ce qui montre que l'action exercée sur les points situés dans l’intérieur 
de la sphère creuse, ne dépendra que de son rayon intérieur et des forces 
intérieures. Si Loutes ces forces étaient nulles, il n’y aurait aucune action 
exercée sur ces points; de manière qu’un électromètre placé quelque part 
que ce soit dans l’intérieur de la sphère creuse, n’indiquerait aucun signe 
d'électricité, quelles que soient d'ailleur l'épaisseur de cette sphère et la 
grandeur des forces extérieures. Comme un plan peut être regardé comme 
une sphère d’un rayon infini, il en résulte qu'une feuille métallique 
d’une très-grande étendue , et d’une épaisseur quelconque et partout la 
même, doit empêcher l'action de ces corps de se transmettre; ou, pour 
parler plus exactement, son action devra neutraliser celle de ces corps, 
de telle sorte que des corps légers n’éprouveront ni attraction ni répul- 
sion, lorsqu'une feuille métallique sera interposée entre eux et des corps 
électrisés, pourvu que les uns et les autres soient très-éloignés des bords 
de cette feuille. 

Il serait à désirer que les théorèmes que nous venons de démontrer 
fussent vérifiés par l'expérience. Pour que les résultats relatifs aux points 
intérieurs soient conformes à l'observation, il suffira que la surface inté- 
rieure du corps que nous avons considéré soit sphérique, quelle que soit 
d'ailleurs sa forme extérieure ; et réciproquement les propositions qui se 
rapportent aux points intérieurs, devront s'accorder avec l'expérience, 
lorsque ce corps sera une sphère renfermant un espace vide de forme 
quelconque. S'il était formé d’une poussière métallique, mêlée à une 
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substance non conductrice de l'électricité, à de la cire, par exemple, les 
équations de l'équilibre électrique renfermeraient un terme dépendant du 
rapport qui existerait entre le volume de la poussière métallique et celui 
de la cire, et ces théorèmes n'auraient plus lieu. D'après la théorie du ma- 
gnétisme, exposée dans mon Mémoire sur cette matière (*), ce mélange 
nous représente la composition des corps susceptibles d’aimantation; c’est 
pourquoi les résultats précédents ne conviennent pas rigoureusement au 
magnétisme; mais ils devront d'autant moins s’écarter de l'expérience, 
que le rapport de la somme des volumes des éléments magnétiques au 
volume entier de chaque corps aimanté, s’approchera davantage d’être 
égal à l'unité. Nous renverrons sur ce point au Mémoire cité, qui fera 
partie du volume de l’Académie des Sciences actuellement sous presse. 

Les séries par lesquelles nous avons exprimé les valeurs de ?,« et 6, 
peuvent facilement se ramener à la forme finie. En effet, la quantité V se 


compose de termes de cettesforme : 
H 
; 


v— 2hr (cos Ô cos g + sin 8 sin g cos (L — t)) + “| 


H,A, g, k étant des quantités indépendantes de », 8 et |, qui pourront 
varier d’un terme à un autre; si donc on indique par la caractéristique ?, 
la somme de tous ces termes qui composent la valeur complète de V, on 
aura, en l’'égalant à son développement ci-dessus, 


KH 
2 


[227 (eos 8 cos g + sin sn y cos @-n)+4 | 
= V,+rV, + Vi +r V, + etc.; 
H (f° — 7 
(Rise m) DB 
|" — à er (cos 0 cos g +-sin 8 sin g cos (2) + r | 


DRE TE 
En V, +7 V +or Vi + (Giti)r V. + etc.; 
au moyen de quoi l'on aura 
E + E’ 1 H 
a = ———— 


“d’où l’on déduit 


2 


CRE TES 
Ta Ura h 
RL H (4° — a°) 


Luc [”—> ah (eus cos g + sin Ü sin g cos 4?) +h | 


. 
3? 
À 


(*) Bulletin du mois de janvier dernier. 
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et la valeur de ©, relative aux points extérieurs, deviendra 


D a, 
pie NA UR qRDe 
T mn hk 
« Le H 
T [a  2fa : 
É mr leosicosg+ sin0 sin g cos tn) + | 


De même si l’on désigne par H’, #’, g’, k’, ce que deviennent H, 4, g, 4, 
relativement à la fonction U, de sorte qu'on ait 
SRE OA QUE + SU Ur APP la mel 
5 
|" — 27 (cos 9 cos g/ + sin 0 sin g’ cos G—4))+ AE ; 


UE EU, + = PEU + elc.; 
r r r v 
on en déduira 
(rss) 
H/ Fr EU 
SÉPARER Pan ler PMR rite Se ut ET 
[r —2h'r (cos 9 cos g/ + sin 0 sing’ cos (L — 47 ) + “| 
1 3 5 2r+1 
= {+ fn +$0+..+ s U,+ et. 


2 
v 


la valeur de 6 deviendra » 
1 H/ (k°—#4) 


ea € 
4rb [une (cosheosgr+sinsingr cos =) +ur | ï 


et celle de ®, qui se rapporte aux points intérieurs, prendra Ja forme : 


H/ 
(cos cos g'+sinüsing’ cosy 4) +ar | 


Lorsque les forces extérieureset intérieures émaneront de tous les points 
d’un ou de plusieurs corps électrisés, ou seulement des points de leurs 
surfaces, les quantités H et H” seront infiniment petites, et les sommes > 
se changeront en des intégrales définies. Si ces corps sont conducteurs de 
l'électricité, la distribution des deux fluides à leurs surfaces dépendra de 
leur influence mutuelle, et de celle de la sphère creuse, et l'on ne pourra 
faire usage des formules précédentes qu'après avoir déterminé cette dis- 


b 
Fe ae >h'E 
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Composition de la 1éte osseuse chez l'homme et chez les animaux, 
trouvée semblable en nombres, connexions et application 
usuelle de ses parties; par M. GEOFFROY-SAINT- HILAIRE. 
Tableau présenté à l’Académie royale de Médecine, dans 
sa séance générale du 4 mars 1824. 


L'auteur établit que toute tête osseuse provient de l'assemblage de 
sept troncons ou vertèbres distinctes, se rapportant chacune à la vertè- 
bre qu’il a décrite dans les Mémoires du Muséum d'histoire naturelle 
(tome IX, page 39), et qu'il a démontrée formée de neuf pièces , savoir : 
1° une centrale (corps de la vertèbre, ou cycléal), 2° quatre supérieures 
entourant le canal médullaire ( deux épiales et deux périales), et 3° quatre 
inférieures protégeant le système sanguin (deux paraales et deux cataales). 

Dans ce tableau il retrouve, pour chaque vertèbre de la tête, le même 
nombre de neuf pièces, ce qui porte l’ensemble à 63, pour la tête entière. 

Il fait connaître les rapports et les dispositions relatives de ces 63 pièces 
du crâne et des 14 pièces de la mâchoire inférieure. 

Il présente la détermination de chacune comme étant ramenée à la 
condition d’un os primitif ou d'un os vertébral. , 

Enfin il donne sa nomenclature nouvelle, générale et uniforme pour 
les 77 parties osseuses de la tête, en regard de l’ancienne nomenclature. 


IDÉAL DU CRANE. 


1 VERTÈBRE, Où VERTÈBRE LABIALE. 

Corrs, Protosphénal. À. (innomimé jusqu'alors). ANNEAU SUPÉRIEUR ; 
2 addentaux [L—L] (maæillaires, partie dentaire); 2 adnasaux [S—S] 
(intermaæillaires). ANNEAU INFÉRIEUR; 2 protophysaux [{—4{] (carti- 
lages du nez); 2 voméraux [s—s] (vomer). 

2° VERTÈBRE, OU VERTÈBRE NASALE. 

Corps, Rhinosphénal. B. ({ame ethmoïdale). Anx. sur., 2 lacrymaux 
[M—M}] (unguis); 2 nasaux [T—T] (os du nez). ANN. ivr., 2 rhi- 
fophysaux [m—m)] (cornets inférieurs); 2 palataux [{—4] (palatins). 

5° VERTÈSRE, ou VERTÈBRE OCULAIRE. 

Corrs, Etmosphénal. C. (corps de l’ethimoïde). Ann. sur., 2 pal- 
pébraux [N—N] (cartilage tarse); 2 frontaux [U—U] (frontaux) ; 
ANN.1Nr., 2 Ethmophysaux [n—n] (cornets supérieurs); 2 adgustaux 
[u—u] (apophyses ptérigoïides externes ). 

4° VERTÈBRE, où VERTÈBRE CÉRÉBRALE. 

Corps, Entosphénal. D. (corps antérieur du sphénoïde)); Axx. sur., 

Livraison de mai. 9 


Zoozocis. 


( 66 ) 

2 jugaux [O—O] (jugaux); 2 ingrassiaux [ V—V] (ailes d’Ingrassias) ; 
Axw. anr., 2 adorbitaux [o—o] (partie orbitaire des maæillaires) ; 
2 hérisseaux [v—w] (apophyses ptérigoides internes). 

5° Verrèsre ( pour les lobes quadrijumeaux). 

Conrs, Hypospnivag. E. (corps postérieur du sphénoïde ); Ans. sur., 
2 temporaux [P—P] (temporauxæ, partie écailleuse); "2 ptéréaux 
[X—X] (grandes ailes du sphénoïde); Anx. ivr., 2 serriaux [p—p] 
(grosse partie du cadre du tympan); 2 cotyléaux [æ—x] (innommés). 

6° VERTEBRE, où VERTÈBRE AURICULAIRE. 


Corrs, OrosPnénar. F. (segment antérieur de l'os basilaire); Anx. 
sur., 2 rupéaux [Q—Q] (rochers); 2 pariétaux [ Y—Y ] (pariétaux) ; 
ANN. 1Nr., 2 malléaux [q—q] (marteaux); 2 tympanaux [y—7] 
(2° partie du cadre du tympan). 

7° VERTÈBRE, ou VERTÈBRE: CÉRÉBELLEUSE. 


Corps, Basisphénal. G, (segment postérieur de l'os basilaire) ; Awx. 
sur., 2 exoccipitaux [R—R] (occipitaux latéraux); 2 suroccipitaux 
[Z- Z] (occipitaux supérieurs); 2 incéaux [r—r] (enclumes); 2 
stapéaux [3—2] (étriers). . 


| 


Plan géométrat et figuratif'de tout l'ensemble de 4g tête osseuse, 


vu du côté gauche, chaque os primitif étant représenté par te 
signe qui Le rappelle (1). ‘ 


0 MARNE PRE RUE D RUE ED eu 2e ir 
Perte. ES NME A NN Er SOC ND 27 Ar EURE 
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Paraat. 4... [ms n.estfess sup tft 
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IDÉAL DE TOUTE MACHOIRE INFÉRIEURE DANS SA PLUS GRANDE 
SUBDIVISION. 


% 


Les maxillaires inférieurs, indépendants des 7 vertèbres craniènes, 
comme les hyoïdes qu'ils précèdent le sont des 7 vertèbres cervicales, 


sont composés, chaque branche, de 7 pièces au plus. | 
(1) Ce signe est la iettre qui suit chaque nom des pièces composantes du crâne dans ÿ | 


l’éoumération qui en est faite ci-dessus : la lettre majuscule est réservée pour les corps 
des vertèbres et les pièces qui lui sont supérieures; l’italique se rapporte seulement aux 
inférieures. 


E 
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NOUVELLE NOMENCLATURE. 1. Subdental, 2. Sublacrymal, 5. Subpalpébral, 
4. Subjuga!, 5. Subtemporal, 6. Subrupéal, 7. Suboccipital. 
ANCIENNE NOMENCLATURE. 1. Dentairé, 2. Operculaire, 5. Supplémentaire, 
4. Coronoïdien, 5. Angulaire, 6. Articulaire 7. Subangulaire. 


É bal, 7-$ ipital. 
Ordronconnexions FA ETAT CN 1. Subdéntal. 4. Subja al 6. SERrapes 7 LS al 
enchevétrement ot rap 2. Sublacrymal. 5, Subpalpébral. 5. Subiemporal, 
port de ces pièces, vues 


2. Sublacrymal. 5. Subpalpébral. 6. Suhtemporal. 
géométralement. Branche gauche. : 


1. Subdental, 4. Subjugal. 6. Subrupéal, 7. Suboccipital. 
VARIATIONS DE L'0S CARRÉ OU ÉNOSTÉAL. 


L'énostéal a. été nommé chez les mammifères caisse, chez les oiseaux 
os carré, chez les reptiles intermaæillaire ($chn.), (chez les poissons 
il manque, chaque composant étant reproduit individuellement), et 
chez les crustacés mandibutes. 

Les composants sont formés chez les mammifères de æ + p + q, et 
chez les oiseaux, les reptiles et les crustacés, de p + q + H, le signe H 
étant ici employé pour un os des hyoïdes, le stylhyal. 


A. D. 


Analyse des Upas ; par MM. PELLETIER et CAVENTOU. Extrait 
des Annales de physique ct de chimie. 


Les Upas sont les poisons les plus énergiques du règne végétal; sous 
ce rapport il était curieux d’en faire l'analyse; MM. Pelletier et Caventou 
yont procédé sur des échantillons rapportés par M. Leschenaut, et donnés 
par l'administration du muséum. On sail qu'il existe deux espèces d'Upas, 
l'Upas tienté et l'Upas anthiar. Le premier, fourni par une plante de la 
famille des strichnos, l’autre par une wrticée. On devait donc présumer 
qu'étant de deux familles si différentes, leur composition ne devait avoir 
aucune analogie. 

L'Upas tienté (strichnos tienté), d'après l'analyse de MM. Pelletier ct 
Caventou, est composé de strichniné, qui forme environ les deux tiers 
de sa masse; elle est unie à un acide qui a rapport à l'acide igasurique, 
ct associée à deux matières, l’une jaune soluble, susceptible de rougir 
par l'acide nitrique (ce que ne fait pas la strichaine parfaitement pure, 
aiusi quon le démontre dans cé nouveau Mémoire); l'autre, insoluble 
par elle-même, d’un brun rougeâtre, devient d’un très-beau vert par 
l'acide nitrique. Gette matière, déjà trouvée par M. Pelletier sur l'écorce 
de fausse-augusture et de pseudo-kina , jouit d’une série de propriétés 
particulières. Comme elle paraît propre aux strychnos, M. Pelietier 
propose de la nommer strychno-clromine. 
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L'action violente de l'Upas tienté sur l’économie animale, est due à 
la quantité de strychnine qu'il contient. L'Upas anthiar, matière extrac- 
tiforme fournie par J'anthiaris toxicaria, étant en très-petite quantité, 
n'a pu être soumis qu'à un très-petit nombre d'essais. Les auteurs du 
Mémoire ont d’abord étudié ses effets, généralement moins connus, sur 
l'économie animale, et ils ont constaté en ce sens les observations de 
MM. Delisle et Magendie. L'Upas tienté produit des convulsions toniques. 
Le télanos proprement dit, l'Upas anthiar, cause des convulsions clo- 
niques, ou avec alternatives de relâchement; ilirrite d’ailleurs l'estomac 
et les intestins, ce que ne fait pas l'Upas tienté. 

Quant à sa nature chimique , l'Upas anthiar contient 1° une résine 
élastique, ayant l'apparence du caoutchouc, mais en différant par ses 
propriétés; 2° une matière gommeuse peu soluble, insipide; 5° une 
matière amère, soluble dans l'alcool et dans l’eau. Cette matière amère, 
dans laquelle résident les propriétés vénéneuses de l’anthiar, paraît elle- 
même composée d'une matière colorante, que le charbon animal peut 
absorber, d'un acide indéterminé, et d'une substance, véritable principe 
actif de l'anthiar, et qui paraît aux auteurs du Mémoire être une base 
végétale soluble par elle-même. Le manque de matière a arrêté les re- 
cherches subséquentes, 


Extrait d'une Note sur l'huile essentielle de Dabhlia ; 
par M. PAYEN. 


M. Payex a reconnu que l'huile essentielle de Dahlia, par un abais- 
sement de température, abandonnait une matière qui s’en séparait sous 
formé cristalline, qui semblait être de l'acide benzoïque; mais la petite 
quantité qu'il en a obtenue ne lui a pas permis de le déterminer d'une 
manière irrécusable. Le fait d'une matière cristalline dans l'huile de 
Dahlia, quelle que soit sa nature, nous a paru devoir être noté. 


. 


Extrait d'une Lettre de M. BERZELIUS @ M. DULONG, sur 
l'urane, sur divers acétates de cuivre, l'acide fluorique, le 
silicium , le zirconium, etc. . ... Communiqué à l’Académie 
des Sciences, le lundi 10 mai 1824. 


M. Anrwepson esl parvenu à obtenir l’urane à l'état métallique; il a 
étudié ses propriétés et déterminé la composition de ses oxides. Ses ré- 
sultats cependant ne sont pas invariables pour l'oxide jaune. M. Berzelius 
a repris ce travail; il a trouvé que l’uranité d'Autun est un sous-phos- 
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phate double de chaux et d'oxide jaune d'urane. Ce minéral contient en 
outre du phosphate de barite, de magnésie, de manganèse et d'ammo- 
niaque. L’uranite vert de Cornwall est une combinaison semblable, si 
on remplace lachaux par l’oxide de cuivre. C'est donc un sous-phosphate 
double de cuivre et d’urane isomorphe, mais non pas identique avec 
l'uranite d’Autun. 

M. Berzelius a trouvé non moins de cinq acétates différents de deu- 
toxide de cuivre, dans lesquels les multiples de la base sont à, 12,2, 5 
et 72. Le troisième est le vert-de-gris bleu; mais comme il se décompose, 
soit par l’eau froide, soit par une chaleur de 60° contigrades, il faut le 
considérer comme composé d’acétate neutre et d'hydrate de cuivre. 

M. Berzelius s'est encore occupé d'un grand travail sur l'acide fluori- 
que; il en a examiné les combinaisons avec les bases, et il a trouvé que 
ce que l’on prenait pour des fluates, n'était que des sels doubles. Il à 
soumis à l'analyse l'acide fluosilicique et ses combinaisons avec les bases. 
Tous ces composés sont formés de la même manière, et ce qu’ils contien- 
nent d'acide fluorique combiné avec la base, est double de ce qui est 
combiné avec la base. L’acide fluorique donne des combinaisons corres- 
pondantes avec les acides de titane, de tantale, de tungstène, de molyb- 
dène, de chrôme, de sélénium, d’antimoine, d’arsenic, avec l'acide 
hyposulfureux et sulfureux. 

L'acide fluorique est un des réactifs les plus commodes pour l'analyse 
des substances inorganiques, puisqu'il dissout tout ce que les autres 
n'attaquent point. Pour extraire l’alcali des minéraux, il suffit de les traiter 
par l'acide fluorique, ou par un mélange de fluate de chaux et d’acide 
sulfurique. 

M. Berzelius est parvenu à réduire la silice, la zircone et les autres 
terres; mais il n'a pu isoler que le silicium et le zirconium. Les autres 
décomposent l'eau avec une grande énergie. Le silicium pur est incom- 
bustible même dans le gaz oxigène : l'eau, l'acide nitrique et l’eau régale 
ve, l’attaquent point, non plus que la potasse caustique; mais l'acide 
fluorique le dissout un peu, surtout si on y ajoute de l'acide nitrique. Il 
ne décompose point le salpètre, si ce n’est à un feu très-intense, mais il 
détonne avec le carbonate de potasse à la chaleur du rouge naissant; il se 
dégage du gaz oxide de carbone , et il y a du charbon qui est mis à nu. 
Si on chauffe le silicium avec le salpêtre, et qu'on plonge dans le mélange 
un morceau de carbonate de soude sec, il y a tout de suite détonation. 
En faisant passer la vapeur de soufre sur le silicium porté au rouge, le 
métal devient incandescent. 

Le siliciure de potassium chauffé avec du soufre brûle vivement, et 
laisse, lorsqu'on le dissout, le silicium pur. Dans le chlore, «le silicium 
prend feu à une chaleur rouge; il en résulte un liquide incolore ou peu 
coloré en jaune, d'une odeur qui rappelle le cyanogène, extrêmement 
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volatil, et qui avec l'eau se fige et dépose de la silice en gelée. M. Berzelius 
a envoyé à M. Dulong un filtre sur lequel il y a du silicium. 

Voici un moyen pour se procurer cette substance. Le fluate double de 
silice et de potasse ou de soude chauffé à une chaleur voisine du rouge 
pour chasser Feau hygrométrique, est introduit dans un tube de verre 
fermé par un bout; on y met aussi des morceaux de potassium, qu'on a 
soin de mêler avec la poudre, en les chauffant jusqu'à fondre le métal, 
et en frappant légèrement ie tube. On chauffe avec la lampe, et avaut la 
chaleur rouge il y a une détonation, et le silicium est réduit. On laisse 
refroidir la masse, et on la traite ensuite par l'eau, aussi long-temps que 
l’eau dissout quelque chose. Il se fait d'abord un dégagement de gaz hy- 
drogène, parce qu'on obtient du siiciure de potassium qui ne peut 
exister dans l’eau. La substance lavée est une hydrure de silicium qui a 
une chaleur rouge, brûle avec vivacité dans le gaz oxigène, quoique le 
silicium n’y soit pas complétement oxidé. On le chauffe dans un creuset 
de platine couvert, en augmentant lentement le feu jusqu’au rouge. 
L'hydrogène s'oxide seul, et le silicium ne brüle plus ensuite dans l’oxi- 
gène, tandis que le chlore l'attaque très-bien. Le peu de silice qui se 
produit est soluble par de l'acide fluorique. D'après les expériences syn- 
thétiques que j'ai faites, dit M. Berzelius, la silice doit contenir 0,52 de 
son poids d’oxigène. 

Le zirconium s'obtient d'une manière analogue ; il est noir comme le 
charbon, ne s’oxide ni dans l'eau ni dans l'acide muriatique : mais l'eau 
régale ct l'acide fluorique le dissolvent, ce dernier avec dégagement de 
calorique. Il brûle à une température peu élevée avec une extrême inten- 
sité; il se combine avec le soufre. Son sulfure est brun-marron, comme 
le silicium, insoluble dans l'acide muriatique et dans les alcalis. Il brûle 
avec éclat, et donne du gaz acide sulfureux et de la zirconc. 


Résultat des observations faites sur la DENTITION du Sus scrofa 
de Linnœus ; par le docteur GAETANO GANDOLFI, professeur 
d'anatomie comparative à Bologne. 


L'aureur affirme que le porc, aussi-bien que le sanglier, est sujet à une 
double dentition, tant pour les molaires que pour les incisives. 

Il porte le nombre des dents premières à 32; savoir : 12 molaires, 
4 fausses-molaires, 4 canines et 12 incisives. 

Celui des dents permanentes est loujours, selon lui, de 44; savoir : 
24 molaires, 4 fausses molaires, 4 broches et 12 incisives. 

Les fausses molaires, dans certaines circonstances, peuvent manquer, 
anomalie à laquelle l’auteur attribue la différence de nombre assignée 
quelquefois. 
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M. G. Gandolfi remarque que toutes les dents ne croissent pas durant 
toute leur vie, et que les broches seules jouissent de cette prérogative. 

La dentition, chez ces animaux, tient d’ailleurs le milieu, dit-il, entre 
celle des herbivores et celle des carnivores, non-seulement pour la con- 
figuration, mais encore sous le rapport de la succession, du remplace- 
ment, et de l'alternative. 

Leur os maxillaire éprouve, d’ailleurs, des modifications continuelles 
dans ses divers diamètres, dans le rapport de ses parties internes et dans 
sa conformation externe. 

Enfin, les lois générales de l’odontophie, qui paraissaient ayoir trouvé 
dans celte espèce une exception remarquable, se trouvent aujourd'hui 
confirmées chez elle-même. H. C. 


Notice sur la géologie de la Nouvelle-Galle du sud et de la 
Terre de Wan Diemen; par M. SCOTT. | 


Cette Notice a été lue dans les séances du 19 mars et du 2 avril de la 
Société géologique de Londres. Autant qu'on peut en juger par l'extrait 
inséré dans le recueil anglais, le fait le plus intéressant qu'elle renferme 
est celui de l'extrême abondance du terrain houiller sur la côte orientale 
du continent de la Nouvelle-Hollande, désignée sous le nom de Nowvette- 
Gale du Sud. Ce terrain constitue le sol de la côte, depuis le cap Howe 
jusqu'à Port-Stephens, comprenant ainsi Botany-Bay, Port-Jackson, etc. 
Plusieurs couches de houille y sont en exploitation; elles paraissent être 
coupées quelquefois par des filons de trapp. Le grès houiller alterne, 
dit-on, avec un calcaire. Dans les parties élevées des montagnes Bleues, 
on voit le terrain houiller reposer sur le vieux grès rouge des géologues 
anglais, lequel repose sur les terrains primordiaux. L'île située à la pointe 
sud de la Nouvelle-Hollande, et connue sous le rom de Terre de Fan 
Diemen, présente des faits semblables. Ep. 


Sur une triple forét fossile; par M. Alex. GORDON. 


Uxe lettre de M. Gordon, lue à la Société géologique de Londres, le 
2 avril, annonce la découvérte de trois vestiges de forêts de sapins, 
formant autant de couches distinctes, dans une tourbière d'Écosse. 

Cette tourbière est située à Auldguissack, comté d'Aberdeen; sa surface 
est très-inégale, et sa profondeur vañt de #8 pouces à 10 pieds, depuis 
le pied des montagnes qui encaissent la vallée, jusqu’à la rivière. 
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A un pied au-dessous ‘de la surface de la tourbe, se trouve une couche 
formée presque entièrement de grosses racines, semblables à celles du 
pin d'Écosse, puis une couche d’un pied et demi de tourbe, une seconde 
couche de racines et de troncs d'arbres, une nouvelle couche de tourbe, et 
enfin, à 6 ou 7 pieds de la surface, un troisième banc de racines et de 
troncs. La même succession est reconnue dans deux excavations diffé- 
rentes, et la disposition des racines, dans chacune des trois couches, se 
montre tout-à-fait semblable à celle des racines des pins d'Écosse existant 
aujourd'hui dans le pays. M. Gordon pense qu'il est impossible de ne pas 
regarder ces couches comme le produit de végétations d'époques très- 
distinctes. * Bo. 


Développements relatifs aux effets électriques produits dans les 
actions chimiques, et de la distribution de l'électricité dans la 
pile voltaïque , en 1enant compte des actions électro-motrices 
des liquides conducteurs sur les métaux. 


(Extrait du Mémoire tu à l’Académie royale des Sciences, Le 51 
mai 18243; par M. BecquErEzL.) 


Daxs le dernier Mémoire que l’auteur a communiqué à l'Académie, il 
a montré que la plupart des phénomènes électro-magnétiques qu'il avait 
observés précédemment dans diverses actions chimiques, étaient dus 
non-seulement au jeu des affinités, mais aussi à d’autres causes dont il 
n'avait pas tenu compte, telles que les actions électro-motrices des li- 
quides sur les vases de platine employés. Pour éviter cette complication 
d'effets, il indique un procédé à l’aide duquel on peut observer les effets 
électriques qui résultent de la combinaison d’un acide avec un alkali, ou 
de celle de deux corps quelconques à l'état liquide. Il prend deux capsules 
de porcelaine d’égale dimension, verse dans l’une une dissolution alka- 
line, et dans l’autre un acide, puis joint les deux liquides par une lame 
de platine, sur laquelle il pose une mêche d'amiante, qui vient aboutir 
dans chaque capsule; ensuite il fait communiquer chacune d'elles avec 
l’une des extrémités en platine du fil qui forme le circuit d’un galvano- 
mètre. I] trouve alors un courant électrique qui va de l'acide à l’alkali; 
par conséquent l'acide a pris l'électricité positive, et l’alkali l'électricité 
négative. 

M. Becquerel examine ensuite ce qui se passe dans l’action d'un acide 
sur un métal, indépendamment de l'action électro-motrice de l'acide sur 
les agents employés dans l'expérience; il indique le procédé suivant. 
Une lame d'or enveloppée d'une bande de papier joseph est fixée entre 
les deux branches d’une pince de Mine, adaptée à l'un des bouts du 
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fil d’un galvanomètre; on plonge le tout dans une capsule remplie d'acide 
nitrique, et l’on fait communiquer l’autre bout, aussi en platine, avec 
le même acide : les effets électro-magnétiques sont alors nuls; mais si 
l'on ajoute une seule goutte d'acide hydrochlorique, l'or alors est attaqué, 
et il se produit un courant électrique qui:va de l'acide au métal. En 
opérant.avec d'autres métaux, et avec les précaulions indiquées, on 
obtient le même résultat; d’où l'auteur conclut que dans l’action d'un 
acide sur une base quelconque, l'acide prend l'électricité positive, et la 
base l'électricité négative. 

Il montre que ces phénomènes ne peuvent provenir d'une différence 
de température, et il indique plusieurs expériences qui le prouvent. 

Il dit ensuite qu’à l’aide de l'électroscope condensateur dont il a donné 
la description dans le:dernier Mémoire, il lui a été impossible de recueillir 
de l'électricité pendant l’action d’un acide sur un métal. 

Or comme, dans les mêmes circonstances, le galvanomètre multipli- 
cateur indique que l'acide prend l'électricité positive, et l’alkali et le métal 
l'électricité négative, tandis que, lorsqu'il n’y a pas d'action chimique, 
l'électroscope condensateur prouve que l'acide s'empare au contraire de 
l'électricité négative et la base de l'électricité positive, l’auteur tire de là 
un caractère pour distinguer les effets électriques de contact, de ceux 
qui sont dus à l’action chimique. 

Il rappelle à ce sujet la théorie électro-chimique concue il y a plusieurs 
années par M. Ampère, et qui explique assez bien jusqu’à présent tous les 
phénomènes électriques observés dans les actions chimiques. On renvoie 
au Mémoire de M. Becquerel, pour le développement de cette théorie. 

De la différence des effets électriques de contact avec ceux qui résultent 
de l’action chimique, il conclut qu'il peut très-bien se faire que l’on 
résolve cette question : Étant donné deux substances solubles dans l’eau 
et suffisamment conductrices pour exercer l'une sur l’autre, à l’état so- 
lide, des actions électro-motrices susceptibles d’être observées ; recon- 
naître si les deux dissolutions forment, en les versant l’une dans l’autre, 
un simple mélange ou bien une combinaison chimique. Il indique plu- 
sieurs faits qui tendent à prouver l'exactitude du principe qu'il pose, 
savoir que lorsqu'il n’y a pas action chimique, chaque substance, à l'état 
solide, prend, dans son contact avec la seconde, la même espèce d'élec- 
tricité que sa dissolution au moment où elle touche l'autre; tandis que 
lorsqu'il y a action chimique, c’est le contraire qui a lieu. 

L'auteur termine son Mémoire par des considérations sur le mode de 
distribution de l'électricité dans la pile de Volta, en ayant égard aux actions 
électro-motrices des métaux sur les liquides conducteurs; il conclut des 
expériences qu'il a publiées dernièrement, que ces actions électro-motrices 
tendent à augmenter les tensions électriques des deux extrémités de la pile. 
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Relation d'un empoisonnement causé par le miel de la guépe 
Lecheguana; par M. Auguste DE SAINT-HILAIRE. 


Aristote, Pline et Dioscoride ont assuré qu’en un certain temps de 
l'année le miel des contrées voisines du Caucase rendait insensés eeux qui 
en mangeaient, et Xénophon raconte qu'aux approches de Trébizonde, 
des soldats de l'armée des diæ mille furent très-incommodés pour avoir 
goûté à du miel qu'ils trouvèrent dans la campagne. Ces récits ont été 
confirmés par plusieurs modernes, par le P. Lambert, par Tournefort, 
surtout par Guldenstaedt, le compagnon de Pallus, et ces voyageurs ont 
reconnu que c'étaient les fleurs de l'Azalea Pontica, et peut-être aussi 
celles du Rhododendrum Ponticum, qui communiquaient au miel de 
la Miogrelie des propriétés déiétères. 

Ce n’est pas seulement dans l'Asie-Mineure que l'on a trouvé du miel 
d'une qualité dangereuse. Seringe raconte l'histoire de deux pâtres suisses 
qui furent victimes d'un affreux empoisonnement, causé par du miel 
que le bourdon commun avait sucé sur les Æconèitum napellus et Ly- 
coctonun. Gelui que les abeilles de la Pensylvanie, de la Caroline méri- 
dionale, de la Géorgie et des deux Florides, recueillent sur les Katmia 
angustifolia, datifolia et hirsuta, et sur l'Andromeda mariana, 
cause souvent, selon Benjamin Smith Barton, des maux d'estomac, des 
vertiges et du délire. Enfin Azzara rapporte que le miel de deux espèces 
d’abeilles communes au Paragnay, occasione l'ivresse la plus complète, 
des convulsions et de violentes douleurs. 

Malgré tant d’autorités réunies, de nos jours encore plusieurs écrivains 
ont traité de fabuleux les récits de l'historien des dix mille; mais si ces 
récits avaient besoin d'une confirmation nouvelle, on la trouverait dans 
un événement qui est arrivé à M. Auguste de Saint-Hilaire pendant le 
cours de ses voyages. 

Après avoir suivi long-temps les bords du Rio-de-la-Plata et ceux de 
l'Uruguay, il était arrivé dans un vaste désert, uniquement peuplé par des 
jaguars et d'immenses troupeaux de juments sauvages, de cerfs et d'au- 
truches. Obligé de rester quelques jours sur les bords du Rio-de-Santa- 
Anna, en attendant un guide qui devait lui être envoyé deifort loin, il 
profitait de ce séjour pour aller faire de longues herborisations dans la 
campagne. 

Dans l’une de ces excursions, il vit un guêpier qui était suspendu, à 
environ un pied de terre, à l’une des branches d’un petit arbrisseau, et 
qui avait une forme à peu près ovale, de la grosseur de la tête, une couleur 
grise, et une consistance cartacée comme lés guêpiers d'Europe. Deux 
hommes qui l'accompagnaient, un soldat et un chasseur, détruisirent le 
guépier, et ils en tirérent le miel. M. de Saint-Hilaire mangea environ 
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deux cuillerées de ce miel; le soldat et le chasseur en goutèrent égale- 
meni, et tous s'accordèrent à le trouver d’une douceur agréable, et abso- 
lument exempt de cette saveur pharmaceutique qu'a si souvent celui de 
nos abeilles. 

M. de Saint-Hilaire éprouva bientôt une douleur d'estomac plus in- 
commode que vive ; il se coucha sous sa charrette, et s'endormit. À son 
réveil il se trouva d’une telle faiblesse, qu'il lui fut impossible de faire 
plus de cinquante pas; il retourna sous la charrette, et sentit son visage 
baigné de larmes ,. auxquelles succéda un rire convulsif qui se prolongea 
quelques instants, 

Sur ces entrefaites arriva son chasseur, qui lui dit, d'un air égaré, que 
depuis une demi-heure il errait dans la campagne, sans savoir où il allait. 
Cet homme s'assit sous la charrette à côté de son maître, et ce fut alors 
que commenca pour celui-ci l’agonie la plus cruelle. Il ne ressentait point 
de grandes douleurs, mais il était tombé dans le dernier affaiblissement, 
et éprouvait toutes les angoisses de la mort; un nuage épais obscurcit ses 
yeux, et il ne lui fut plus possible de distinguer que les traits de ses gens 
et l’azur du ciel. Il demanda de l’eau tiède, et s'étant aperçu que toutes 
les fois qu'il en avalait, le nuage qui lui couvrait les yeux s'élevait pour 
quelques instants, ilse mit à boire presque sans interruption. 

Cependant le chasseur se leva tout-àä-coup, déchira ses vêtements, les 
jeta loin de lui, prit un fusil, le fit partir, et se mit à courir dans la cam- 
pagne, en criant que tout était en feu autour de lui. 

Le soldat, qui avait pris sa part du miel vénéneux, avait commencé 
par être fort malade; mais comme il avait vomi très-promptement, il 
avait bientôt repris des forces. Il s’en faut cependant qu'il füt entièrement 
rétabli; après avoir donné pendant quelque temps dest soins à M. de 
Saint-Hilaire, il monta tout-à-coup à cheval, se mit à galoper dans la 
campagne; mais bientôt il tomba, et quelques heures après on le trouva 
profondément endormi dans l'endroit même où il s’élait laissé tomber. 

Cependant l’eau chaude dont M. de Saint-Hilaire avait bu une quantité 
prodigieuse, finit par produire l'effet qu'il en avait espéré, et il vomit 
avec beaucoup de liquide une partie des aliments et du miel qu'il avait 
pris le matin. Alors il commença à se sentir soulagé, il put distinguer sa 
charrette, les pâturages et les arbres voisins; il indiqua à ses gens où ils 
trouveraient un vomitif; il le prit en trois portions, el après avoir rendu 
la troisième, il se trouva dans son état naturel, 

À peu près dans le même moment la raison revint tout-à-coup au 
chasseur, et il prit de nouveaux vêtements. 

Le lendemain M. de Saint-Hilaire était encore un peu faible; le soldat 
se plafgnait d'être sourd d’une oreille; le chasseur assura qu’il n'avait 
point encore recouvré ses forces, et que tout son corps lui paraissait 
enduit d’une matière gluante. 
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M. de Saint-Hilaire s'étant remis en route, dit à ses gens qu'il serait 
bien aise d'avoir quelques guêpes de l'espèce qui produit le miel dont 
il avait failli être la victime. Bientôt il aperçut un guêpier absolument 
semblable à celui de la veille, et ce guëpier fut reconnu par lui, et par 
toutes les personnes de sa suite, pour appartenir également à la guépe 
appelée dans le pays Zecheguana. Malgré ce qui était arrivé le jour pré- 
cédent, quelques Indiens qui accompagnaient M. de Saint-Hilaire eurent 
l'imprudence de manger le miel de ce dernier guépier, mais ils furent 
assez heureux pour n’en point être incommodés. 

Aussitôt que M. de Saint-Hilaire fut sorti du désert où il était alors, et 
qu'il entra dans la province des Missions, il interrogea beaucoup de gens 
sur le miel du Lecheguana. Tous, Portugais, Guaranis, Espagnols, s’ac- 
cordèrent à lui dire que le miel de la guêpe Lecheguana n'était pas tou- 
jours dangereux, mais que, lorsqu'il incommodait, il occasionait une 
sorte d'ivresse et de délire dont on ne se délivrait que par des vomisse- 
ments, et qui allait quelquefois jusqu’à donner la mort. 

Où lui assura que l’on connaissait parfaitement la plante sur laquelle 
la guépe Lecheguana va souvent sucer un miel empoisonné, mais comme 
on ne la lui montra pas, il se trouve malheureusement réduit à former 
de simples conjectures. À cette occasion il passe en revue, dans le Mé- 
moire dont nous donnons ici l'extrait, les plantes vénéneuses qui croissent 
dans le Brésil méridional; il n’en trouve aucune que l’on puisse comparer 
aux poisons si fameux des Indes-Orientales, et soupconne, par divers 
rapprochements, que l'espèce qui rend vénéneux le miel de la guêpe 
Lecheguana peut être celle qu'il nomme Paullinia australis. M. de 
Saint-Hilaire termine son travail par la description des principales plantes 
nouvelles qu'il à citées dans son Mémoire, et par des observations sur 
leur organisation et leurs aflinités. Nous allons faire connaître ces plantes, 
par une courte indication. 

1. Stemodia palustris , foliis oppositis, sessilibus, oblongo-linearibus, 
acutis, obsoletè dentatis, superioribus angustioribus, sublinea- 
ribus, supremis rameisque dinearibus, angustissimis; floribus 
subspicatis, breviter peduneulatis ; calyce pubescente. 

2. Stemodia gratiolæfolia, foliis oppositis, séssilibus, dinearibus, 
acutis, obsoletissimè dentatis, glabris; floribus panieulatis, sub- 
sessilibus, in aæillis bractearum subsolitariis; cakyce glabriusculo. 

5. Fabiana thymifolia, fotiis parvis, dinearibus, enerviis ; pedun- 
culis fructiferis retrofractis. 

4. Nierenbergia graveolens, hirtillo-pubescens , viscosa; caule suf- 
frutescente ; foliis sessilibus , angustis, oblongo-lanceolatis, acutis , 
infernée altenuatis. j 


5. Nicotiana acutiflora, fofiis radicalibus oblongis, in petiolum 
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altenuatlis, viæ aspero-puberulis ; inferioribus lineari-oblongis, 
ampleæicaulibus, superioribus, linearibus, basi auriculatis; corottæ 
tubo longissimo, divisuris acutis. 

6. Solanum Guaraniticum, caule fruticoso, basi aculeato; aculeis 
rectis; ramulis pubescentibus: foliiis solitariis, ovatis, acuminatis, 
basiinæqgnalibus,repandis, subtüs pubescentibus, suprà subglabratis; 
cymis extraaxillaribus paucifloris. 

7. Echites Velame, caute suffruticoso, erécto, simplicissimo lanato; 
foliis ovato-oblongis, cuspidatis , utrinquè lanatis; tubo corotlæ 
dongo ; lobis crispis. 

8. Echites virescens, caule suffruticoso erecto, hirsuto; fotiis 
oblongis, acutis, basi obtusis, margine vix revolutis, suprà pubes- 
centibus , subtüs incano-tomentosis, tubo corotlæ longissimo; lobis 
crispis. 

9. Echites Guaranitica, caule suffruticoso erecto, tomentoso-lanato, 
foliis cordato-ovatis , cuspidatis, marginibus viæ revolutis, suprà 
püiosiusculis, subtüs incano-lomentosis; tubo corollæ longissimo; 
dobis crispis. 

10. Echites petrea, caule suffruticoso, erecto, apice dichotomo , 
molliter hirsuto; foliis linearibus, acutis, basi cordato-obtusis, 
margine valdè undutato revolutis, suprà parcè hirsutis, subtus 
incano-tomentosis; inferioribus 5-4nis, superioribus oppositis; tubo 
dongissimo ; lobis crispis. 

« . Q . . . . . “ . . + . 

11. Echites pinifolia, caulibus suffruticosis erectis , viæ spithamets, 
hispidis; fotiis nis, linearibus, angustis, margine revolutis, suprà 
fispidis, subtüs incano-tomentosis; tubo corollæ longissimo ; lobis 
crispis. 

19. Asclepias mellodora, caule herbaceo, subsimplici, pubescente ; 
foliis oppositis, brevissimé petiolatis, longis, linearibus, acutis, 
suprà glabriusculis, subtüs nervo medio lateralibusque venis et 
marginibus præcipuè puberulis. 

15. Palicourea Marcgravii, foliis oblongis, acuminatis, acutis ; 
cymis pedunculatis ; corotlis papilloso-tomentosis. 

14. Palicourea longifolia, foliis quaternis, lanceolato-oblongis, 
acuminatis ; paniculis, pedunculatis, puberulis ; corotlis glabris. 

195. Psychotria noxia, ramulis complanatis ; foliis lanceotatis, 
acuminulis, aculissimis, brevissimé peliolatis glabris; floribus 
sessilibus, fasciculatis. ‘ 

16. Serjania lethalis, fotiis trilernatis; foliolis lanceoluto-etlipticis, 
uirinqué acuminatis, uno alterove dente notatis; petiolo nudo ; 
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œacemis pubescentibus; pericarpio incano-villoso; gynophoro tria- 
{ari, glabro ; alis basi rotundatis. 

17. Paullinia australis. foliis supradecompositis, apice trifoliolatis; 
foliolis grossé inciso-serratis, glabris; petiolo nudo; paniculis sub- 
simplicibus, paucifloris. 

Magonia (novum genus). Flores polygami, Masc. Calyæ 5-partitus 
subobliquus, subinæquatis; laciniis lineari-ellipticis, refleæis. Pe- 
tala 5, subperigyna, cuin daciniis calycinis alternantia , tisdemque 
mulloties longiora, tincearia, distantia, subinæqualia. Nectarium 
inter petala et stamina valdè inæquate, hinc longius et duflex, 
indé brevius simplex et rugosum. Stamina 6 declinata, tibera : fila- 
menta acuta : antheræ elliptice, 2-fidæ, dorso afjixe, mobiles , 
anticæ, longitrorsum dehiscentes. Rudimentum pistilli. Her. 
Calyæ, petala, nectariwum ut in mase. Stamina 5-plà minora , nec 
declinata. Stytus curvatus. Stigma 5-lobum. Ovarium diberum, 3- 
locutare, polyspermum : ovula in angulo interno affixa, horizonta- 
dia. Capsula magna, lignosa, 5-valvis, polysperma. Semina magna, 
valdè complanata, alà undique cincta, Umbilicus marginalis , 
medio diametro majore respondens. Integumentum dupleæ. Perisper- 
mum 0. Embryo rectus, valdè complanatus : cotyledones magne&, 
suborbiculares : radicula parva, ubilicum subaltingens. 


18. Magonia pubescens, ramulis pubescentibus; foliis pinnatis ; 
foliotis ovato oblongoque-ellipticis, profundè emarginatis, pubes- 
centibus ; floribus racemosis. 

19. Magonia glabrata, ramvulis glabris; fotiis pinnatis; foliolis 
oblongo-ellipticis, emarginatis, mucronulatis, glabriusculis; flo- 
vibus paniculatis. 

20. Microstachys ramosissima, glaberrima, caule arboreo; foliis 
lanceolatis, acutiusculis, obsolete dentatis; capsulà depressà, levi. 


21. Euphorbia papillosa, glauca; foliis caulinis oblongis vel oblongo 
dinearibus, mucromuatis, integerrimis, glaberrimis ; umbellä sæpius 
5-fidà, omnind papilloso-pubescente; invotucris (catyx L.) turbi- 
natis, sub 5-gonis, intüs lineatis, villosis ; divisuris 5 erectis, semi- 
ovalis , obtusis, 4 dentatis (corolla L.) patulis, transversè subellip- 
ticis; floribus masculis 25, in fasciculos 5 disposilis, cum fascicutis 
totidem bracteolarum tanatarum alternantes. 


Caperonia (nov. genus). Flores monoecr aut dioeci. Misc. Calyæ 
»-fidus vel 5-partitus. Gynophoruwm centrale. cotumnæforme. Peta la 
5, sumrmo gynophoro inserta, cum divisuris calycinis alternantia , 
ungquiculata. Glandule o. Stamina 10, ibidem inserta, duplici ordine 
disposita filamenta brevia : antheræ basi 2-lobæ, dorso afjixæ : mo- 


or. 
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diles, anticæ, longitrorsüm dehiscentes. Rudimentum pistilli terimi- 
nale.Fxam. Calyæ masc. Gynophorum o. Petala infra ovaria inserta. 
Glandule 0. Stylus profundissime 5-partitus; divisuris flabellato-mut- 
tipartitis, omnino stigmaticis? Ovarium sessile, 5-loculare, loculis 
5-spermis : ovula in anqulo interiore suspensa. Capsula 5-cocca. 

22. Caperonia cordata, cauwle basi sublignoso, simplicissimo , his- 
pido-aculeato ; foliis ovatis, basi cordatis-spinuloso-serratis, Hispi- 
dulo-pilosis ; petalis obcordatis. de: 

; 

23. Caperonia linearifolia, cauwle suffi "UtiCOS0 , simplici, aculeato 
simulque piloso; foliis linearibus, acutis, arqutissimé serratis, 
uirinquè parcè aculeatis, pilosis; petalis obovalo-cordatis, obtu- 
sissèmis. 


Extrait d'un Mémoire sur les phénomènes électro-dynamiques ; 
par M. AMPÈRE : présenté à l’Académie des sciences, dans sa 
séance du 22 décembre 1825. 


M. AmPëre, dès l'année 1820, avait communiqué à l’Académie la for- 
mule qui représente l’action de deux portions infiniment petites de fils 
conducteurs, qu'il désigne sous le nom d'éléments de courants électriques; 
mais cette formule contenait un coeflicient constant, dont il n'avait pas, 
à celte époque, déterminé la valeur. Ce coefficient est le rapport des 
actions qui s’exercent entre les deux éléments, supposés toujours à la 
même distance, dans les deux cas où ils sont, soit dirigés tous deux 
suivant la droite qui joint leurs milieux, soit tous deux POP ERIMrES 
à cette droite, et compris dans le même plan. 

Le 10 juin 1822, il communiqua à l'Académie des expériences qui 
déterminent la valeur de ce coeflicient, et qui complétaient ainsi sa for- 
mule. Bientôt après il en déduisit que si un élément de courant électrique 
est soumis à l'action d’un système de courants formant des circuits fermés 
ou indéfinis dans les deux sens, la force qui en résulte pour mouvoir 
l'élément, est perpendiculaire à la direction de cet élément. Elle cesse de 
l'être, d'après la formule de M. Ampère, lorsque les courants du système 
ne forment pas des circuits formés ‘ou indéfinis dans les deux sens: ct 
c'est en effet ce que démontre l'expérience sur la rotation d’un cerele de 
cuivre autour de son centre, par l'action des courants électriques de 
l'eau acidulée où il est plongé lorsque Ja direction du courant reste la 
même à tous les points de ce cercle, car des forces perpendiculaires à 
la circonférence d'un cercle, et dont les directions passent par consé- 
quent par son centre, ne peuvent tendre à le faire tourner autour de ce 
point. M. Savary a ensuite tiré de la même formule un grand nombre 
de conséquences également vérifiées par l'expérience, et relatives à l'ac- 
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tion qu'exercent des systèmes de courants fermés ou indéfinis dans les 
deux sens auxquels seuls ces conséquences sont applicables. M. Ampère 
a remarqué depuis, qu'elles tiennent à ce que la résultante des forces 
exercées par ces systèmes sur un élément ct projetées sur un plan pas- 
sant par la direction de cet élément, est, d'après sa formule, propor- 
tionnelle à la somme des aires correspondantes à tous les points du 
système , projetées sur ce plan et divisées chacune par le cube de la 
distance entre l'élément d’un des courants du système qui sert de base 
à cette aire, et celui sur lequel il agit. Cette remarque l'a conduit à des 
procédés de caleul très-simples, pour déterminer toutes les propriétés 
de Faction électro-dynamique, et il en a déduit non-seulement celles 
qu'avait obtenues M. Savary, mais encore plusieurs autres que l'expérience 
confirme également, et dont la réunion forme une théorie complète, 
que M. Ampère expose dans les cinq premiers paragraphes de son 
Mémoire; le sixième a pour objet d'examiner la nature du courant élec- 
trique; la manière dont il est produit, soit par le contact de deux métaux 
d'espèces différentes, soit par la combinaison de deux substances dont les 
particules sont dans des états électriques différents. On peut voir dans 
les Annales de chimie et de physique, tome XXV, page 89, quelques- 
uns des résultats que M. Ampère déduit, dans ce paragraphe, de la 
manière dont il a expliqué, pages 195-177 de son recucil d'Observa- 
tions ëlectro-dynamiques, l'action chimique de l'électricité; nous ne 
nous proposons jci que de rendre compte des cinq premiers paragraphes; 
nous nous bornerons même à énoncer les différents théorèmes qui y 
sont contenus, et dont on peut voir les démonstrations dans le cahier 
de juin 1824, des Annales de chimie et de physique, tome XXVI, 
page 156-16% ou dans le Précis de ta théorie des phénomènes électro- 
dynamiques que M. Ampère vient de publier, et qui se trouve chez 
Crochart, libraire, rue du Cloître-Saint-Benoît, n° 16, et chez Bachelier, 
libraire, quai des Augustins, n° 55. 


$. I". M. Ampère cherche d’abord l’action d'un système de courants 
fermés ou indéfinis dans les deux sens, ce qui revient au même, sur un 
élément de courant électrique, et il trouve: 

1°. Que la résultante de toutes les actions exercées par les courants du 
système est perpendiculaire à l'élément, comme il l'avait déjà remarqué 
dans une note lue à l’Académie le 24 juin 1822. 

2. Que si l'on suppose que l'élément, toujours sitùé à un même 
point donné de position à l'égard du système, prenne successivement 
diverses directions dans un plan passant par ce point et également donné 
de position, et qu'on décompose la résultante en une force située dans 
ce plan et une force qui lui soit perpendiculaire, la première sera cons- 
tante, quelle que soit la direction de l'élément; ce qu'on vérifie à l'égard 
du système que forment les courants de notre globe, par une expérience 
décrite dans ce Mémoire, 
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5°. Que celte composante est exprimée par le produit d'un coefhcient 
constant et de la somme des projections sur le même plan des aires des 
secteurs infiniment pelits, qui ont pour sommet le point où est situé 
l'élément, et pour base les petits arcs des courants du système, divisées 
respectivement par les cubes des distances de ce point à chacun de ces arcs. 

4°. Que pour un point donué de position à l'égard du système, il y 
a toujours un plan et un seul plan, dont la situation est indépendante 
de Ja direction de l'élément qu'on suppose placé à ce point, pour lequel 
la somme dont nous venons de parler est la plus grande possible. 

5°. Que si on élève au point donné une perpendiculaire à ce plan, la 
même somme est nulle pour tout plan passant par cette perpendiculaire. 

6°. Que, quelle que soit la direction de l'élément, si l'on mène un plan 
par cette perpendiculaire et par la direction de l'élément, la composante 
de la résultante dans ce plan est nulle, d’après ce qu'on vient de dire, et 
qu'ainsi cette résultante lui est perpendiculaire. 

7°. Quelle l’est donc à la fois et à la direction de l'élément, comme on 
l'a déjà vu, et à celle de cette perpendiculaire. La résultante est donc dans 
le plan sur lequel cette dernière a été élevée, d'où il suit que la résultante 
est toujours comprise dans ce plan, que nous nommerons en consé- 
quence plan directeur de l’action électro-dynamique au point donné, 
ou, plus simplement, plan directeur à ce point; la perpendiculaire qui 
y est élevée, sera désignée sous le nom de normale au plan directeur. 

8°. Que la résultante est proportionnelle au sinus de l'angle formé par 
Ja direction de l'élément et la normale au plan directeur; qu'elle est par 
conséquent nulle quand l'élément est dans la direction de cette normale, 
et à son maximum quand il lui est perpendiculaire, c'est-à-dire quand 
il est situé dans le plan directeur. 

9°. Que pour trouver la composante dans un plan quelconque passant 
par la direction de l'élément, il faut multiplier l'action maximum qui 
aurait lieu si l'élément était situé dans le plan directeur par le cosinus 
de l'angle des deux plans. 

10°. Que si l'on représente par A, B, GC, les sommes, sur trois plans 
rectangulaires, des projections des aires des petits secteurs dont le 
sommet est au point donné, divisées respectivement par ies cubes des 
distances, l'action maximum est exprimée par le produit du coefficient 


dont nous avons parlé plus haut et de la quantité jf A° + B° + C?, 


et celle qui a lieu dans un autre plan formant avec celui-là l'angle 6, 
est comme y/A° + B' + C? cos !. 


$- IT. M. Ampère calcule ensuite les trois intégrales A, B, C, dans le 
cas particulier où le système se réduit à un courant circulaire fermé, et 
fait voir que ces intégrales prennent des valeurs simples, quand on sup- 
pose très-petit le diamètre du cercle décrit par ce courant. 
Livraison de juin. ds 
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$. ll. Les résultats obtenus dans les paragraphes précédents sont 
indépendants de l’exposant de ia puissance de la distance de deux élé- 
ments de courants électriques, à laquelle on suppose que leur action 
mutuelle est réciproquement proportionnelle, quand on fait varier cette 
distance sans changer les directions des éléments; ceux qui vont suivre 
n'ont lieu, au contraire, que quand la même action est, dans ce cas, 
en raison inverse du carré de la distance. C’est M. Savary qui a le premier 
déduit la plupart de ces derniers résultats de la formule de M. Ampère, 
dans un Mémoire imprimé, en 1825, chez Bachelier, libraire, quai des 
Augustins, n° 53, sous ce litre : Application du catcul aux phénomènes 
électro-dynamiques. 

M. Ampère considère dans ce paragraphe l’action d'un système de 
courants circulaires d'un très-petit diamètre, décrivant des cercles égaux 
dans des plans équidisiants normaux à la ligne droite ou courbe qui 
passe par leurs centres; la réunion des circonférences qu'ils décrivent 
détermine une surface, connue de géomètres sous la dénomination de 
surface canal, ce qui a porté M. Ampère, pour éviter des circonlocu- 
tions fastidieuses, à désigner un tel système sous le nom de sélénoïde, 
du mot grec coayrosiéys, qui a la forme d’un caval. Le solénoïde peut êlre 
fermé, indéfini dans les deux sens, simplement indéfini ou défini, suivant 
que la ligne qui passe par tous les cenires des courants circulaires est 


fermé, s'étend à l'infini dans les deux sens ou dans un seul, où se- 


termine à deux points déterminés, que nous nommerons comme lui les 
extrémités du solénoïde, le solénoïde simplement indéfini étant considéré 
comme n'ayant qu’une extrémité, 

1°. Si le système de courants électriques dont on a déterminé précé- 
demment l’action sur un élément est un solénoïde fermé, cette action de- 
vient nulle, lorsque l’on prend un des nombres 2 et — 1 pour l’'exposant 
de la puissance de la distance à laquelle l'action mutuelle de deux élé- 
ments est réciproquemént proportionnelle, elle l'est seulement dans le 
premier cas pour un solénoïde indéfini dans les deux sens, et elle ne 
peut l’êiré généralement pour d’autres valeurs de cet exposant. Comme 
des expériences directes prouvent qu'elle l'est effectivement, quelles que 
soient la forme et la grandeur des courants dont l'élément fait partie, et 
que cet exposant est positif et plus grand que à, il en résulte nécessaire- 
ment que celte puissance de la distance en est le carré. 

2°. Si le même système est un solénoïde simplement indéfini, la nor- 
male au plan directeur est la droite menée de son extrémité au point où 
est l'élément, en sorte que la force exercée par le solénoïde sur l'élément 
est à la fois perpendiculaire à cette droite et à l'élément, ce qui suffit 
pour eu déterminer la direction. 

3. Si l’on ca'cule dans ce cas la valeur de la quantité y/A° + B° + C, 
on trouve qu'elle est réciproquement proportionnelle au carré de la 
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longueur de cette droite, d'où il suit que quand l'élément lui est perpen- 
diculaire, la force que le solénoïde exerce sur lui est en raison inverse 
du carré de la distance. 

4°. Dans toute autre direction de l'élément la même force est, en 
outre, d’après ce qu'on a vu daus le premier paragraphe, proportionnelle 
au sious de l'angle que forme cette direction avec la même droite , menée 
de l'élément à l'extrémité du solénoïde. 

5°. L'action d’un solénoïde défini est la résultante des deux forces, 
passant par l'élément, qui seraient produites par deux solénoïdes indé- 
finis dont les courants seraient dirigés en sens cobtraire dans ces deux 
solénoïdes, et qui auraient chacun son extrémité à une des extrémités du 
solénoïde défini; il suflira donc, pour avoir la direction et la grandeur de 
celte force, de déternriner ses deux composantes d’après ce que nous venons 
de dire, et d’en conclure la direction et Ja grandeur de leur résultante. 

M. Ampère examine ensuite. la réaction d'un. élément de courant élec- 
trique sur un solénoïde, qu'il suppose d'abord indéfiui dans un sens, 
afin de n’avoir à en considérer qu'une extrémité; il cherche la valeur du 
moment de rotation qu'imprime celle réaction au solénoïde autour d'une 
droite quelconque passant par son extrémité, el conclut aisément dé 
cette valeur celui de la somme des moments de.tous les éléments d’un 
courant électrique d'une forme et d'une grandeur quelconqué; il montre 
qu'elle ne dépend que de la situation des extrémités de ce courant ne:! 
lativement à celle du solénoïde , el que la même somme devient nulle 
quand il s’agit d'un courant fermé ou indéfini dans les deux sens, et par 
conséquent aussi d'un système dettéls-courants, quelles que soient d'ail- 
leurs leur forme et leur grandeur; d'où'ilsuit que la résultaute des ac- 


tions exercées par tous les éléments de ce système sur le soléngïde, passe * 


par l'extrémité de ce dernier. Les mêmes conséquences s'appliquent à un 
solénoïde défini, et il en résulte que l'action exercée sur ce dernier par 
le système dont nous parlons, ne peut tendre. à le faire tourner autour 
d'une droite passant par ses deux extrémités, ainsi que le montre l'expé- 
rience faite en substituant un aimant au solénoïde, celle sorte de rotation 
ne pouvant, comme on sait, soblenir qu'en faisant agir sur l'aimant un 
courant dont une partie passe par cet aimant eu par un fil de cuivre lié 
invariablement avec lui, afin que l'action de cette partie étant détruité 


par la réaction correspondante, le reste du circuit voltaïque agisse comme 
un courant non fermé. 

S: IV. L'action exercée sur l'extrémité d’un solénoïde indéfini par un 
système de courants fermés ou indéfinis dans les déux ces, passant: 
d'après ce qu'on vient de voir, par l'extrémité du solénoïde, M: Ampère 
détermine la direction et Ja grandeur de cette action, en considérant le 


plan directeur relatif à ce système pour le point où est située extrémité 
du solénoïde, et il trouve : 
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1”. Que cette action est dirigée suivant la normale à ce plan directeur. 

2. Qu'elle est dans un rapport constant avec l’action que le même 
système exercerait sur un élément de courant électrique situé au même 
point que l'extrémité du solénoïde et dans le plan directeur, et que ce 
rapport, indépendant de la forme et de la grandeur des courants du 
système, est celui de-la surface des cercles décrits par les courants du 
solénoïde, au produit de la distance de deux de ces cercles et-de la lon- 
gueur de l'élément. 

Pour avoir l'action exercée sur un solénoïde défini, il suffit encore ici 
de le remplacer par deux solénoïdes indéfinis dont les courants soient 
dirigés en sens contraires, et qui se terminent chacun à une des extré- 
inités du solénoïde défini; on a ainsi la grandeur et la direction des deux 
forces passant par ces extrémités, dont la réunion donne l’action totale 
exercée sur le solénoïde défini. 3 


$. V. Lorsque le système qui agit sur le solénoïde indéfini est lui-même 
un solénoïde indéfini, il suffit d'appliquer ce qui a été dit dans le troisième 
paragraphe sur la direction de la normale du plan directeur de cette 
sorte de système et la valeur de la force qu'il exerce sur un élément situé 
dans ce plan, à ce qui vient d'être démontré à la fin du paragraphe pré- 
cédent, pour en conclure sur-le-champ : 

1°. Que l’action entre deux solénoïdes indéfinis est dirigée suivant la 
ligne qui en joint les extrémités; 

2°. Qu'elle est en raison inverse du carré de la distance de ces deux 
extrémités. 

En substituant à deux solénoïdes définis des solénoïdes indéfinis équi- 
valents, on en conclut immédiatement que leur action mutuelle se 
compose de quatre forces dirigées Suivant les quatre droites qui joignent 
les deux extrémités de l'un aux deux extrémités de l'autre, que deux de 
ces forces sont attractives, les deux autres répulsives, et loutes quatre 
proportionnelles à une même quantité divisée respectivement par les 
carrés de ces quatre distances. 

En concevant dans les particules des corps aimantés de petits solénoïdes 
électro-dynamiques dont les extrémités se trouvent aux points où l'on 
suppose placées dans l'hypothèse des deux fluides magnétiques, les mo- 
lécules de fluide austral et de fluide boréal ; il suit de ce dernier résultat, 
ét de ce qui a été dit plus haut relativement à l'action mutuelle d'un s0- 
lénoïde et d'un élément de courant électrique, que celle de deux aimants 
et celle d’un fil conduéteur sur un aimant, sontidentiquement les mêmes, 
soit qu’on les attribue à des courants électriques ou à deux fluides dont 
les molécules agissent les unes sur les autres, comme on le suppose dans 
la théorie de Coulomb, et exercent, en outre, sur un élément de courant 
électrique, l'action dont M. Biot a déterminé la valeur, et qu'il a 
considérée comme élémentaire. Tout calcul, toute: explication, fondés, 
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soit sur la loi de Coulomb, soit sur la valeur de la force révolutive 
donnée par M. Biot, sont donc nécessairement communs à la théorie de 
M. Ampère, avec cette différence, que quand on l'adopte, ces deux lois, 
qu'on ne peut ramener d'aucune autre manière à un même principe, 
deviennent deux corollaires de sa formule, formule qui ramène encore 
à ce principe unique tous les phénomènes produits par l'action mutuelle 
de deux fils conducteurs, tandis que les physiciens qui n’admettent pas 
cette théorie, ne peuvent se dispenser d'atiribuer ces derniers phéno- 
mèénes à une troisième sorte de force tout-à-fait différente des deux autres. 

C'est cette réduction des trois genres d'action qu'on observe dans ces 
trois cas, à un seul, que M. Ampère regarde comme la preuve la plus 
irréfragable de son opinion sur la constitution des aimants, puisqu'il est 
bien démontré que la même réduction est impossible dans toutes les 
théories qu'on a opposées à la sienne. 


Des actions électro-motrices de l'eau et des liquides en général 
sur les métaux, et des effets électriques qui ont lieu, 1° dans 
le contact de certaines flammes et des métaux, 2° dans la com- 
bustion ; par M. BECQUEREL. 


(Extrait du Mémoire lu à l’Académie royale des Sciences, Le 
5 juillet 1824.) 


L’aureur commence par indiquer les causes qui l'ont empêché jusqu’à 
présent d'observer de très- faibles tensions électriques , surtout celles qui 
ont lieu dans le contact de l’eau et des métaux; il indique dans ce Mé- 
moire le procédé suivant : Une capsule en bois ou en porcelaine est posée 
sur le plateau supérieur d’un condensateur excessivement sensible ; en y 
versant un liquide quelconque, elle acquiert bientôt une faculté conduc- 
trice suffisamment grande pour transmettre au plateau l'électricité qu’elle 
reçoit; mais comme il arrive quelquefois que cette même capsule exerce 
une action électro-motrice, très-faible à la vérité, sur le métal, on la 
détruit, en touchant le plateau inférieur avec une autre capsule de même 
nature. Les choses étant ainsi disposées, et après avoir pris toutesiles 
précautions qu'exigent de telles expériences, on plonge différents métaux 
dans l’eau de la capsule : on trouve alors que le fer, le zinc, le plomb, etc., 
prennent l'électricité négative, tandis que le platine, l'or, l'argent, etc,, 
s'emparent de l'électricité positive. Ainsi l'eau dans son contact avec les 
métaux non oxidables, se comporte de la même manière que les acides 
dans leurs contacts avec les alcalis, lorsqu'il n’y a pas action chimique. 

M. Becquerel a montré ensuite que le platine et l'or plongés préalable- 
ment dans l'acide nitrique et lavés ensuite, acquéraient alors des effets 
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électriques plus marqués dans leur contact avec l'eau; il a rappelé à cet 
égard les observations de MM. Dulong et Thénard sur les moyens de 
donner à des fils de platine la propriété d'enflamimner instantanément le 
mélange détonnant lorsqu'ils n'en jouissaient pas avant. Il résulte de la 
comparaison de ces différents effets, que la modification qu'aequiert 
l'arrangement des molécules par l'immersion du fil de platine dans l'acide 
nitrique, paraît être la cause qui détermine plus promptement la cem- 
binaison des deux gaz, et qui exalte la propriété électrique du métal. 

M. Becquerel a examiné de nouveau les effets électriques qui résultent 
du contact de deux métaux avec un- même liquide; son Mémoire ren- 
ferme un grand nombre de résultats. Il conclut de ses expériences un 
procédé pour reconnaître de deux métaux celui qui exerce Ja plus forte 
action électro-motrice sur un liquide. 

Il s'est occupé ensuite des effets électriques produits par le contact de 
certaines flammes et des métaux; les flammes qu'il a soumises à l'expé- 
rience sont celles qui proviennent de Ja combustion de l'alkool, du gaz 
hydrogène ou d'une feuille de papier. 

Il place sur la capsule en bois, qui est posée sur le plateau supérieur 
du condensateur, un fil de platine ou une lame de même métal; l'une des 
extrémités du fil où de la lame est plongée dans üne des flanimes dont on 
vient de parler : si le métal atteint la température rouge, il prendra l'élec- 
tricilé négalive; dans le cas contraire, il aura l'électricité positive. Dans 
ces deux circonstances, la flamme aura toujours une électricité contraire. 
Quand on veut recueillir l'électricité acquise par la flamme, on pose sur 
la capsule un morceau de bois mouillé, qui, n'éprouvant pas de combus- 
tion, sert seulement de corps conducteur. 

Tout autre métal présente des effets analogues. On peut donc conclure 
de ces expériences, que lorsqu'un métal est plongé dans une flamme 
alimentée par ur couraut de gaz hydrogène, il prend l'électricité négative 
ou positive, selon que sa température est plus ou moins élevée. L'auteur 
discute ces phénomènes, et termine son Mémoire par quelques expé- 
riences sur leseffets électriques qui accompagnent la combustion. Il place 
sur la capsule de bois dont on à parlé plus haut, une feuille de papier, 
roulée aussitôt qu'on y a mis le feu et que la flamme a été en communi- 
cation avec le réservoir commun; on reconnaît, à l’aide du condensateur, 
que le papier s’est emparé de l'électricité positive. En opérant d'une ma- 
nière inverse, c'est-à dire en tenant le papier à la main et faisant toucher 
la flamme à un morceau de bois mouillé posé sur la capsule, on trouve 
que la flamme s'est emparée de l'électricité négative. On peut conclure 
de ces deux expériences, que lorsqu'un morceau de papier brûle, le 
papier prend l'électricité positive, et la flamme l'électricité négative. La 
combustion de l'alkool a donné des résultats semblables. 


Rppp———————————.—— — 


Note sur la recherche des vaisseaux lymphatiques des oiseaux, et 
sur les procédés employés pour les découvrir; par M. BRESCHET. 


Depuis long-temps M. Breschet avait vu des vaisseaux lymphatiques 
dans plusieurs oiseaux, lorsque M. Magendie ria leur existence (1). Gette 
assertion d’un physiologiste aussi exercé, lui fit craindre une erreur de 
sa part, et il pensa qu'il était possible qu'il eüt pris des radicules vei- 
neux pour des lymphatiques. Les communicalions qui existent entre 
ces deux ordres de vaisseaux, et que le vieux Meckel a depuis long-temps 
signalées, que les modernes, et particulièrement Tiedemann etFohmann, 
ont mis hors de contestation, pouvaient inspirer des doutes sur l’exac- 
üitude de ses observations. Il a done voulu revenir sur ce qu'il avait fait, 
et une occasion s'est présentée pour favoriser ses projets. M. Lauth fils, 
qui a vu à Heidelberg les préparations de Tiedemann et de Fohmann;, et 
qui s'est lui-même pendant long-temps exercé à injecter des lymphati- 
ques, lui a fait profiter de son expérience, et c'est avec ce savant qu'il 
a vu de nouveau les vaisseaux lymphatiques dans les oiseaux; il se plaît 
à reconnaître que c'est à ce jeune médecin qu'il doit de n'avoir plus de 
doutes. C'est M. Lauth qui lui a indiqué la meilleure manière d'injecter 
ces vaisseaux sur les oiseaux, etc, 

Comme il ne sera peut-être pas sans intérêt de faire connaître la ma- 
nière d'injecter ces vaisseaux, nous décrirons en quelques mots les ins- 
traments dont ils se sont servis. Depuis bien long-temps on employait les 
tubes de verre, qu'on rendait capillaires à la lampe de l'émailleur, mais 
ces tubes se brisent très-facilement; si leur pointe est très-acérée , elle 
perce d’outre en outre les vaisseaux où on les introduit, et le mercure 
s'épanche dans le tissu cellulaire. M. Duméril et quelques autres anato- 
mistes francais avaient conseillé de se servir de tubes d'acier, mais il était 
presque impossible de les avoir très fins; les ouvriers de Paris ne pou- 
vaient pas en fabriquer, et tous ceux que M. Breschet avait fait venir 
de Londres, étaient beaucoup trop gros. Un élève de Mascagni lui avait 
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(a) Je n’ai point nié en général l'existence des lÿmphatiques dans les oiseaux. J'ai 
ditque je ne les avais rencontrés qu’au cou des oies et des cygnes, où ils sont très-faciles 
à voir et à injecter; j'ai décrit et fait graver dans mon journal ces vaisseaux, et surtout 
une glande qui les termine à leur entrée dans la veine du cou. Les organes latéraux du 
cou des oiseaux avaient été regardés comme des glandes lymphatiques, et je soutiens 
encore aujourd'hui qu'ils n’en sont point. Quant aux lymphatiques des oiseaux, j'y 
croirai quand je les verrai, et alors je m'empresserai de faire connaître l’erreur où 
j'étais tombé; mais il me parait étrange qu'on ait voulu entretenir mon illusion en ne 
me montrant pas les pièces. (*) 

14 août 1824, Macendie. 


(*) Ces pièces ont été présentées à la Société Philomatique, où M. Magendie aurait pu les voir, 
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montré comment ce grand anatomiste préparait ses tubes : un ressort 
de montre très-étroit, et long de douze à quinze lignes, était disposé 
en goullière, en en relevant peu à peu les bords; dans cette gouttière 
on plaçait un fil d'acier ou de platine, et, à petits coups de marteau, on 
rapprochait de plus en plus les bords, de manière à parvenir à former 
un canal complet; une petite lime régularisait le tout, et en retirant le 
fil d'acier qui servait de mandrin, on avait un tube fin, qui pourait très- 
bien servir. À Heidelberg on se sert de tubes métalliques légèrement 
coniques, mais on ignore en France comment on les fabrique. M. Breschet 
croit avoir perfectionné la confection de ces petits tubes, et ce perfection- 
nement économisera beaucoup de temps aux anatomisles, leur donnera 
de grandes facilités, et diminuera les frais. 

Il fait confectionner très-facilement des tubes d'acier, plus fins que 
ceux qu'on a jamais fabriqués, en les faisant tirer à la filière. Un mandrin, 
extrêmement délié, est placé au centre d'une lame très-mince de tôle 
bien décapée, et recourbée en gouttière, qu'on tire successivement par 
des ouvertures de plus en plus petites ; le tube s’allonge, et le canal in- 
térieur conserve toujours son même calibre, qu'il doit au mandrin qui 
Je remplit. Ce procédé était déjà connu dans les arts, mais il ne paraît 
pas avoir élé mis en usage pour obtenir des tubes métalliques capillaires 
destinés aux usages anatomiques. M. Breschet a envoyé de ces tubes en 
Italie et en Allemagne, et tous les anatomistes qui en ont recu, ont affirmé 
qu'ils étaient supérieurs à ceux qu'ils possédaient. 

Un tube préparé de la sorte, et coupé de la longueur d'un pouce ou 
deux, est recu dans un petit cône creux, fait en bois ouenivoire; de la 
cire d'Espagne scèle solidement ces deux parties; le cône se visse par sa 
base à un petit robinet en acier, et celui-ci est uni à une grosse sonde 
de gomme élastique, ou à un bout de tuyau en cuir, semblable à ceux 
que présentent quelques pipes; enfin ce dernier canal est adapté à un 
tube de verre, dont l'extrémité supérieure est infundibuliforme. Tous ces 
tubes sont supportés par une tige verticale ou par une potence en acier, 
dont l'extrémité horizontale se termine par un genou ou par une pince. 
On peut de la sorte faire tout seul ses injections; on peut surtout avoir 
une colonne très-haute de mercure, et obtenir ainsi une grande force 
de pression, lorsqu'il s’agit de faire parvenir le mercure dans des vaisseaux 
très-longs, très-déliés et très-flexueux, dans les vaisseaux séminifères, par 
exemple. Le tube de verre est destiné à indiquer la descente du mercure, 
ce qui apprend au préparateur que le mercure pénètre dans les vaisseaux ; 
le tube de gomme élastique ou de cuir, recouvert d’une spirale de fil 
métallique, permet de promener le tube sur plusieurs points, et sa 
flexibilité favorise tous les mouvements de la main de l'anatomiste; enfin 
le robinet en acier est pour commencer ou pour arrêter l'injection, avan- 
tage que l’on n'a pas avec les tubes en verre. 
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Une remarque dont il faut lenir compte, c'est que les vaisseaux lym- 
phatiques des reptiles, et surtout ceux des oiseaux, n'offrent pas, de 
distance en distance, des glandes ou ganglions, ce qui rend la prépara- 
tion de ces vaisseaux très-laborieuse. MM. Preschet et Lauth ont-reconnu 
aussi que leurs parois sont très-minces, et que leur cavité paraît étre 
moins abondamment fournie de replis valvulaires, que dans les mammi- 
fères. Sur des oiseaux de petites dimensions, ils sont très-difliciles à 
découvrir et à injecter. Ces anatomistes ignorent s’il en est pour les 
vaisseaux lymphatiques comme pour le reste du système vasculaire dans 
les poissons cyclostomes, mais ils ont cherché plusieurs fois les lym- 
phatiques, et toujours en vain, dans la Lamproice marine (Petromyzon 
mazxinus, L.). Cela tient peut-être, disent-ils, à ce qu'ils n’ont dis- 
séqué que des lamproies mortes depuis vingt-quatre ou trente-six heures. 
M. Breschet remarque, à cette occasion, que les oiseaux morts depuis 
quelque temps ont donné beaucoup plus de peine pour découvrir leurs 
vaisseaux lymphatiques, que ceux qu'on disséquait immédiatement après 
la mort; MM. Lauth et Breschet ne savent si les mœurs et les habitudes 
des oiseaux peuvent avoir des influences sur le nombre et le volume des 
vaisseaux lymphatiques des jambes, mais ils assurent que ces vaisseaux 
sont beaucoup plus faciles à trouver, et qu’ils sont plus nombreux sur 
les jambes des oiseaux palmipèdes et des échassiers, que sur celles des 
gallinacés : les premiers vivent dans l'eau ou dans des marais fangeux, 
tandis que les derniers restent sur un sol sec et solide. 

On pourrait citer de grandes autorités en faveur de l'existence des 
vaisseaux Jlymphatiques dans les oiseaux, et les noms de Swammerdam, 
de Laug, Jacobæus, J. Hunter sont les plus respectables; ceux de 
Hewson (1), de Tiedemann (2), de Fohmann (5), sont également dignes 
d'inspirer de la confiance. Tous ces auteurs s'expliquent positivement sur 
l'existence des vaisseaux lymphatiques dans les oiseaux. Comment se 
fait-il donc qu'un anatomiste et physiologiste français des plus habiles ait 
refusé des vaisseaux lymphatiques aux oiseaux (4)? Hewson (5) n’a décrit 
les vaisseaux lymphatiqués des oiseaux que dans le mésentère et au cou; 
il les cherchait immédiatement après la mort de l'animal, et il avait soin 
de passer une ligature autour du mésentere, pour s'opposer à l'issue de 


(1) Philosoph. Transact, 1768, pag. 217, vol. LVIII, et Opera omnia Guill. Heusoni. 
Latine vertit J. T. Van de Wynperse, cap. IV Systematis lymphatici in ayibus descriptio. 

(2) Anatomie der Vogel, Bd. 1, pag. 533. 

(5) Anatomische unter suchungen, etc., pag. 28. 


(4) Magendie, Mém. surles vaisseaux lymphatiques des oiseaux, Journal de Physiol., 
tom. 1, pag. 47 


(5) Lib. cit. 
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la lymphe, qui, comme on le sait très-bien, est transparente et incolore (1). 
C'est, selon M. Breschet, à J, Hunter qu'on doit attribuer la découverte 
des lymphatiques du cou (2). Tous ces lymphatiques ont ensuite été 
décrits avec plus de soins et de détails par MM. Tiedemann et Fohmann (5). 
Le premier de ces anatomistes parle des lymphatiques cervicaux, et 
indique aussi des corps glanduliformes que les oiseaux ont au cou, 
organes que M. Magendie (4) a décrits plus tard, et qu'il ne savait 
pas avoir été signalés par le savant professeur de Heidelberg (5); et, 
bien avant lui encore, par Hunter, qui les avait trouvés sur le cygne. 
M. Tiedemann compare ces organes aux glandes lymphatiques des autres 
animaux. 

La science en était là, lorsque M. Lauth, fils du professeur de Stras- 
bourg, a fait de nouvelles recherches sur les vaisseaux lymphatiques des 
oiseaux, et il a consigné les résultats de ses investigations dans sa thèse. 
Voici comment il s'exprime : 

« J'ai à différentes reprises injecté les lymphatiques de l'oie, en intro- 
duisant le tube dans undeces vaisseaux situés immédiatement sous la peau 
qui recouvre l'extrémité inférieure du métatarse à sa réunion avec les 
orteils. C'est ici que se rendent les lymphatiques du pied, pour y former 
un petit plexus, dont partent trois ou quatre rameaux : lés uns, anté- 
rieurs et internes, accompagnent les vaisseaux sanguins en les entourant 
d'un réseau; les autres, postérieurs et externes, montent le long du tarse, 

jusqu’à son articulation avec la jambe, où ils forment un plexus à mailles 
très-serrées, dont quelques rameaux se sont remplis de mercure jusqu'à 
la face externe du derme. Tous ces vaisseaux montent le long de la jambe, 
en l’entourant d’un plexus jusque vers son milieu, où ils se réunissent 
en deux branches, dont l'une monte à la face antérieure externe, dans 
l'intervalle du tibia et.du péroné, jusqu'à là partie supérieure de ces os, 
où, en passant par leur intervalle, elle se réunit en-arrière à l'autre 
branche montant accollée-aux vaisseaux sanguins. À mesure que le tronc 
qui résulte de la réunion de ces deux branches s'avance le long des vais- 
seaux de la cuisse, il recoit les petits rameaux musculaires de cette partie, 
et une branche assez volumineuse qui accompagne les vaisseaux fémoraux 
profonds. Le tronc entre ensuite dans le bas-ventre, en passant sous l'ar- 


(1) Idem Systema lymphaticum in avibus ab eodem in quadrupedibus plurimum 
differt, primo quod -chylus avium transparens et excolor est; deinde quod glandulæ 
lymphaticæ in avibus nullæ sunt spectabiles, neque in lacteorum, neque in lymphati- 
corum per abdomen decursu, neque circa ductus thoracicos. 


(2) Hæc lymphatica in cervicibus ayium à Joanne Huntero primum detecta sunt. 
(3) L. c. 

(4) Journal de Physiologie, tome 11 
(>) Anatomie der Vogel, Bd. 1, pag 
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cade crurale, recoit plusieurs rameaux qui lui viennent des parties laté- 
rales du bassin, et se divise en deux branches : l’une recoit les lympha- 
tiques des reins, ceux des ovaires ou des testicules, et communique su- 
périeurement avec les rameaux qui entourent l'artère mésentérique supé- 
rieure, inférieurement avec un plexus qui entoure l'aorte et ses branches, 

et qui recoit deux lymphatiques venant du plexus rénal, et accompagnant 
l'artère sacrée moyenne; l'autre branche, résultant de la division du 
tronc des lymphatiques de la euisse, se porte sur l'aorte, et y forme un 
plexus avec la branche du côté opposé et avec les lymphatiques qui vien- 
nent des intestins. Ces lactés accompagnent les rameaux de l'artère mé- 
sentérique, où l’on voit pour une artère deux lymphatiques qui s'anas- 
tomosent fréquemment entre eux. Avant d'arriver sur l’aorte, ces vais- 
seaux commubiquent avec la branche inférieure de ceux de la cuisse et 
avec ceux des ovaires ou des. testicules; après quoi ils se portent sur 
l'aorte, où ils recoivent les lymphatiques du pancréas et du duodénum, 
et finissent par s'unir sur le tronc cœliaque à ceux du foie et de l'estomac, 
en formant un riche plexus, où il n’est pas rare de rencontrer des rameaux 
lymphatiques, dont quelques-uns proviennent de la peau qui recouvre le 
sacrum et le cocrix. De ce plexus partent plusieurs canaux, qui accom- 
pagnent l'artère mésentérique inférieure, reçoivent les lymphatiques du 
rectum, du cœcum et de ses appendices, et se réunissent enfin aux plexus 
des vaisseaux qui entourent l'artère mésentérique supérieure. Deux autres 
rameaux, partant du plexus rénal, accompagnent l'artère sacrée moyenne, 

et se rendent dans le plexus qui entoure l'aorte. Les rameaux les plus 
nombreux et les plus considérables qui composent le plexus rénal, 

s’abouchent directement dans les veines rénales et sacrées, ce que l’on 
voit très-bien, surlout au moment où l'on injecte. Le plexus antique, 
qui est formé par tous les lymphatiques que nous venons de décrire, 
donne naissance à deux canaux thoraciques de plus d’une ligne de dia- 
mètre, situés à leur origine, derrière l'œsophage et devant l'aorte; ils se 
portent en haut et au- dehors en s'écartant l’un de l'autre, montent sur les 
poumons, recoivent quelques rameaux de ces viscères et de l'œsophage, 
et se terminent chacun dans la veine jugulaire de son côté par un ou plu- 
sieurs orifices, après s'être réunis aux lymphatiques des ailes. Le canal 
thoracique gauche, avant de se terminer dans la veine jugulaire, reçoit 
le tronc des iymphatiques du cou de ce côté. Les Iymphatiques des ailes 
suivent la marche de l'artère brachiale, et s'unissent aux canaux thora- 
ciques; ceux du cou forment, par leur réunion, un tronc volumineux, 

qui accompagne de chaque côté les vaisseaux de cette partie, et reçoit 
dans son trajet des rameaux assez nombreux, provenant des glandes 
particulières qu'on remarque sous la peau du cou. Arrivés dans la partie 
supérieure de la poitrine, ces vaisseaux traversent deux glaudes lympha- 
tiques qui s'y trouvent, et qui ne laissent que difficilement passer le 
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mercure. Du côté droit, le vaisseau lymphatique sortant pénètre dans la 
veine jugulaire, et du côté gauche, il s'unit au canal thoracique corres- 
pondant. » (1) 

Tous ces lymphatiques ont été de nouveau préparés dans les labora- 
toires d'anatomie de la Faculté de Médecine de Paris, et l'on a pu voir 
sur la pièce présentée à la Société Philomatique, les diverses branches 
indiquées dans la description précédente; mais des branches dont cette des- 
cription ne parle pas, sont celles qui appartiennent aux ailes, et qui étaient 
très-distinctes et bien distendues par le mercure sur cette même pièce. 

Ces préparations mettent donc hors de doute l'existence des lymphati- 
ques dans les oiseaux; elles démontrent aussi que ces vaisseaux sont nom- 
breux dans cette classe d'animaux, et qu'ils ne sont pas interrompus 
dans leur cours par des glandes ou ganglions, comme on le voit dans les 
mammifères. Enfin, une dernière particularité digne de remarque, est 
relative aux nombreuses communications de ces vaisseaux avec les veines, 
et ces communications, si distinctes pendant l'injection, ne permettent 
pas de croire à une crevasse ou rupture des vaisseaux et au passage du 
mercure dans les veines voisines. L'injection préalable des veines avec 
du suif coloré ou de la cire, suffit pour éloigner toute idée d'erreur sur 
l'espèce de vaisseau dans lequel le tube aurait été introduit. Ges mêmes 
communications observées sur les mammifères, et décrites avec soin par 
les anatomistes modernes, sont une nouvelle preuve de l’analogie exis- 
tante dans les dispositions anatomiques, et militent en faveur de l'unité 
de composition que beaucoup de faits bien plus importants ont mis 
au-dessus de toute contestation. 


Sur le systéme des valeurs qu'il faut attribuer à deux éléments 
déterminés par un grand nombre d'observations, pour que la 
plus grande de toutes les erreurs, abstraction faite du signe, 
devienne un minimum ; par M. Augustin-Louis CAucxy. 


Surrosows qu'on ait déjà une valeur approchée des deux éléments que 
l'on considère. Désignons par la variable æ la correction qui doit affecter 
le premier élément, et par la variable y la correction qu'il faut apporter 
au second. Parmi les diverses hypothèses qu'on pourra faire sur les va- 
leurs d'æ et d'y, une seule satisfera à la première des observations don- 
nées; et, pour toute autre hypothèse, l'erreur de cette observation sera 
désignée par une fonction d'æ et d'y, dans laquelle, vu la petitesse sup- 
posée des corrections à faire, on pourra négliger les puissances des variables 
ne te De PEL Er PA D € LS RTE ER EEE LÀ Lu 0e CRE 


(1) Ern. BI. Lauth, Zssai sur les vaisseaux tymphutiques. Strasb., 1824. 
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supérieures à la première. En général, quel que soit le nombre des ob- 
servations données, leurs erreurs respectives pourront être représentées 
par autant de polynomes du premier degré en æ et y. Soient 

Gi biz + ay—e,." 

da + ba + GC Yy =, 

etc... 

An + Ün © + Cn Y = En 
ces mêmes polynomes (n étant le nombre des observations données). 
La question se réduira à déterminer pour æ et y un système de valeurs 
tel que le plus grand des polyÿnomes que l’on considère, abstraction faite 
du signe, devienne un minimum; et si l'on fait 

— A — Di — Ci Y = Ent, 

— A3 — 0 & — CY — Ent», 

etc... 

— An — Un © — Ch Y = Ein), 
il est évident qu'il suffira de chercher le système des valeurs d’x et d'y, 
pour lequel celui des polynomes e;, €; ... en, en 1, €n+ 2 ... €an, qui 
aura la plus grande valeur positive, deviendra un minimum. 

La méthode (*) que nous avons proposée pour la solution du problème 
analogue relatif à un nombre quelconque d'éléments, se réduit dans Je 
cas présent à ce qui suit. 

1°. On commencera par supposer dans tous les éléments à la fois l'une 
des variables nulles, par exemple, y — o, et l'on déterminera l’autre 
variable & de manière que le plus grand des polynomes, qui auront une 
valeur positive, soit un minimum. Soit æ la valeur d’x ainsi déterminée, 
Pour le système de valeurs 

LC = &, y — 0 
deux polynomes e», €q deviendront supérieurs à tous les autres, et par suite 
le système dont il s’agit satisfera à l'équation 

ep = €? 
il est d’ailleurs facile de prouver que, dans les deux polynomes e,, es, les 
coeflicients d'æ seront nécessairement de signes contraires. 

2°. On examinera si, pour faire diminuer la valeur commune des deux 
polynomes e», e,, il faut faire croître ou diminuer y. 

3°. Supposons que pour faire diminuer la valeur commune des deux 


(*) Cette méthode était l’objet du Mémoire que j'ai présenté à l’Institut le 28 février 
1814, et pour lequel MM. Laplace et Poisson ont été nommés commissaires. C’est 
même sur la demande de ces deux commissaires que le présent extrait avait été rédigé. 
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polynomes e», € on soit obligé de faire croître y, on cherchera parmi tous 
les polynomes restants un troisième polynome tel, qu’en égalant ce der- 
nier polynome, aux deux premiers, on obtienne pour y la plus petite 
valeur positive possible. Soit e, le troisième polynome dont il s'agit. 
L'équation double 

Ep — 67 — Er 
déterminera pour æ et y un nouveau système de valeurs que je repré- 
senterai par 

La y 6: 
et ce système pourra être celui qui doit résoudre la question proposée. 

Il la résoudra effectivement, si pour des valeurs de y supérieures à 6, 
le polynome e, égalé à celui des polynomes e,, e,, où le coefficient d'æ& 
a -un signe contraire, devient supérieur à la valeur commune des trois 
polynomes e», e4, er Correspondante au système 


Die 


Dans le cas contraire, soit e, celui des deux polynomes e,, e, où le coeffi- 
cient d'æ est de signe opposé au coeflicient de la même variable dans e, : 
on cherchera un nouveau polynome e, tel que l'équation double 


Ej = er = €; 


détermine la plus petite valeur positive possible de y — CG. Alors on 
obtiendra un nouveau système de valeurs d'æet d'y, que je désignerai par 
Dita Ye 


et qui pourra résoudre dans beaucoup de cas la question proposée. 


En continuant de même, on essayera successivement plusieurs systèmes 
de valeurs d’x et d'y. Pour chacun de ces systèmes trois polynomes au 
moins deviendront à la fois positifs, égaux entre eux et supérieurs à tous 
les autres. Le nombre des essais ne pourra donc jamais surpasser le 
nombre des systèmes qui jouissent de cette propriété remarquable. Il 
s'agit maintenant de déterminer la limite de ce dernier nombre. 

Pour y parvenir, il est nécessaire d'observer que, si l'on donne aux 
deux variables æ et y des valeurs déterminées, on pourra former relati- 
vement au système de ces valeurs, trois hypothèses différentes. En effet 
il pourra se faire, 1° que pour le système dont il s’agit un seul polynome 
devienne supérieur à tous les autres; 2° que deux polynomes e», e, devien- 
nent égaux entre eux et supérieurs à tous les autres; 5° quetrois polynomes 
au moins ep, €, & Soient égaux entre eux et supérieurs à tous les autres. 
Si la première hypothèse a lieu, elle subsistera encore, lorsqu'on fera 
varier séparément æ et y entre certaines limites. Si la seconde hypothèse 
a lieu, lle subsistera encore, lorsqu'on fera varier æ et y entre certaines 
limites, de manière toutefois que l'équation e» — e, soit toujours salis- 
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faile. Mais si la troisième hypothèse a liew, elle subsistera uniquement 
pour le système de valeurs d’x et d'y déterminé par l'équation double 
’ ep = eq —= Cre 
Suivant que l’un ou l’autre de ces trois cas aura lieu, je dirai que le sys- 
tème donné est du premier, du second ou du troisième ordre. Gela posé, 
les théorèmes 4", 5%, g"° et 10"° du Mémoire présenté à l'Institut, suffi- 
ront pour déterminer la limite du nombre d'essais qu'on sera obligé de 
faire, dans le cas où l’on ne considère que deux éléments. Nous allons 
réduire ces quatre théorèmes à ce qu'ils doivent être dans le cas parti- 
culier dont il s’agit. 
ï THéoRkÈme IV. 

Si l’on passe successivement en revue tous les systèmes possibles de 
valeurs d'x et d'y, on trouvera que les systèmes du premier ordre ont 
pour limites respectives les systèmes du second ordre, et que ceux-ci ont 
eux-mêmes pour limites les systèmes du troisième ordre. 


Démonstration. Comme pour chaque système de valeurs d'x et d'y 
il est nécessaire qu'au moins un polynome surpasse tous les autres, les 
divers systèmes de valeurs d’æ et d’y se trouveront répartis par groupes, 
si je puis m'exprimer ainsi, entre les divers polynomes donnés. Dans 
quelques-uns de ces groupes les valeurs des variables resteront toujours 
finies, dans d'autres elles pourront s'étendre à l'infini. De plus, comme 

- on ne pourra sortir d’un groupe sans passer dans un autre, on rencon- 
trera nécessairement dans ce passage des systèmes pour lesquels deux 
polynomes à la fois deviendront supérieurs à tous les autres. Ainsi les 
systèmes du second ordre serviront de limites respectives aux différents 
groupes entre lesquels se trouveront répartis les systèmes du premier 
ordre. 

Considérons maintenant un syslème quelconque du second ordre, par 
exemple, un de ceux pour lesquels les deux polyÿnomes e», e, deviennent 
à la fois égaux entre eux et supérieurs à tous les autres. Si lon fait varier 
en même temps æel y, mais de manière à laisser toujours subsister 
l'équation e» — e, on obtiendra, du moins entre certaines limites, de 
nouveaux systèmes du second ordre semblables à celui que lon consi- 
dère, et pour chacun de ces systèmes la valeur commune des deux po- 


lynbmes e», ej sera supérieure à celle de tous les autres polynomes. Mais 


si l’on fait croître ou décroître l’une des variables, y par exemple, d’une 
manière continue, il arrivera un moment où les deux polynomes e», €, 
se trouveront égalés par un troisième. Ainsi la série des systèmes du second 
ordre qui correspondent à une même équation entre deux polynomes 
donnés, aura en général pour limites deux combinaisons du troisième 
ordre, l’une de ces limites étant relative à des valeurs constantes de 
y, et l'autre à des valeurs décroissantes de la même variable. Il peut 
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néanmoins arriver que l’une de ces deux limites s'éloigne jusqu’à l'infini. 


Remarque. 1 est facile de donner au théorème précédent une inter- 
prétation géométrique. En effet, concevons que les divers polynomes 


Er, € +... En, Ent is Ent a... Erns 
tous du premier degré en æ et y, représentent les ordonnées d'autant 
de plans différents les uns des autres, et que l’on ait seulement égard à 
la portion de chacun de ces plans qui, pour certaines valeurs d’æ et d'y, 
devient supérieure à tous les autres. Les portions des divers plans qui 
jouissent de cette propriété formeront un polyèdre convexe ouvert dans 
sa partie supérieure; et, si par un point quelconque du plan des æ, y on 
élève une ordonnée, cette ordonnée rencontrera une face, une arête, ou 
un sommet du polyèdre, suivant que le système de valeurs d'æ et d'y 
qui détermine le pied de l’ordonnée sera du premier, du second ou du 
troisième ordre. Cela posé, le théorème précédentsse réduit à dire que 
les projections des faces du polyèdre ont pour limites les projections des 
arêtes, et que celles-ci ont elles-mêmes pour limites les projections des 
sommets. 
THÉORÈME V®,. 


Si au nombre des groupes formés par les systèmes du premier ordre 
on ajoute le nombre des systèmes du troisième ordre, la somme surpas- 
sera d’une unité le nombre des séries formées par les divers systèmes du 
second ordre. 


Démonstration. 1 suit du théorème précédent, 1° que les groupes 
formés par les divers systèmes du premier ordre ont pour limites les 
systèmes du second ordre; 2° que les systèmes du second ordre qui 
servent de limites à un même groupe de systèmes du premier ordre, 
sont partagés en plusieurs séries, dont chacune a elle-même pour limites - 
deux systèmes du troisième ordre, à moins toutefois qu'une de ces li- 
mites ne s'éloigne vers l'infini, Si donc on augmente d’une unité le nom- 
bre des systèmes du troisième ordre pour tenir lieu des limites qui di- 
vergent vers l'infini, on se trouvera placé dans des circonstances tout-à- 
fait semblables à celles qui auraient lieu si les systèmes du premier et du 
second ordre ne pouvaient s'étendre qu'à des valeurs finies d'æ et d'y. 
Soient maintenant 

M, le nombre des groupes formés par les systèmes du premier ordre, 

M, le nombre des séries formées par les systèmes du second ordre, 

M; le nombre des systèmes du troisième ordre, 

M; + à sera ce dernier nombre augmenté de l'unité; et, pour démon- 
trer le théorème ci-dessus énoncé, il suffira de faire voir que l'on a 


(5) M +Ms = M, ur, 


On y parvieut facilement comme il suit. 
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Nous avons déjà remarqué qu’à chaque système du premicr ordre 
correspondait un polynome supérieur à tous les autres; à chaque système 
du second ordre,, deux polynomes supérieurs à tous les autres; et à 
chaque système du troisième ordre, trois ou un plus grand nombre de 
polynomes supérieurs à tous les autres. Cela posé, il sera facile de voir 
que, si les systèmes du premier ordre qui correspondent au polynome e, 
ne peuvent s'étendre à des valeurs infinies d'& et d'y, les séries de sys- 
tèmes du second ordre correspondants à ce même polynome seront en 
nombre égal à celui des systèmes du troisième ordre qui leur servent de 
limites. Car chaque série de systèmes du second ordre aura nécessaire- 
ment pour limites deux systèmes du troisième ordre, et réciproquement 
chacun de ces derniers servira de limites à deux séries de systèmes du 
second. Soit maintenant e, un polynome qui, conjointement avec le poly- 
nome €, Corresponde à une série de systèmes du second ordre; et sup- 
posons encore que les systèmes du premier ordre qui correspondent au 
polynome €, ne puissent s'étendre à l'infini, les systèmes du troisième 
ordre qui correspondront à la fois aux deux polynomes e,, e, seront au 
nombre de deux. Par suite le nombre des séries de systèmes du second 
ordre ; qui correspondront au polynome e, sans correspondre au poly- 
nome €, surpassera d'une unité le nombre des systèmes du troisième 
ordre, qui correspondront au premier polynome sans correspondre au 
second : d’où ilest aisé de conclure que le nombre des séries de systèmes 
du second ordre qui correspondront à l’un des polynomes e», eq, Surpas- 
sera d'une unité le nombre des systèmes du troisième ordre correspon- 
dants à ces mêmes polynomes. En général désignons sous le nom de syÿs- 
tèmes contigus du premier ordre, ceux qui ont pour limite commune une 
wéme série de systèmes du second ordre; et soient ep», €, €r, Es, @t . - 
une suite de pelÿnomes correspondants à des systèmes du premier ordre , 
ious contigus les uns aux autres, et dans lesquels les valeurs des va- 
riables ne puissent s'étendre à l'infini. On fera voir, par des raisonne- 
ments semblables aux précédents, 1° que le nombre des séries de systèmes 
du second ordre correspondants à l'un des trois polynomes e,,e ,er. 
surpasse de deux unités le nombre des systèmes du troisième ordre qui 
leur correspondent; 2° que le nombre des séries de systèmes du second 
ordre qui correspondent à l'un des quatre polÿnomes ep, eq, er, €, 
surpasse de trois unités le nombre des systèmes du troisième ordre 
correspondants à ces mêmes polynomes, etc... Si donc l’on désigne 
par N;'le nombre des polynomes ep, €g; €, ss €... 
par N, le nombre des séries de systèmes du second ordre qui corre:- 

pondent à l’un d'eux, 
par N; le nombre des systèmes du troisième ordre qui correspondent à 

l’un de ces mêmes polynomes, on aura généralement 

Livraison de juillet. 13 
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s CN = ON + Ni — 1, 
ou (6) N, + N; = N;, + 1 
D'ailleurs, si l'on suppose que la série ep; €» @rs ss & .... renferme 


tous les polÿnomes donñés, à l'exception d'un seul, et que l'on veuille 
passer de l'hypothèse où quelques systèmes du premier et du second 
ordre s'étendent à l'infini, à celle dans laquelle tous les systèmes ne 
pourraient s'étendre qu'à des valeurs finies d'æ et d'y, il faudra faire 


N=M, —:, - 
N; = M, d 
Ns == MS “Er. 

Cela posé, l'équation (6) deviendra 


M: -+ Ms — M + 1. 
CHR EAU ELG Le . 


Remarque. Le théorème précédent peut s'interpréter, en géométrie, 
de la manière suivante. 

Dans un polyèdre ouvert par sa partie supérieure, la somme faite du 
nombre des faces et du nombre des sommets surpasse d'une unité le 
nômbre des’arêtes. 

Pour déduire cette proposition du théorème d’Euler, il suffit de con- 
sidérer un polyèdre fermé, et de concevoir que dans ce polyèdre les 
diverses arêtes qui concourent à un même sommet pris dans lx partie 
supérieure, s'écartent l’une de l’autre et divergent vers l'infini. 


TuéorEme IX". 


Chaque système du troisième ordre sert de limite au moins à trois 
séries de systèmes du second ordre. 


Démonstration. En effet, chaque système du troisième ordre corres- 
pond au moins à trois polynomes ep» egser.... De plus, parmi les séries 
de systèmes du second ordre qui correspondent à à l’un deces polynomes, 
il y en a toujours nécessairement deux qui ont pour limite commune le 
système du troisième ordre que l'on considère; et réciproquement les 
sérivs de systèmes du second ordre, qui ont ce dernier pour limite, cor- 
respondent toujours à deux des polynomes dont il s’agit. Par suite le 
nombre de ces séries est USE égal à celui des polynomes e», ey, er... 
Il est donc au moins égal à 5 


Interprétation géométrique. Trois arêtes au moins d’un polyè re se 
réunissent toujours à chacun de ses sommets. 
. Corotlaire. Soit toujours M3 le nombre des systèmes du troisième 
ordre, et M; le nombre des séries formées par les systèmes du second 
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ordre. Puisque chaque système du troisième ordre sert de limite au 
moins à trois séries de systèmes du sccond ordre, et que chaque série 
a pour limites un seul ou tout au plus deux systèmes du troisième ordre, 
on aura nécessairement 
3M3 << 2M:. l 


Cette inégalité, jointe à l'équation (5) suffit, comme on va le voir, 
pour déterminer une limite du nombre d'essais qu'exige la méthode 
proposée. 


THéorÈme X®. ‘ 

Le nombre d'essais qu'exige la méthode proposée ne surpasse jamais 
le double du nombre des polynomes qui peuvent devenir supérieurs à 
tous les autres. 

Démonstration. En effet, le nombre d'essais qu'exige la méthode 
proposée ne surpasse jamais le nombre des systèmes du troisième ordre 
désigné ci-dessns par M3. D'ailleurs le nombre des polynomes. qui peu- 
vent devenir supérieurs à tous les autres, est égal au nombre des systèmes 
du premier ordre désigné par Mi. Il suflira donc de faire voir qu'on a 


Loujours 
Ms <2M.. 
Or on a, en vertu de l'équation (5), , 
(5) * M, + 1 = M3 +, 
et, en vertu du théorème 1x, 
Ms + : Ms < M. 


En ajoutant, membre à membre, cette dernière inéealité à l'équation (5), 
Il 5 


on aura 
1+-:-M <M,, 
et par suile Ms 2 (M, — 1) <'2M.. e. qfid. 
Interprétation géométrique. Dans un polÿèdre ouvert par sa partie 


supérieure, le nombre des sommets ne peut surpasser le double du 
nombre des faces. 


æ Corollaire. Comme le nombre des polynomes qui peuvent devenir 
supérieurs à tous les autres est tout au plus égal au nombre des poly- 
uomes que l’on considère, c’est-à-dire, au double du nombre des obser- 
valions , le nombre d'essais qu'exige la méthode proposée ne peut jamais 
surpasser le quadruple du nombre des observations. Ainsi la limite du 


nombre des essais est simplement proportionnellé au nombre des obser- 
vations données. 
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. A A F > LA 
Sur une chaîne d’osselets découverte chez quelques poissons 
osseux, et annoncés comme les analogues des osselets de lo- 
reille; par M. GEOFFROY-SAINT-HILAIRE. 


Le, Bulletin des Sciences, année 1831, page 118, a donné l'extrait 
d'un ouvrage de M. Weber, intitulé de Aure animalium aquatitiwm. 
On y a principalement insisté sur l’existence de deux chaînes d'osselets 
dans les genres Cyprinus, Cobitis et Silurus, lesquelles sont placées 
derrière le crâne et sur les flancs des premiers noyaux verlébraux. 
« Ces osselets sont, dit l’auteur, manifestement utiles à l'audition: en 
» conséquence les poissons posséderaient les mêmes chaînes qui chez les 
» mammifères contribuent à ouvrir et à fermer les chambres auditives : 
» par conséquent M. Weber aurait ainsi retrouvé les os de l'oreille, norm- 
»més marteau, enchume et étrier; et par conséquent, enfin, la déter- 
» mipation de M. Gcoffroy-Saint-Hilaire, lequel a donné pôur leurs ana- 
» logues les pièces de l'opercule, serait fausse. » : 6 

Cependant, comment concevoir que de ces prémisses on déduise de 
pareilles conclusions? Raisonner de cetie manière, ei déterminer d'après 
les fonctions, est un ancien usage de l'anatomie comparée, aujourd'hui 
proscrit. Les fonctions, comme les formes, sont fugilives d'un animal 
à l’autre :, principal objet de considérations à l'égard d'un être isolé, il 
devient au contraire le fil le plus trompeur dans toutes recherches de 
rapports généraux. 

On revient à l’ancienne méthode; dans ce cas M. Geoffroy-Saint-Hilaire 
reproduira ce qu'il a fait valoir d'arguments contre elle. Soient, par 
exemple, les membres qui soutiennent le troc : examinez-les d'après 
leurs usages. Chez le Lion, les quatre extrémités se présentent avec quatre 
fonctions différentes; car ce sont, 1° d’utiles colonnes qui supportent le 
corps; 2° des moyens pour effectuer le mouvement progressif; 3° des 
organes de préhension, fort peu serviables, il est vrai, maïs assez cepen- 
dant quand il s'agit de maintenir la proic pour qu'elle soit dépecée ; 
4° des armes offensives très-redoutables. Mais dans le Singe la quatrième 
fonction est nulle, quand la troisième est rendue plus efficace; et chez 
le Phoque, c'est la première qui manque, le tronc n'étant plus support ét 
par les membres, etc., etc. 

Or chez tous ces animaux ce sont identiquement les mêmes organes; 
car ils sont chez tous formés des mêmes os, fléchis par les mêmes mus- 
cles, nourris par les mêmes tuyaux vasculaires, excités par les mêmes 
nerfs, enveloppés des mêmes membranes, découpés en aulant de sections 
digitales, et terminés par un semblable épaississement du système ne 

Des organes identiques sont donc susceptibles de fonctions très-divérses. 
Pourquoi? C’est que ces organes, semblables au fond ; varient cependant 


‘ 
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par la proportion de‘volume et de densité; on pourrait dire, par le degré 
du développement des éléments qui les composent ; d’où il arrive que les 
systèmes qui en sont formés étant, quant à l'essentiel, une exacte répé- 
tition d'eux-mêmes, sont chacun un® résultante de ces variations par- 
üelles, laquelle procure finalement à chaque organe une forme propre 
et des fonctions particulières. 

Mais, pour rentrer dans le sujet de cet articie, désire-t-on connaître 
la vraie signification de la chaîne d’osselets découverts par M. Weber ? 
L'on‘doit, pour premier soin, délaisser ce que l’on aurait appris de ses 
usages. Cette question paraît en effet offrir le problème le plus élevé et le 
plus important à résoudre, dans l'état présent de nos connaissances sur l'or- 
ganisation des poissons; car si la détermination de M. Weber était fondée, 
tout ce que M. Geotfroy- Saint-Hilaire aurait écrit sur les#poissons crou- 
lerait; l'édifice périrait en effet par sa base, puisqu: “alors il faudrait cher- 
cher d'autres analogues que les osselets de l’ouie aux os de l'opercule. 

La chose examinée de près, on trouve que M. Weber s'est mépris, séduit 
par une certaine similitude de fonctions, et par le désir d'annoncer une 
grande découverte. L'auteur de cet article a revu tout récemmeut le 
travail de M. Weber; mais il a appris presque aussitôt, qu'il avait été 
précédé, en 1822, par un des savants professeurs de l'Université d’Iéna, 
M. E. Huschke. Quoi qu'il en soit, ces deux auteurs sont arrivés aux 
mêmes résultats, c'est-à-dire à conclure que les prétendus osselets de 
l'oreille de Weber n'étaient autres que des dépendances des deux pre- 
mières vertèbres. 

Gn renvoie pour les détails aux écrits eux-mêmes, savoir, quant à 
ce qui concerne les recherches de M. Geoffroy-Saint-Hilaire, à son article 
Osselets de l’ouie chez les poissons, dans les Mémoires du Muséum 
d'Histoire naturelle , tome XI, page 1453 et quant à la notice de 

M. Huschke, à l’Isis, août 1822, page 890. 

‘La solution de ce problème n'était pas facile à donner; ces matières 
sont si peu familières à l'universalité des anatomistes, que bien peu eussent 
sans doute songé à les juger susceptibles d’être examinées. 

Cependant, à peine en possession de règles pour entreprendre de 
pareils travaux de déterminations, voilà que, dans un des cas les plus 
difficiles, deux solutions de ce même problème sont données; mais, au 
surplus, si les auteurs sont arrivés à de mêmes conclusions, c'est par 
des routes fort différentes. On croit devoir faire connaître leurs procédés; 
il importe, en effet, de les comparer, et surtout, en raison de la’ nou- 
veauté de la science des déterminations, de travailler à en propager 

l'application. 

M. Gcoffroy a poursuivi la recherche des osselets inconnus dans la 
carpe, en persistant à se renfermer dans des considérations restreintes 
à ce poisson. A des pièces rudimentaires et profondément modifiées, il a 
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désiré opposer des pièces du même appareil, grandes ct régulières; 
fondant par conséquent le succès de son entreprise. sur Jes entraves 
qu'il s'imposait, il a pensé qu’il serait le moins possible dans le cas 
d'errer, s'il remontait, de la contidération des vertèbres postérieures 
normales. et bien connues quant à toutes leurs parties, aux vertèbres 
antérieures, que des portions de la vessie natatoire prolongées jusque-là 
atteignaient pour les dominer et les entraîner dans de violents écarts. 

Un autre esprit a dirigé les recherches de M. Huschke : il a comparé 
de premières et secondes vertèbres dans deux espèces, la carpe tt la 
truite. Au lieu de se porter, comme on l’a depuis fait ici, d'arrière en 
avant, et d’embrasser seulement les faits visibles à fa colonne épinière 
du même animal, il a pris son point de départ au commencement même 
des deux chapelets vertébraux, les crânes devant lui fournig en avant une 
limite propre à l’avertir. | 

En dernière analyse, les pièces nommées par M. Weber matleus, incus, 
stapes et claustrum, ont également paru aux deux auteurs être des 
dépendances vertébrales, savoir, malleus, de processus transversus de 
vertebra secunda; incus, de processus transversus de vertebra prima; 
puis stapes et claustrum, un démembrement de processus spinosus, 
seu arcus, de cétte même première vertèbre. 

Ces dénominations sont celles dont M. Weber s'est servi; elles corres- 
pondent à celles du travail surla Fertèbre en générat, savoir, claustrum 
à Epia], stapes à Périal, et les deux autres, 2ncus et malleus, à Cataal, 
ineus étant le Cataal de la première vertèbre, et rr7alleus celui de la 
seconde. ’ 


Note sur la présence de la Fibrine dans divers produits de 
l'inflammation aiguë; par M. H. CLOQUET. 


Ox sait généralement que M. Berzélius, en traitant le blanc d'œuf par 
l'alkohol rectifié, en a séparé une substance qui jouit des propriétés 
physiques et chimiques de la fibrine. Un principe analogue a été pareil- 
lement trouvé dans le caseum du lait, précipité par l’alkohol et mis en 
ébullition" dans ce liquide. Tout récemment, M. Dupuy, professeur à 
l'École royale vétérinaire d'Alfort, a observé un phénomène semblable 
dans le liquide épanché dans les plèdres enflammées des chevaux, par 
suite d'injections avec un solutum d'acide oxalique. Depuis long-temps 
déjà, M. le professeur B‘clard a reconnu que ces prétendus flocons 
atbumineuæ qui nagent dans Ja sérosité des hydropiques, se comportent 
absolument aussi comme la fibrine, qu'ils semblent être des masses 
spongieuses de cet élément imbibées seulement d’albumine, ce que 
M. H. Cloquet a confirmé dans des cas d'ascite et d'hydrencéphale, et ce 
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que M. Guibourt soupconne devoir être vrai du blanc d'œuf, qui ne 
serait, selon lui, que de la fibrine déguisée par l'effet de sa çombinaison 
avec la soude. 

Le Dr Th. Dowler a fait sur ce même sujet des expériences qui sém- 
blent démontrer, contradictoirement à l'opinion de la plupart des 
iatrochimistes : 

1, Que la couënne phlogistique du sang n'est qu'un tissu fibrineux 
imbibé de sérum. 

2°, Que dans l’inflammation adhésive, les vaisseaux laissent exhaler tout 
ensemble, et de la fibrine, qui se coagule, et du sérum, qui se trouve 
emprisonné dans les vacuoles de la trame qu’elle forme en se coagulant. 

5°. Que la pulpe blanche et couënneuse rassemblée en un tissu mem- 
braneux au-dessous de l'épiderme soulevé par l'effet d’une application 
épispaslique. est composée d'albumine et de fibrine. (M. H. Cloquet a 
constaté que la proportion de celle-ci est même dominante dans le plus 
grand nombre des cas.) 

4°. Que la quantité d’albumine croît dans la sérosité épanchée, en 
raison du degré de la phlegmasie. H. C. 


Note sur les propriétés chimiques et vénéneuses du fruit du 
Tanguin de Madagascar; par M M. P. OLLIVIER, d'Angers, 
et HENRY fils. . 

L'ananDe de ce fruit, c’est-à-dire sa partie véritablement active, a une 
saveur amère, à laquelle ne tarde point à succéder un sentiment marqué 
d'äcreté et de constriction dans le pharynx; elle empoisonne les animaux 
à la manière des poisons narcotico-âcres les plus énergiques, et cela 
par suite de l'absorption de son principe vénéneux et du transport de ce 
principe sur le système nerveux. 

MM. Ollivier et Henry ayant soumis cette amande à l'action de divers 
réaclifs, ont reconnu qu'elle contenait : 

1. Une huile fixe, limpide, incolore, douce, congelable à 100 + 0 R. 

2°. Une matière blanche, crystallisable, neutre, fusible, d’une saveur 

piquante, âcre et stimulante. * 
5°. De l’albumine végétale, des traces de fer, de gomme et de chaux. 
4. Une substance d’une nature spéciale ;: formant avec les acides, qui 

la verdissent, une sorte de combinaison, rougissant par les alkalis, inso- 

luble dans l’éther, incrystallisable, brune, visqueuse. 

Cette dernière substance, à laquelle les auteurs proposent de donner 
le nom de Tanguine, est éminemment narcolique, et communique 
cette propriété à l'amande qui la contient. 
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Genres nouveaux de la Flore du Brésil méridiomal ; 
par M. AUGUSTE DE SAINT-HILAIRE. 


RANONCULACEZÆ. 


Aphanostemma. 


Carvx petaloïideus, coloratus, 5-phyllus, deciduus. Petala 5, cum 
foliolis calycinis alternantia, staminibus multo minora, vix manifesta, 
glandulæformia, crassa, orbicularia, in pedicellum seu unguem atte- 
puata, supra unguem foveata, subbilabiata, nectarifera, decidua. Stamina 
indefinita Ramunculi. Ovaria indefinita, gynophoro oblongo-cylindrico 
afixa, 1-locularia, 1-sperma. Stigmata tot quot ovaria, sessilia, subla- 
teralia, minuta. Capsulæ suborbiculares, compressæ, leves. Semen in 
angulo centrali affixum, suspenso-peritropium , liberum. Integumentum 
membranaceum. Perispermum carnosum. 

Herba paludosa, glaberrima. Folia alterna, lobato-multifida; petiolo 
basi dilatatà amplexecauli. Flores oppositifolii. 


Casalea. 


Calyx 5-phyllus, petaloïdeus, deciduus. Petala 3 aut sæpè 2, cum 
laciniis calycinis alternantia, iisdemque breviora aut subbreviora, ungui- 
culata ; üngue angusto, longiusculo; laminä basi instructä squamulä 
semiorbiculari, carnosä. Stamina 4-18, hypogyna, decidua : filamenta 
gracilia, subcurva : antheræ immobiles, posticæ, 2-loculares, longitror- 
sum dehiscentes. Ovaria numerosa vel subnumerosa, gynophoro sæpius 
obiongo-cylindrico affixa, 1-locularia, 1-sperma. Ovulum suspepsum. 
Stigmata sessilia. Capsulæ indehiscentes, minutæ, compressiusculæ, leves. 
Semen liberum. Integumentum menbranaceum. 

Herbæ paludosæ, glaberrimæ. Radix fibrosa. Folia alterna, integra; 
petiolo basi dilatatä amplexicauli. Flores-parvi aut sæpius minuti. Calyx 
coloratus. Antheræ lutæ. ; né 


ANNONEÆ. 


Rottinia. 


Calyx 5-partitus, brevis, caducus. Corolla infra gynophorum inserta, 
1-petala, globosa, apice angustè pervia et breviter 6-loba, in .alas tres 
obtusissimas, intüs concavas infrà lobos exteriores dorso producta, 
samaram 3-alatam mentiens. Gynophorum basi cylindricum vei hemi- 
sphericum et staminiferum, apice abruptè conicum, pistiligerum. Sta- 
mina numerosa, libera, brevia, liueari-claviformia, apice (connectivi 
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processus) obliquissimè truncato et angulato carnosoque latiora, decidua : 
filamenta brevissima, complanata : antheræ dorso planiusculæ, immo- 
biles, 2-loculares, posticæ, longitudinaliter dehiscentes. Ovaria subob- 
longa, compressa, coalita, 1-locularia, 1-sperma. Ovulum erectum. Styli 
tot quot ovaria, coaliti. Stigmata terminalia, valdè coalita. Bacca unica, 
squamosa, ex coadunatione ovariorum. 

Arbores vel frutices. Ramuli pilis obtecti. Folia alterna, simplicia, 
integerrima. Petiolus brevis, basi articulatus. Pedunculi extraaxillares , 
solitarii aut rarissimè gemini, 1-flori. Pili simplices sæpius rufñi vel 
ferruginei. Æstivatio duplici serie valvata. 


Duguetia. 


Flores....... Fructus : Gynophorum magnum, tranversè bipartitum, 
infernè nudum, olim staminiferum, cylindrico-globosum, costatum et 
lignosum, supernè frutigerum, globoso-conicum, latè favosum, subspon- 
gioso-lignosum. Capsulæ numerosæ, liberæ, adpressæ, ovatæ, 5-5-an- 
gulares, acuminatæ (ex stylo persistente) lignosæ, valdè crassæ, 1- 
spermæ, indehiscentes, deciduæ. Semen erectum. 

Caulis arborescens. Folia alterna; petiolo brevi, basi articulato. Pe- 
dunculi extraaxillares, solitarii, 1-carpi. 


Bocagea. 


Calyx cupulæformis et subinteger vel 5-partitus. Petala 6, hypogyna, 
duplici ordine disposita, decidua; interiora 5 cum exterioribus alter- 
nantia. Stamina 6, ibidem inserta, petalis opposita, complanata : antheræ 
posticæ, immobiles, 2-loculares, longitrorsüm dehiscentes. Ovaria 3, 
raro 2, gynophoro brevi inserta aut sessilia, vix coalita aut planè libera, 
1-locularia, 5-8-sperma. Ovula angulo centrali affixa. Styli tot quot ovaria 
aut nulli. Stigmata terminalia. Baccæ 1-5, distinctissimæ, in pedicellum 
brevem attenuatæ, subexsuccæ, 1-loculares, abortu 5-spermæ. Semina 
horizontalia, arillata. fntegumentuno in lamellas numerosas internè pro- 
ductum , inter rugas perispermi reconditas. Perispermum magnum, 
carnosum, rugis transversis profundè exsculptum. Embryo parvus, rectus, 
in basi perispermi : radicula infera umbilicum ferè attengens. 

Arbores aut frutices. Folia simplicia, integerrima, exstipulata, breviter 
petiolata : petiolo basi articulato. Pedunculi rari, extraaxillares , solitarii, 
1-flori, paulo supra basin articulati. 


Livraison de juillet 


Cine. 


(208 »7. € 


Mémoire sur l'action de divers charbons minéraux, sur la matière 
colorante du sucre brut, ou la solution de caramet. 


Analyse des pyrites trouvées, le 19 avril 1824, dans la plaine de 
Grenelle; par M. Paxen. 


A l'occasion de l’analyse des pyrites de Grenelle, M. Payen s'est livré à 
des recherches relatives à l’action du lignite que contiennent ces pyrites 
sur les matières colorantes ; il a rendu compte dans ce Mémoire, lu à 
l'Académie des Sciences, des essais entrepris dans le même but sur 
plusieurs matières charbonneuses minérales. 

Les substances sur lesquelles il avait le désir d'opérer, se trouvaient dans 
les riches collections de l'un de nos savants minéralogistes, M. Brongniart, 
qui lui en remit quelques fragments. 

Tous les échantillons ci-dessus mentionnés furent traités de même. 

Calcinés en vaisseaux clos, ils donnèrent quelques produits bitumi- 
peux et un résidu charbonneux d'un noir plus ou moins intense; on 
les réduisit en poudre; 100 grammes d’une même solution de caramel 
(liqueur d'épreuve) furent traités par deux grammes de chacun d'eux 
dans les mêmes circonstances, et leurs effets appréciés à l’aide du 
décolorimètre. 

1. L’ampelite graphique de Vatlleville (près de Cherbourg), dont 
le résidu charbonneux était graveleux, d'un noir peu intense, n'a pas 
décoloré sensiblement la solution de caramel. 

>. L’ampelite graphique de Rennes, dont le résidu était plus noir 
que le précédent, a enlevé au liquide d’épreuve un quart de sa matière 
colorante. 

3°. Le schiste de Muss, aux environs d'Autun, qui a donné beaucoup 
de bitume à la calcination, et dont le résidu était très-noir, n’a enlevé 
à la liqueur d’épreuve qu'un seizième de sa matière colorante. 

4°. Le schiste bitumineux de Monte-Viale, près de Vicence, en 
feuillets très-menus, dont le résidu, d’un noir peu foncé, se divisait 
long-temps en lamelles fines sous le pilon, sans se réduire en poudre, 
u'a pas paru avoir agi sur la matière colorante de la matière d'épreuve. 

5°. Le charbon noir très-intense du schiste de Menat, près de Cler- 
mont, dont M. Payen a précédemment indiqué le pouvoir décolorant 
et la composition chimique, a enlevé à la liqueur les trois cinquièmes 
de sa matière colorante. 

6. Enfin, le charbon d'os choisis (nor animal), d'une nuance moins 
foncée que le précédent, a enlevé au liquide d’épreuve les deux tiers de 
sa matière colorante. 
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En récapitulant les faits ci-dessus énoncés, l’on en tire les conclusions 
suivantes : 

1°. Les pyrites trouvées dans la sablière de Grenelle, sont composées, 
dans des rapports variables, des substances suivantes, rangées suivant 
l'ordre de leurs plus fortes proportions. 

1®, Bisufure de fer, 

>, Alumine, 

3°. Matière digneuse altérée (lignite). 

4°. Traces de sulfate et d’hydrochlarate d’ammoniaque. 

5°. Traces de matière animale. 


2°. Le lignite de minerai ci-dessus, carbonisé, augmente l'intensité de 
la nuance de la solution aqueuse de caramel. 

"5. Le même charbon de lignite, traité par l'acide hydrochlorique, 
lavé et calciné, enlève à la solution de caramel une quantité de matière 
colorante plus grande que le charbon de bois. 


4°: L'ampelite graphique de Valleville et te schiste bitumineux de 
Monte-V'iale n'agissent pas sur la matière colorante du sucre brut. 

5°. Les charbons du schiste bitumineux de Menat, de l’ampetite 
graphique de Rennes, et du schiste de Muss, décolorent, et sont 
placés ici dans l'ordre de leur plus grande action sur la matière colorante 
du caramel. 


6. Le charbon animal a plus d'énergie sur les matières colorantes que 
les charbons ci-dessus désignés. 


7. La potasse, la soude, la chaux et l'ammoniaque augmentent 
très-fortement l'intensité de la couleur du caramel. 


8. La présence de la potasse dans le résidu charbonneux de la fa- 
brication du leu de Prusse , s'oppose à la décoloration que le charbon 
pourrait produire: 

9°. Le protosulfure de fer, en plus ou moins forte proportion dans 
les charbons de bois, du lignite de Grenelle, du schiste de Menat, 
contrebalance une plus ou moins grande partie du pouvoir décolorant 
de ces charbons, et peut, malgré leur présence, augmenter beaucoup 
l'intensité de la couleur de caramel et celle du sucre brut. 

10°. Pour connaître l’action de divers charbons minéraux sur le 
caramel, il faut les débarrasser du protosulfure de fer, au moyen de 
l'acide hydrochlorique. 
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Distribution inégale de la chaleur dans le spectre du prisme. 


Que les différentes portions du spectre solaire, dans le prisme, pos- 
sèdent des forces différentes pour échauffer, c’est ce qui a été universel- 
lement admis par tout physicien qui a examiné la chose, en consultant 
l'expérience; mais une grande diversité d'opinion a prévalu, relativement 
au point précis où réside cette force dans sa plus grande intensité. 
Landriani, qui fut un des premiers à s'occuper de cette recherche, placait 
le maximum de calorique dans les rayons jaunes, Rochon dans l'orangé 
et le jaune orangé, et Senebier aussi dans le jaune. Herschel au contraire 
trouva que le pouvoir calorifique du rouge était supérieur à celui de tous 
les autres rayons colorés, mais qu'il ÿ avait un certain point du specjre 
immédiatement au-delà du rouge, où ce pouvoir était le plus grand. 
Englefield appuya Herschel, mais Leslie le combattit. Le docteur Seebeck 
paraît avoir déterminé la cause de ces opinions divergentes. Cette cause 
existe dans la nature particulière du milieu par lequel les rayons de 
lumière sont décomposés; c'est à quoi on a fait si peu attention, qu'il 
n'ya qu'un petit nombre d'expérimentateurs qui aient cru même néces- 
saire de faire mention de la matière de leur prisme. Voici un sommaire 
des résultats qu'il a obtenus. 

Dans chaque partie du spectre prismatique, il y a une élévation sen- 
sible de température, et c'est au bord extrême du violet qu'elle est Ja 
moindre. À partir du violet, elle augmente par degré à mesure qu’on 
traverse le bleu et le vert, en allant au jaune et au rouge. Dans quelques 
prismes elle atteint un naæimum dans le jaune; par exemple, c’est ce 
que font voir les prismes remplis d'eau, d'alcool ou d'huile de térében- 
thine; dans d’autres, comme dans ceux qu'on remplit d'une dissolution 
transparente de sel ammoniaque et de sublimé corrosif, elle atteint un 
maximum dans l’orangé. Des prismes de crown-glass et de verre blanc 
commun ont le maximum de température au centre du rouge; d’autres, 
qui paraissaient contenir du plomb, ont le maximum à la limite du 
rouge. Des prismes de flint-glass ont le maximum au-delà du rouge. 
Dans tous les prismes sans exception, la température diminue régulière- 
ment au-delà du rouge; mais elle continue encore d’être sensible à une 
distance de plusieurs pouces de la dernière limite de ce côté du spectre 
visible. (Schweigger's neues Journal, vol. X, pag. 129.) 


Distinction de l'électricité posisive et de l'électricité négative. 
/ £ 


L'ÉcecrRICITÉ positive et l'électricité négative peuvent se distinguer ai- 
sément par le goût, en passant le courant électrique sur la langue, au 
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moyen d'une pointe. La saveur de l'électricité positive est acide; celle 
de l'électricité négative est plus caustique, et, pour ainsi dire, alcaline. 
Berzelius. (Journal of science.) 


User DoLomiT, 41s GEBIRGCSART. — Sur la Dolomic, considérée 
comme Roche, par M. ve Bucu.— Berlin, 1825. (Extrait.) 


Une Notice, imprimée dans le Messager Tyrotien du 26 juillet 1822, 
et deux Lettres adressées à M. de Humboldt, et insérées dans les 4nnales 
de chimie et de physique de 1825, ont fait connaître aux minéralogistes 
les observations de M. de Buch sur la géologie du Tyrol méridional, par- 
ticulièrement sur le terrain de Dolomie de cette contrée, et les idées 
auxquelles ces observations ont conduit leur célèbre auteur, sur la pro- 
babilité d'une transformation du calcaire en Dolomie, par l'action du 
porphyre pyroxénique. 


Le deux Mémoires que M. de Buch a lus à l’Académie de Berlin traitent 
des mêmes objets, mais considérés d’une manière plus générale, ct 
renferment l'indication de faits, de rapprochements, de considérations 
géologiques que ne contenaient pas les premiers documents publiés. 


Dans le premier Mémoire, l’auteur commence par rappeler les obser- 
vatious publiées par Dolomieu, en 1791, sur des calcaires présentant le 
singulier caractère de ne faire que très-peu et très-lentement effervescence 
avec les acides: la détermination de ces calcaires, faite par Saussure, 
comme une variété particulière, à laquelle il donna le nom de Dotomie ; 
les analyses de Smithson-Tennant, qui le premier, dit M. de Buch, fit 
connaître le mélange des carbonates de chaux et de magnésie que la 
Dolômie renfermait; les analyses ultérieures de Klaproth, qui confirmèe- 
rent cette distinction chimique, et qui l'étendirent à plusieurs substances, 
connues alors sous le nom de Braunspath, Bilterspath, Guhrofian. 
Miéimite . etc., sans rapprocher cependant ces substances de la Dolomie; 
la découverte faite par M. Wollaston, de la différence que présentent les 
angles des rhomboëdres de spath calcaire pur et de spath maguésien ; 
enfin le travail géologique publié par M. Buckland, en 1821, et dans 
lequel ce célèbre professeur reconnaît cinq formations de Dolomie, ap- 
partenant : 1° aux terrains primordiaux; 2° au calcaire intermédiaire; 
5° au calcaire alpin (auquelil rapporte le calcaire magnésien des Anglais); 
/° au nouveau. calcaire alpin, dans lequel est compris le calcaire du 
Jura; 5° enfin au calcaire grossier tertiaire du Vicentin. 


M. de Buch expose ensuite ses propres observations, et d’abord celles 
qui sont relatives aux Dolomies des terrains secondaires. L'auteur a +7 
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effet, reconnu jà nature magnésienne d'un assez grand nombre de roches 
calcaires secondaires, et toutes ces roches lui ont présenté une confor- 
mité remarquable dans leurs caractères : elles sont sensiblement plus 
dures que le calcaire pur; leur couleur est jaunâtre ou brunâtre; leur 
cassure n'est jamais compacle, mais toujours grenue ou finement la- 
mwellaire, et leurs lamelles ne sont pas, comme dans les calcaires sac- 
caroïdes, juxtaposées l’une à l’autre par leurs bords; elles se touchent 
en peu de points, et il reste entre elles des intervalles visibles. Quand 
ces intervalles deviennent plus grands, on reconnaît qu'ils sont tapissés 
de petits cristaux qui présentent toujours le rhomboëdre primitif, si 
rare à rencontrer dans le calcaire pur. Le tout se désaggrège facilement 
en une sorte de sable, qu'on est tenté quelquefois de prendre pour du 
sable siliceux. Presque jamais on n'aperçoit d'indices de corps organisés; 
l’altération atmosphérique même ne fait apparaître que rarement quel- 
ques rudiments de formes de coquillages. Enfin on chercherait vainement 
dans la Dolomie des couches distinctes : on n'y reconnaît que des masses 
escarpées, traversées par de nombreuses fissures verticales, qui sont 
souvent tapissées de rhomboëdres, et renferment : fréquemment des 
cavernes. M. de Buch est même conduit, par ses observations multi- 
pliées, à présumer que toutes les cavernes qui ont été indiquées dans 
les terrains de calcaire secondaire, se trouvent non dans le calcaire pur, 
mais dans la Dolomie. o 

: C'est avec ces caractères, et avec unaspect général présentant toujours 
quelque chose d’étranger à tout ce qui l’environne, que M. de Buch a 
reconnu la Dolomie : 1° au pied du 7hüringerwatd, dans le pays de 
Cobourg, où elle repose sur les couches d’argiles gypseuses rougeûtres, 
qu'on connaît dans le pays sous le nom de Keuper, ct qui paraissent 
appartenir au terrain de grès bigarré. 2° En Franconie, sur les som- 
mités des montagnes jurassiques du Staffetsberg, de Kættlesberg, de 
Muggendorf, où des roches escarpées de Dolomie, qui reposent immé- 
diatement sur les calcaires compactes stratifiés du Jura, se désaggrègent 
souvent de manière à être exploités comme sable, et renferment les 
cavernes de Muggendorf et de Gaylenreuth. Ces chapeaux de Dolomie 
recouvrent une grande partie des calcaires jurassiques de Franconie, 
avec un aspect souvent analogue à celui des chapeaux basaltiques, et 
se présentent quelquefois, les uns derrière les autres, en nombreuses 
rangées tout-à fait remarquables, sans être jamais recouverts par aucun 
autre terrain. M. Brunner et M. de Voith avaient déjà fait remarquer la 
singularité-de cette roche, sans avoir éveillé, à ce sujet, chez les géolo- 
gues, l'attention que leurs observations méritaient. 3° C'est encore avec 
les mêmes caractères que la Dolomie se présente, recouvrant le calcaire 
jurassique, aux environs d'Aichstædt; mais ici, au sommet des escarpe- 
ments de Dolomie, on trouve un plateau uni, dont le sol est formé par 
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les marnes schistoïdes jaunâtres de Solenhof et de Pappenheim, célèbres 
par les nombreuses empreintes de poissons, de crustacés et d'insectes 
qu’elles contiennent. M. de Buch a reconnu que ces schistes à poissons 
étaient séparés des terrains calcaires à ammonites du Jura, par la Dolomie, 
qui se trouve ainsi seule placée entre deux gîtes de débris organiques de 
nature et d'origine bien différentes. Malgré cette différeñce extrême, la 
régularité du gisement des trois terrains, fait penser à M. de Buch qu'on 
doit regarder le tout comme appartenant à la formaiion principale du 
Jura, et il fait remarquer, à ce sujet, combien on doit distinguer les 
schistes à poissons de Pappenheim de ceux d'OEningen, avec lesquels on 
les a souvent confondus, et qui appartiennent à une formation tertiaire 
arénacée, n'ayant aucun rapport de gisement avec les terrains qu'elle 
recouvre. 

Relativement aux Dolomies des terrains anciens, M. de Buch dit 
d’abord quelques mots, 4° de celles du Brenner, qu'il regarde bien, avec 
Dolomieu, comme formant des bancs (iager) dans le micaschiste. Il 
fait remarquer son mélange constant et abondant : a) avec le tale ou le 
mica, ce qui la distingue des Dolomies secondaires: 4) avec des cristaux 
de spath calcaire, qui se présentent très-distincts au milieu de ja masse 
de Dolomie qui les entoure; €) le mélange de quart# moins fréquent, 
présente des singularités remarquables. Entre le Brenner et Enspruck, 
d'énormes masses de rochers de Dolomie se montrent, formant comme 
des îles, au milieu du terrain de micaschiste, mais leurs relations de 
gisement ne sont pas déterminées : la Dolomie n'y renferme pas de la- 
melles de mica ni de talc. 5° Les roches de Dolomie de la vallée de Fassa, 
si remarquables par leur blancheur éclatante, leurs formes colossales et 
tout-à-fait escarpées, l'absence totale de stratification, l'abondance des 
cavités qu'elles contiennent, celle des fentes verticales qui les traversent 
et qui sont, ainsi que les cavités, tapissées de rhomboëdres de spath ma- 
gnésien, etc., font l'objet du dernier article de ce Mémoire, se rapportant 
ainsi particulièrement au sujet des Lettres qui ont été insérées dans les 
Annales de chimie et de physique, avec de nombreuses coupes des 
divers gisements, auxquelles M. de Buch a joint une carte géologique 
du Tyrol méridional, et une vue de la singulière montagne de Dolomie 
de Langhofet. D'après les observations de l'auteur, un porphyre rouge 
quartzifère constitue la formation la plus inférieure des terrains de ces loca- 
lités. Ce porphyre est recouvert par le grès rouge ancien (rothe liegende) 
que M. de Buch considère comme dépendant de la formation porphy- 
rique, ef comme étant le produit des broyements, des destructions que 
le soulèvement des masses de porphyre a opérés. Ce grès rouge, dans ses 
couches supérieures, alterne avec des couches de calcaire compacte co- 
quiller. Plus haut, on trouve une roche, formée de pyroxène et de feld- 
spath, que M. de Buch nomme porphyre pyroxénique (augit-porphyr) 
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qu'il regarde comme constituant une des formations les plus répandues 
sur la terre, et qui comprend probablement une grande partie des trapps, 
des cornéennes, des aphanites, des mandelstein des minéralogistes 
français et allemands. Aux environs de Fassa, la surface du sol formée 
par cette roche est souvent entièrement couverte de scories et de Rapilli ; 
mais une particularité très-remarquabie qu'elle présente, c'est qu'elle 
supporté seule les masses de Dolomie. Jamais on ne voit les couches de 
grès s'enfoncer au-dessous de la roche pyroxénique, et celle-ci paraît à 
l'auteur le produit évident d'un soulèvement igné qui l'a fait traverser 
de bas en haut le terrain de grès qui formait le sol. Les énormes masses 
de Dolomie ; qui ne se trouvent jamais que sur le porphyre pyroxénique, 
ont donc été élevées et comme portées en l'air par ce soulèvement ; aussi 
de gros fragments de Dolomie se montrent-ils souvent au milieu de la 
roche de pyroxène. Tout, dans l'aspect des escarpements de ces masses, 
indique d’ailleurs, suivant M. de Buch, le résultat d’une action ignée, 
et il lui semble démontré que cette action seule, opérant sur le calcaire 
coquiller qui était superposé au grès rouge, a fait disparaître les indices 
de stratification et les vestiges de corps organisés qu'il renfermait, et 
changé sa texture compacte ox schistoïde en texture grenue. Mais le 
calcaire coquiller ne contient pas de magnésie, et cette terre se trouve 
en grande proportion dans la Dolomie superposée au porphyre pyroxé- 
nique.... Proviendrait-elle du pyroxène où elle existe en assez grande 
proportion, et, sublimée par la baute temperature à laquelle la roche 
a été exposée, aurait-elle pénétrésla masse entière du calcaire supérieur ? 
Beauccup d'inductions portent M. de Buch à être tenté d'admettre cette 
hypothèse, quoiqu'il ne se dissimule pas les difficultés qu'on peut lui 
opposer. Comment la magnésie sublimée a-t-elle pu pénétrer uniformé- 
ment des masses calcaires aussi énormes? comment s’est-elle sublimée 
seule, et pourquoi la silice n'a-t-elle pas éprouvé le même effet? pourquoi 
la craie des côtes d'Antrim, qui est traversée par de nombreux filons 
de basalte, et prend à leur approche la texture grenue, n'est-elle pas 
aussi pénétrée de magnésie? Ces difficultés, dit l’auteur, ne peuvent 
être levées que par des observations subséquentes; mais elles ne peuvent 
empêcher de regarder, dès aujourd'hui, les masses escarpées de Dolomie 
de Fassa, comme un produit du soulèvement du porphyre pyroxénique, 
quoique la cause de la présence de la magnésie dans ce produit reste 
encore une énigme. M. de Buch fait remarquer, à ce sujet, que tous les 
calcaires grenus rejetés par le Vésuve, et ceux dont les fragments se 
trouvent dans le Pépérino, près de Rome, sont de véritables Dolomies 
tout-à-fait semblables à celle de Fassa; qu'on les regarde depuis long- 
temps comme le produit d'une altération ignée des calcaires des Apennins, 
et que, d'après les recherches de Klaproth, ce calcaire des Apennins ne 
contient pas un atôme de magnésie. 


Can5t) 


Le secondMémoire de M. deBuch traite d'abord de l'origine (Entstehung) 
de la Dolomie. Appuyé sur de nouvelles observations, l'auteur regarde 
comme prouvé ce qu'il n'avait présenté, dans le Mémoire précédent, 
que comme une hypothèse probable. La montagne de Santa-Agatha , 
près de Trente, lui a préenté une sommité de calcaire blanc, qui s'élève, 
avec des pentes escarpées, au-dessus du sol formé de calcaire rouge à 
ammoniles; ce calcaire blanc est tellement fendillé dans tous les sens, 
qu'on ne peut obtenir une cassure fraiche de la roche, et toutes ces fentes, 
même les plus petites, sont tapissées de rhomboëdres de spath magné- 
sien, qui, lorsque plusieurs fissures se réunissent, constituent une petite 
masse de véritable Dolomie. Le calcaire rouge ne présente rien de sem- 
blable, et cependant, en tournant la montagne, on trouve les couches de 
ce calcaire rouge dans une position telle, qu'on doit les regarder comme 
les mêmes que celles qui, de l’autre côté, sont pénétrées de fentes ma- 
gnésifères. Cette observation , qu'on peut répéter en plusieurs points dans 
les mémesécontrées, toujours dans le voisinage des porphyres pyroxé- 
niques, paraît à M. de Buch mettre en évidence le procédé employé par 
la naiure pour convertir de grandes masses calcaires en Dolomie, en fai- 
sant pénétrer le carbonate de magnésie sublimé jusqu'au centre de ces 
masses, par une multitude infinie de fissures. Dans d’autres localités du 
même pays, on rencontre des calcaires ainsi fendillés, où l'opération n'est 
pas assez avancée pour se faire reconnaîlre, si on ne l'avait pas reconnue 
ailleurs ; mais, dans leur voisinage, on trouve presque toujours la Dolomie 
la mieux caractérisée. 

C’est dans un calcaire semblable, superposé au grès rouge, qui repose 
lui-même sur un calcaire noir de transition, qu'ont été exploitées les 
mines de plomb et d'argent de Schwatz, oùles veinules métallifères se 
trouvaient dans les innombrables fissures du calcaire déjà changé en 
partie en Dolomie; aussi n'y a-t-on jamais reconnu de filons réglés, et ne 
sayvait-on sous quel nom désigner les gîtes de minerais. Aucun minerai ne 
se présente au contraire là où le calcaire n’est pas ainsi fissuré et magné- 
sien; de sorte qu'on doit attribuer, selon M. de Buch, la production des 
minerais à la même cause qui a soulevé la masse du terrain et fait arriver 
la magnésie. 

Les sources minérales de Baden, en Autriche, sortent de la même 
espèce de roche calcaire. Les célèbres mines de Bleyberg, en Carinthie, 
sont dans le même cas : là, comme à Schwatz, l'apparition du minerai 


est intimement liée à la présence de la Dolomie, et comme on observe . 


que les minerais se présentent surtout aux croisements de filons-et de 
fissures, on en est d'autant plus porté à attribuer leur formation à une 
sublimation venant de lintérieur, à travers la montagne soulevée et 
fendillée. Il en est encore de même aux niines de plomb et de calamine 
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de Feigeustein, près de Nassareith, aux mines de calamines d'{uronzo 
et de Raïbel. É 

M. de Buch attribue au soulèvement, qui a produit tous ces terrains de 
Dolomie, les anomalies que présentent plusieurs localités dans lesquelles 
le grès rouge ancien (todte liegende), placé au-dessous des Dolomies, 
paraît supérieur au calcaire secondaire ancien (zcchstein) situé près 
de là et resté à son ancien niveau. Souvent aussi, sur Jun des côtés d'une 
vallée, sont des collines basses de zechstein, et sur le côté opposé s'élève, 
à une grande hauteur, une sorte de muraille escarpée, d'une blancheur 
éclatante, qui n’est autre que la Dolomie. Sous la Dolomie se montre le 
grès rouge, au-dessous on voit le porphyre rouge; mais le porphyre 
pyroxénique qui a soulevé toutes ces roches (même le porphyre rouge) 
en les traversant, reste fréquemment caché dans l’intérieur de Ja masse 
de Dolomie. La généralité de cette observation, qu’on peut répéter dans 
les vallées des Alpes depuis la Suisse jusqu'en Hongrie, fait penser à 
M. de Buch que le porphyre pyroxénique a agi sur toute la longueur de 
cette grande chaîne ; qu'on doit même attribuer à son actidle soulève- 
ment de beaucoup de terrains sur la nature desquels il n’a exercé aucune 
influence, et qu'on peut expliquer ainsi les singularités que présente l’exis- 
tence, à des hauteurs très-grandes, de formations minérales qui ne peu- 
vent avoir élé déposées dans une situation aussi élevée : tels sont, par 
exemple, les dépôts de sel gemme de Hall en Tyrol. En étendant encore 
davantage cette manière de voir, d’après la considération que les éruptions 
provenant de l’intérieur de la terre ont dù avoir lieu, non par cratères 
arrondis et isolés, mais par fentes prolongées, l’auteur croit que l’on peut 
regarder la direction de la chaîne calcaire des Alpes comme indiquant la 
direction d’un immense filon dans toute la longueur duquel a agi, de 
bas en haut, le porphyre pyroxénique. Selon que la force agissante a été 
plus ou moins grande, les couches calcaires ont été portées à une plus 
ou moins grande élévation , et plus ou moins altérées; elles sont d’ailleurs 
restées dans leur position horizontale, quand le porphyre pyroxénique 
n'a pu les atteindre. Dans cette hypothèse, on peut expliquer comment 
des calcaires, absolument semblables à ceux des plaines de Franconie, se 
trouvent, dans les Alpes, beaucoup au-dessus de la limite des neiges éter- 
nelles ; on peut concevoir comment des débris nombreux d'animaux 
marins se présentent sur les somimnités de hautes montagnes, sans chercher 
à expliquer comment il est possible que la mer ait jamais été élevée à 
8 ou 10 mille pieds au-dessus de son niveau actuel. 

.. L'auteur revient ensuite sur les cavernes de la Dolomie : il cite comme 
telles celles d'Olicra , près de Bassano ; celles de Liebenstein et de 
Glüchsbrunne, en Thuringe; celles de Schartzfeld, au pied du Hartz; 
enfin la plupart de celles du Derbyshire. Il fait à ce sujet différentes re- 
marques géologiques assez importantes : ainsi il annonce que dans les 
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Alpes Tyroliennes la Dolomie sc présente au-dessous de tous les autres 
calcaires jurassiques, tandis qu'en Franconie elle forme l'assise supérieure 
de ces calcaires; que les calcaires rudes de Thuringe, nommés Rauch- 
wackhe, Rauhhath, Rauhstein, sont une véritable Dolomie, au sujet de 
laquelie M. Heim a dit depuis long-temps qu'elle paraissait provenir 
d'une altération du zechtein par l’action de gaz venant de l’intérieur de 
la terre. Quant au Derbyshire, on sait combien le calcaire à grottes, 
c'est-à-dire la Dolomie, y est lié avec le porphyre pyroxénique désigné 


sous le nom de Toadstone. On ne peut donc, dit M. de Buch, attri-- 


buer à la Dolomie, comme roche, aucune position géologique déter- 
minée; partout où le porphyre pyroxénique aura agi sur un calcaire, 
à quelque formation que ce calcaire appartienne, la Dolomie aura été 
produite. d 

C'est encore à la Dolomie que M. de Buch rapporte les couches cal- 
caires qui sont subordonnées au terrain de grès rouge ancien, aux envi- 
rons de Sarrebrück et d'Ottweiler, aux environs d'Hanau, probablement 
encore celles de Trautliebersdorf en Silésie, et celles qui sont indiquées, 
dans le pays de Mansfeld, par M. Freisleben. 

Comme conclusion des faits et des considérations que renferment ses 
deux Mémoires, M. de Buch exprime l’idée qu’il serait peut-être possible 
de démontrer que toutes les principales inégalités de la surface extérieure 
de la terre, sont le produit du soulèvement du porphyre pyroxénique. 
Dans cette hypothèse, les chaînes de montagnes, quelque grandes qu’elles 
puissent être, ne doivent leur origine qu'à des fentes que ce soulèvement 
a occasionées, et par lesquelles le porphyre pyroxénique a élevé tous les 
terrains qui lui étaient superposés à une hauteur plus ou moins consi- 
dérable, soit en grandes masses, soit en pics escarpés. Les couches se- 
condaires, qui partout recouvraient le sol primordial, ont été rejetées 
de côlé dans les fentes qui se sont ouvertes peu à peu, et, par cette raison, 
ne se présentent point aujourd'hui sur les terrains primordiaux des pe- 
tites chaînes ; tandis que la formation des chaînes considérables ayant eu 
lieu par une fente principale accompagnée de plusieurs fentes accessoires, 
les portions de terrains situées entre ces fentes sont restées, et ont été 
portées à une élévation souvent très-grande, comme on le voit dans les 
Alpes. Le porphyre pyroxénique, premier mobile de tous ces effets, 
reste souvent caché sous les roches qu'il a soulevées; cependant il apparaît 
souvent aussi au pied des montagnes, où il s’est épanché par l'ouverture 
qui séparait la plaine restée en place et les masses de terrains soulevées. 
Ce porphyre est partout le même, au bord de la Nahe comme en Silésie, 
au pied des Alpes comme en Écosse et en Norwège. Il ne varie que rela- 
tivement aux substances accidentelles qu'il renferme : quand il contient 
de l'épidote, on n’y trouve pas de zéolithes, et réciproquement; mais 
l'épidote, comme les zéolithes, sont toujours un indice de son existence 
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dans le voisinage. Le porphyre pyroxénique est constamment recouvert 
par uu conglomerat qui est le produit des frottements occasionés par 
son soulèvement, et qu'on confond souvent à tort avec le rothe diegende 
produit du soulèvement du porphyre rouge quartzifère : le premier con- 
tient des fragments de porphyre pyroxénique, le second jamais. Celui-ci 
et toujours superposé à l’autre, etc., etc. 5 

M. de Buch indique enfin la division que l'Allemagne lui paraît pré- 
senter, en quatre systèmes principaux de fentes de ce genre, qui se sont 
produites dans des directions semblables dans chaque système, mais 
différentes d’un système à l’autre, et les chaînes de montagnes qui doivent 
être rapportées à chacun d'eux. 

Nous avons cru devoir donner un développement assez grand à l'extrait 
des Mémoires de M. de Buch, qui se recommandent, et par la juste 
célébrité de leur auteur, et par le talent avec lequel sont présentées les 
considérations et même les hypothèses géologiques qu'ils renferment, 
Nous nous abstiendrons de toute réflexion relativement à ces hypothèses, 
qui paraîtront sans doute fort singulières à beaucoup de géologues; mais 
nous croyons devoir dire que des observateurs qui ont visité récemment 
le Tyrol, n'admettent pas, comme également certains, tous les faits 
énoncés par M. de Buch à l'appui de ses opinions. Nous ferons, de plus, 
remarquer, au sujet des Dolomics : 1° que l'existence de KR magnésie, 
dans les calcaires du Vicentin qui avoisinent les terrains volcaniques, 
avait été remarquée dès 1760 par Arduini, et que des faits analogues ont 
été constatés de nouveau, depuis peu d'années, par M. Macculloch et par 
M. l'abbé Maraschini (voy. le Bulletin des Sciences de février 1822). 
2° Qu'il paraît douteux que les différents calcaires magnésiens qui forment 
des masses minérales plus ou moins considérables, puissent être rapportés 
à une même espèce avec la roche désignée seule, jusqu’à ce jour, sous 
le nom de Dolomie, et avec les calcaires magnésiens cristallisés; que 
même les recherches chimiques de M. Berthier, publiées dans les Annales 
des Mines_de 1825, semblent prouver que le carbonate de magnésie se 
trouve, mélangé à la chaux carbonatée, en toute proportion, ce qui ne 
permettrait pas d'admettre la Dolomie de M. de Buch comme espèce 
minéralogique; de même que l’auteur ne l’admet comme appartenant à 
aucune formation ou espèce géologique déterminée. 
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Note sur un théoréme d'analyse. 
Tusorèue. Soient 
(a) f(æ)=4(g—a) (x —b) (æ—c)...—= kan + dam E,, + px +4, 


et 
(2) F(æ)=K(æ—A)(x—B)(x—C,...—kKar +Lar-i+..+Px+Q, 
deux polynomes en x, le premier du degré m, le second du degré n:; 
soit d’ailleurs R une quantité constante. On pourra toujours former 
deux autres polynomes uw, v, le premier du degré n—1, te second 
du degré m— 1, et qui seront propres à vérifier l'équation 
(3) uf(x) +vF (x) =R. , 
Démonstration. En vertu de la formule d’interpolation de Lagrange, 
la somme des produits de la forme | 
LCR (æ) 
R (æ—0) (æ—c)....(æ—A) (æ—B) (æ—C)... R 2 
(a—#6) (a—c)....(a—A) (a—B) (a—C)..…. fl(a). Fa)’ 


et des produits de la forme 


F(æ) 
(ame) (4) (oc) (e—8) (ec). _ p (0) 24 
(A—a) (A—60) (A—c)....(A—B)(A—C).. TR f(A) F'(A)’ 


sera équivalente à R. Par conséquent on vérifiera l'équation (5) en prenant 
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FCAJ- (A): F(B) EF (B) © f(C (GC) 1.etc. f, et 


(4) 


DR Pr SONO TE ET Se 


Donc, etc. 


Nota. Si l'on voulait déterminer directement les polynomes w et æ 


de manière à vérifier l'équation (8), et en réduisant leurs degrés aux 
plus petits nombres possibles, il suflirait d'observer qu’en vertu de cette 
équation l'on doit avoir, 


our T— A, ù — Rue our æ = B PRE en A 
P f(a) P c (8) 
our Æ — «4 nr ut qu 
P — ot AR Ca PORTE EU TS CR 


ES ES Se | 
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On connaît donc » valeurs différentes de w, et m valeurs différentes de v. 
Cela posé, les polynomes les plus simples que l’on puisse prendre pour 
w et v devront être en général le premier du degré n—1, le second du 
degré mù — 1, et si on les détermine, par la formule de Lagrange, à 
l'aide des valeurs particulières que nous venons d'obtenir, on retrouvera 
précisément les équations (4) et (5). 

Corotlaire 1°. Supposons que l’on prenne 

(6) Rr= 
km Kn (a—A) (a—B) (a—C)..(b—A) (b—B) (b—C)..(c—A) (e—B) (c—C).. 
ou, ce qui revient au méme, 
(7) R=zA"F (a). F(b).F (c).. = (—: mr Kr f (A). f (B). f (C)... 
Le premier des deux produits 

F (a)..F (6). F (c)...,':f (A): f(B):f (6)... 
sera évidemment une fonction entière et symétrique des racines de l'é- 
quation f(æ)= 0, et par conséquent une fonction entière des quantités 


e L É : 

E, L,...P, Q,—,... 7, + tandis que le second sera une fonction 
: "e L P Q k : 

entière des quantités k, 4...p, q; Es Ces conditions ne peu- 


vent être remplies simultanément qu’autant que la valeur de R détermi- 

née par Ja formule (5) est une fonction entière des quantités À, 4...p, q: 

K, L...P, Q. Aujoutons que, si l'on adopte cette valeur de R, les 

équations (4) et (5) se réduiront à 

(8) ù = 

ne KB): (GC). (D)..(B—C) (B—D)..(C—D)..(æ—B) (æ—0) (æ—D).. + ete. 

(AB) AC) ED): 1 =C)EED) ACER): k 

(9) RS 

Fe F(b). F(c). F(d)..(b—c) (b—d)..(c—d)..(x—#6) (&æ—c) (xæ—d)..+ etc, 
(a—b) (a—c) (a—d)..(b—c) (b—d)..(c—d)... ï 


Or les deux termes de la fraction que renferme l'équation (8) sont des 
fonctions alternées des quantités À, B, C, D..., c'est-à-dire des fonc- 
tions qui obtiennent des valeurs alternativement positives et négatives, 
mais toutes égales, au signe près, lorsqu'on échange ces quantités entre 
elles. De plus, la fonction alternée qui représente le dénominateur, étant 
la plus simple de son espèce, divisera celle qui forme le numérateur 
[voyez la première partie du Cours de L'Ecole Polytechnique, page 751. 
Il en résulte que le rapport R “une fonction symétrique et entière 
des racines de l'équation F (x) — o. Donc par suite w sera une fonction 


(119) 
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entière des quantités 4, 4...p,q;3 K, de? ee et de la variable æ. 
Par la même raison v sera une fonction entière des quantités K, L,...P,Q; 
k, £ S , 1, et de la variable æ. On doit en conclure que « et v se- 
: ” 
ront équivalents ou à deux fonctions entières des quantités æ, k, 4, ..p, {5 
K, L...P,Q; ou à deux semblables fonctions divisées, la première par 
une puissance de K, la seconde par une puissance de 4. Or R se signant 
déjà une fonction entière des quantités Æ, 4,...p, q5 K, L. P, Q, et 
les quantités w, v devant satisfaire à l'équation (5), la seconde suppo- 
sition ne saurait être ädimise. Donc, si l’on attribue à KR la valeur fournie 
par l'équation 6 ) ou (7). À, « et seront des fonctions entières des 
quantités Æ#, 4,...p,q3 K,L...P, Q, et dela variable æ, qui entrera 
seulement dans w et v. De plus, il est aisé de voir que, dans ces fonctions 
entières, les coeflicients numériques seront toujours des nombres entiers. 


Corotlaire 2°. Dans le cas où l'on suppose 41, K=1, les équations 
(6) et (7) se réduisent aux suivantes : 


(10) RE 

(a—A) (a—B) (a—C)..(b—A) (b—B) (b—C)..(c—A) (c—B) (c—C)... 
{i1) R=F(a). F(6). F(c).. — (—41}"* f(A). f(B). f.(C). 

Ce cas particulier, auquel on ramène facilement tous les autres, est 


celui que nous avons considéré dans le Mémoire présenté à l'Institut le 
22 février 1824. 


Coroliaire 3: Pour que les deux polynomes f(x), F (x) se changent 
en deux fonctions entières de æ et y, la première du degré m , la seconde 
du degré n, il est nécessaire et il suflit que les quantités 4, 4,..p, q 
et K, L...P, Q deviennent des fonctions entières de y, des degrés 
représentés par les nombres 0, 1 ...m—1,m, et par les nombres 
0,1...n—1,n. Alors, les rapports 
l AE AR FAR ON Q 


PRE CNET PTT 
se réduisant à des quantités finies pour des valeurs infinies de y. on 
pourra en dire autant des valeurs de æ propres à vérifier les deux Sr 


4 11 
Aam+— am it... + +R 0, et Kæ7 + — ne. 
] re y 
c'est-à-dire des rapports 
CRE DONNE Aer UC 1 
FARCTRUT RENE Te DATE RE 


a ——— 


Taux 


= 


et du suivant 


1 mn 


« a A\fa 2} a  C ba EE DA RC BAT EE NC 
y y)\y v/]\y ss] "Vu y /]\y v/\s 9] y y )\y _.N 

Cela posé, la valeur de R, fournie par l'équation (6) ou (7), sera évidem- 

ment une fonction entière de y, d'un degré inférieur ou tout au plus égal 

au produit mn. De plus, si dans celte hypothèse on écrit f(æ, y), F(x, y) 

au lieu de f(æ) et de F(x), la formule (5) deviendra 

(12) uf(æ;y) + vF(x,y) =R, 

et il est clair que toutes les valeurs de y, qui permettront de vérifier 
simultanément les équatious 


(153) 14) = 0 Er y 0, 
devront satisfaire à l'équation 
(14) Ro; 


Corollaire 4°. I suit du corollaire précédent, qu'étant données deux 
équations algébriques en æ et y, l'une du degré m, l’autre du degré n, | 
on pourra loujours en déduire, par l'élimination de æ, une équation en y, 
dont le degré sera tout au plus égal au produit mn. De plus, on formera 
aisément le premier membre de l'équation en y, par la méthode fondée 
sur la considération des fonctions symétriques. 


Corollaire 5°. Lorsque les quantités #, 4 ...p, q; K, L...P, Q, 
c’est-à-dire les coeflicients des deux polynomes f(x) et F (x) se réduisent, 
au signe près, à des nombres entiers, on peut en dire autant des coefli- 
cients des fonctions w et v déterminées par les formules (8) et (9): et la 
valeur numérique de Ja quantité R, donnée par l'équation (6) ou (7), est 
pareillement un nombre entier. Dans ce cas, si une même valeur entière 
de æ rend les polygnomes f{(æ) et F(æ) divisibles par un certain nombre p, 
on conclura de la formule (5) que p est un diviseur entier de R. En 
d'autres termes, si l'on adopte la notation de M. Gauss, les formules 


(15) f(æ) = o (mod.p) et E(æ) = o (mod.p) 
entraîneront la suivante 
(16) R = 0 (mod p). 


À l'aide de cette dernière formule, on déterminera facilement tous les 
nombres entiers qui pourront étre communs diviseurs des deux poly- 
nomes f(æ) et F(æ). Le plus grand de ces nombres entiers, ou Je plus 
grand commun diviseur entier des deux polynomes, sera précisément la 
valeur numérique de R. Si cette valeur numérique se réduit à l'unité, 
les deux polynomes n'auront jamais de communs diviseurs; ils en auront 
une infinité, si elle se réduit à zéro. 


{ mn) 

Corolluire 6°. À l’aide des principes ci-dessus établis, on prouverail 
aisément que, si l'on donne plusieurs fonctions entières de æ,y, z.. 
dont le nombre surpasse d’une unité celui des variables qu'elles 
renferment, et dont les coeflicients soient entiers, on pourra former 
un nombre entier qui sera divisible par les diviseurs communs de tous 
ces polynomes. Si l’on considère en particulier trois polynomes de la 
forme 
(17) F(æ, y), f(æ) ct f(y), 
on trouvera que le plus grand nombre entier qui puisse les diviser 
simultanément est égal, au signe près, à la valeur de R déterminée par 
l'équation 


(18) Ri= 


Km) F(a,a)F(a, b) F(a,c).. F(b,a) F(6,6)F(6,c).. F(c, a) F(c,b) Fc, c).. 


a, b, e.. désignant les racines de l'équation f(x) = o. 


Corollaire. 7° Tout nombre premier p, divisant nécessairement le 
-binome 


(19) =D 


æ (æ—c0s af sin) (ac = sin 2). (&—1), 
Vi Pp—1 P=—1 


(Ua 
quelle que soit la valeur entière de æ, il suit du coroliaire 5, que tout 
diviseur premier p d’un polynome F(æx), divisera le produit 
( 20) + R — 
27 CHEN EE 27 47 AA 4 pA 47 

F (o)F (eos + Vi sin =) Fc ÎT + = si). F(1) » 
qui peut être présenté sous la forme 
(21) R—ÆHABC... (AP — 71) (BP—1— 1) (Cr—1—:1)..., 
lorsque, le coeficient du premier terme de F(x) se réduisant à l'unité, 
l'on désigne par À, B, GC... les racines de l'équation F(æ) = 0. Si l'on 

x +1 
Tran 
quelconque], on trouvera R = o ou R—Æ#>2, suivant que p sera ou 
ne sera pas de la forme de næ + 1. Donc les nombres premiers impairs 


de cette forme sont les seuls qui puissent diviser le binome æ" + 1, sans 
diviser æ + 1. Cette proposition était déjà connue. 


suppose en particulier F(æ) , [# étant un nombre premier 


Corotlaire 8. Tout nombre premier p, divisant les deux binomes 
axP—x, et y? — y, quelles que soient les valeurs entières de æ et y, ne 
pourra diviser .le polynome F(æ, y), sans diviser le nombre qui repré- 

+ 
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sente, au signe près, le-second membre de l'équation (18), dans le cas 
où l’on prend pour &, b, c... les racines de Yéquation & - æ —0. 
On pourrait étendre considérablement les applications du théorème 
qui fait l'objet de cette Note; mais nous nous bornerons, pour le mo- 
ment, à celles que nous venons d'indiquer. 


Sur la vitesse du son dans L atmosphere. 


M. Orrvruvs Grécory a tenté diverses expériences en Angleterre pour 
déterminer la vitesse du son dans l'air; les résultats sont consignés#dans 
le Phylosophical Magasine, juin 1824. Les épreuves ont été faites, tant 
de jour que de nuit, soit en ge servant du bruit des cloches, soit de 
l'explosion d’un canon ou d’un fusil; tantôt lôrsque le son courait au- 
dessus de la terre, tantôt lorsqu'il était transmis à la surface de l’eau. 
Quelques expériences ont pour objet le son réfléchi. 

À 5600 pieds anglais de distance, le baromètre étant à 29,7 pouces, 
et le thermomètre de Fahrenheit à 45°, par un temps humide, mais sans 
pluie, le vent étant faible, et dans une direction perpendiculaire à celle 
de la ligne parcourue par le son, on a trouvé que l'intervalle a été décrit 
en 5/25, 3°5, 525, 52 et 5”26; la moyenne est 3252 : la vilesse du 
son est donc 1107 pieds par seconde, à 45°-de température; le même 
jour, toutes circonstances restant les mêmes, treize autres épreuves ont 
donné 1108 pieds par seconde. Ces résultats énoncés en mesures fran- 
caises, reviennent à . " 

355,565 mètres par seconde, à + 722. centigr. Bar. 0",7541. 


D'autres expériences donnèrent 


555,510 mètres par seconde, à — 2°,77 centigr. Bar. 0",:572 
DOUAI EE à) +0,09. se 22087000 
PARA US LT Re Es serie 0 ,7582 
DB HI08E INR NU Le € PC RE RE PE ed ER ROA e 0 ,7552 
SSH DIRE D AOL SES MANS MODO ME RER CRE TON. 


Dans toutes ces épreuves le vent soufllait à peine. M. Cr entreprit 
uné autre série d'expériences pour apprécier l'influence du vent, dont il 
mesurait la vitesse avec un bon anémomètre. Les conséquences qu ‘il tire 
de ces épreuves sont les suivantes : 

A la température de + 0°55 du thermomètre centigrade, la vitesse du 
son ‘dans ‘une atmosphère tranquille est de 555,257 mètres par seconde. 
Les dernières expériences faites par les académiciens français, réduites à 


ja même température par la formule connue, ne donnént que 551 mètres. 
” 


sp 
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Selon M. Grégory il faut ajouter 0515 pour chaque degré centigrade 
au-dessus, et ôter 0"513 pour chaque degré au-dessous de la température 
+ 0,55; à 10° la vitesse est de 557",865. La formule usiiée donne une 
vitesse un peu plus considérable que celle qui vient d'être indiquée. 
L'auteur tire de ses épreuves des conséquences conformes à ce qui.était 
déjà connu; savoir que 

1°. Le son court uniformément dans les directions horizontales. 

2°. La vitesse ne varie pas sensiblement quand l'intensité du son 
change, et par suite, quel que soit l'instrument sonore. 

5°: Le vent est une puissante cause pour modifier la vitesse et l'intensité 
du son. Si le vent court dans le même sens que le son, sa vitesse s'ajoute 
à celle du son; elle s’én retranche dans le cas d’une direction contraire. 
4°. Après avoir frappé un corps, le son se réfléchit en conservant la 
même vitesse; en’sorte qu'on peut aussi bien mesurer les distances des 
corps qui produisent les échos par le temps que le son emploie à se faire 
entendre, que les distances directes. 

5°. La vitesse du son s'accroît quand la température s'élève. 

Le Mémoire est terminé par le tableau'suivant des expériences faites 
à Madras par M. Goldingham. 


Mois. Baromètre. Thermo. Centi. Hygromètre, Vitesse du son. 
Janvier. ..... 764,9 26°,15 6°,2 355",582 
Février... 764 ,95 25 ,46 14 ,70 540 ,459 
Mars:.....r. 763 ,5 27 ,94 15 ,22 345 ,640, 
ATOS RES 562 ,5 20 ,88 17 ,29 348 ,999 
i] EVENE 759 ,0 6 NA 19 ,92 300 ,821 
Jotrbontoste ta nai Éo)RU 50 61 21,97 352 ,650 
TOHIEL eee. 729 ,99 30,36, à 27,99 354 ,784 
Aoùt....... _ 759 97 29 ,45 21,974 554 ,479 
Septembre. 760 ,87 29,19 18,97 351 ,125 
Octobre. ..…. 63,19 29 ,06 18,23 543 ,811 
Novembre... 764 ,92 .* 27 41 8,18 930,582 
Décembre... 765 ,90 20" 9200 1,45 354 ,971 


M. Grégory croit, d'après ces résultats, que la vitesse du son est plus 
influencée par l'état hygrométrique de l'air qu'on ne le pense communé- 


ment; car la vitesse varie, dans ces expériences, de 555" à 355”, tandis. 


que le baromètre et le thermomètre varient à peine; mais l'hygromètre 
éprouve dans ces circonstances des changements considérables. On ignore, 
d'ailleurs, quelle est l'espèce d'échelle hygrométrique dont M. Goldingham 
s'est servi, ce qui ne permet pas d’en tirer des conséquences précises. 
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Sur la nature et la formation de calculs, produits soit norma- 
lement dans les cellules auditives des poissons, soit patho- 
logiquement dans d'autres canaux intérieurs, quand ceux-ci 
sont privés d'issues naturelles et sécrétoires. 


Par M. GEOFFROY-SAINT-HILAIRE. 


Des corps durs existent dans les cellules auditives des poissons : on les 
a nommés successivement osselets, puis pierres de l’ouie. M. Geoffroy- 
Saint-Hilaire, dans un écrit ex professo, publié dans le XEF° tome des 
Mémoires du Muséum d'histoire naturelle, en explique, comme il suit, 
la formation. Les parois des cellules auditives des poissons donnent, 
comme toutes les tuniques internes, une sécrétion muqueuse : les phé- 
nomènes de l'audition augmentent nécessairement beaucoup ces produits. 
Mais ces cellules sont sans issue extérieure, ce qui a lieu différemment 
à l'égard des animaux qui respirent dans l'air : l'orcille interne de ceux-ci 
communique de proche en proche dans les fosses nasales au moyen de 
la trompe d'Eustache, qui y verse tous les résultats de sécrétion. Parmi 
les éléments des matières muqueuses, les seuls produits salins, d'une 
dimension supérieure à celle des autres produits, ne peuvent être repris 
par les bouches trop exigues des veines; car chaque molécule de mucus 
opère avec le temps sa décomposition, partie en substance liquide au 
prôfit des vaisseaux absorbants, et partie en produits salins, ainsi détachés 
et isolés des masses sécrétées. Ces produits salins moléculaires, obligés de 
séjourner dans des cavilés sans issue, s'aggrègent et constituent un ca{cut 
qui se conserve dans l'oreille; comme il arriveaux molécules salines mêlées 
aux urines, si leur expulsion est accidentellemeñt devenue impossible, de 
composer ces pierres de vessie, qui forment une si grave incommodité. On 
peut étendre, à tous les canaux qui s’obstruent, cette explication (1) : 
c'est pour un motif semblable que les voies nasales, que le canal de 
Sténon, que l'oreille interne, etc., chez J'homme, contiennent parfois des 
pierres tantôt très-dures, et tantôt plus ou moins molles. La chirurgie 
avait imaginé d’ingénieux procédés pour l'extraction de ces calculs, et 
la physiologie était au contraire restée comme insouciante, du moins 
silencieuse, sur la provocation de ces calculs et sur leur arrangement 
moléculaire. ‘ 


0 + 


(1) Même à la formation de la cataraçte. Cette idée, que M. le docteur Serres se 
promet de développer un jour, lui a-été suggérée par la lecture de ce passage. L’affec- 
tion morbide commence par l’oblitération de la cavité interne de la membrane du 
cristallin, qui se trouve ainsi privée de sa communication avec le canal goudronné 
de Petit : dès-lors le cristallin se durcit-par couches excentriques. 


EU 
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Bartholin,,Duverney, Arnemann, Haigton, J. Frank, M. Itard, ctc., 
abondent en détails sur les pierres qui surviennent dans l'oreille humaine 
à la suite d’affections morbides; et, tellessqu'ils les décrivent, on dirait 
qu'ils ont eu en vue de décrire les calculs auriculaires des poissons, 
mous chez les poissons cartilagineux, très-durs chez certains poissons 
osseux. Ainsi ces calculs sont de consistance et de forme très-variées, 
suivant le caractère de variation, soit des diverses familles ichthyologiques, 
soit des diverses maladies qui afiligent l'espèce humaine. 

Les calculs auriculaires (osselets, ou pierres de l'ouie) des poissons 
sont presque entièrement fogmés de chaux carbonatée. Un peu de matière 
animale seulement s'y trouve mêlée; leur structure est celle des coquilles; 
c'est le même arrangement moléculaire, le méme tissu fibreux, c'est enfin 
la même composition par couches concentriques. # 

Il y a fixité dans les formes, suivant chaque espèce de poissons, sans 
que cela soit dû à une condition propre et essentielle. Les calculs reçoivent 
leur relief des anfractuosités des pièces craniennes, en dedans desquelles 
ils prennent naissance. Le contenu est ainsi moulé sur le contenant; des 
stries à la surface, et des crénelures sur les bords, sont les empreintes du 
nerf acoustique, qui se ramifie à leur surface et qui en effet enveloppe 
les calculs, comme font les étamines, quand il leur arrive de se coucher 
sur leur pistil, 

Les coquilles proviendraient-elles du même mode de formation? Il est 
certain que leur analogie avec les calculs auriculaires des poissons, s'étend 
à ce qu'il y a de plus caractéristique, forme, structure, tissu, el com- 
position chimique. 

Si l'existence ou la non-existence des calculs tiennent à l'ouverture ou 
à la non-ouverture des capsules tégumentaires dans lesquelles on les trouve 
quelquefois, nous concevrons pourquoi des familles de mollusques peu- 
vent, sans que leurs aflinités naturelles en souffrent, être produites, les 
unes avec, el les autres sans enveloppes pierreuses; la variation normale 
de leurs capsules aurait le sort de la variation pathologique des canaux 
chez l'hômme. L'enveloppe externe conserverait om ne conserverait pas 
en dedans d’elle les fluides d'abord sécrétés. 


ZE 


Sur une lésion de la base du nerf trijumeau (5° paire) ayant 
anéanti l'action des sens sur l’un des cotés de la téte, observée 
par M. le docteur SERRES. 


Cnarces Bezr a pensé le premier à rechercher la nature et les usages des 
différentes parties du nerf de la cinquième paire, par des sections habi- 
lement pratiquées chez des animaux vivants. M. Magendie a suivi cette 
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marche et est parvenu à couper les nerfs:trijumeaux à leursomie du crâne: 
des déformations, des paralysies et des destructions même de parties s'en 
sont ensuivies. Mais bien avantque la physiologie expérimentale eût pris 
cette direction, la pathologie était sur ces considérations : et l’on doit en 
grande partie à M. le docteur Serres les plus importantes acquisitions de 
ces derniers temps. Le fait suivant, fait aussi nouveau qu'extraordinaire, 
séra regardé comme le plus heureux complément de ces travaux. 

Un jeune homme attaqué d'épilepsie est mort, dans la nuit du 11 au 12 
août dernier, à l'hopital de la Pitié; M. Serres lui donnait ses soins 
depuis dix à onze mois. Admisà l'hôpital conne épileptique, on s’apercut 
qu'il était en outre incommodé par une ophthalmie légère du côté droit. 
Cette maladie de l'œil prit successivément ua caractère plus grave : la 
cornée transparente devint opaque, et la vue, d'abord troublée , se perdit 
complétement; successivement les autressens du côté droit furent également 
frappés de paralysie. M. le docteur Serres s’assura de ces faits en juin 1824. 
L'œil, la paupière, la narine et la moitié de la langue étaient privés de sen- 
timent à droite, et ces parties à gauche l'avaient pleinement conservé. Peu 
après ces essais, la maladie fut aggravée par une affection scorbutique qui 
se manifesta sur les deux mâchoires du côté droit; mais les dents ne 
parurent déchausstes par l’altération des gencives qu’à droite; enfin, les 
derniers progrès du mal procurèrent, dans les premiers jours d'août, une 
surdité complète du même côté. + 

M. le docteur Serres communiqua, le 7 août, ces faits à la Société 
Philomatique, et il y appela de plus, trois jours après, le 10, l’attention 
des élèves qui suivent sa clinique. Les épreuves déjà faites furent répétées 
publiquement, et dans l’une et l’autre de ces circonstances, ce savant 
anatomiste donna pour diagnostique qu'on trouverait une altération 
morbide du nerf trijumeau (5° paire) dans le ganglion ou-vers son 
insertion, 

L'autopsie cadavérique fut faite, le 13, en présence de MM. Lisfranc, 
Magendie, Gcorget, et d'un certain nombre d'élèves en médecine, réunis 
sur l'invitation de M8 Serres; et le précédent iagnostique aÿant été 
reproduit, l’on trouva, 1° une altération organique du ganglion du nerf 
trijumeau du côté droit : ce ganglion était boursoufflé, jaune, et injecté 
en dessous; et 2°, à l'endroit où le nerf s’insère sur les côtés de la pro- 
tubérance annulaire, lon vit ce nerf converti en une matière gélatineuse 
jaune, comme le ganglion : cette matière envoyait de pêtits prolonge- 
ments dans l'épaisseur de la protubérance le long des faisceaux d'insertion 
du nerf, Il est d’ailleurs à remarquer que les filets musculaires étaient 
intacts du côté affecté; aussi l’action de la mastication n'avait-elle jamais 
été troublée. 

Voilà donc à leur tour les recherches expérimentales sur le nerf tri- 
jumeau confirmées par une observation directe et pathologique sur 
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l'homme : cet accord des deux moyens de la science anatomique ‘est 
sans doutetrop remarquable pour qu'il ne frappe pas vivement l'attention 
non seulement desimé@ecins, mais aussi dés esprits élevés qui s'intéres- 
sent aux grandes et fondamentales vérités de la science de l’organisation. 


G... S'.-H. 
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Analyse de trois minéraux, recueillis par M. Leschenault-de- 
Latour à Ceylan et à la cote de Commandel; par M. Laucier. 


La pierre de Bombay. côte de Coromandel, qui fait le sujet de la pre- 
inière analyse de Me Laugier, et que M. de Bournon a nommée Bomwbeite, 
montre de l'analogie, par sa couleur et sa cassure, avec la pierre de 
touche; il a trouvé qu’elle était composte de silice, qui en fait la base, 
de protoxide de fer, d'alumine, de magnésie, d’une petite GLEHUE de 
chaux, de charbon, et d’une trace de soufre. 

Tels sont aussi les-résultats obtenus par un de nos plus célèbres chi- 
mistes (M. Vauquelin). 

La seconde sorte de minéral analysée par M. Laugier, et qui a été 
trouvée à Candi, district de Ceylan, a une couleur foncée, une pesan- 
teur dé 5,7. rayant le quartz, infusible au chalumeau. 

Ses parlies sont tellement serrées, qu'il résiste avec beaucoup de force 
à la plupart des agents qu'on emploie ordinzirement pour décomposer 
la pierre la plus dure. La potasse caustique, le carbonate de soude, le 
nitrate de baryte, agents très-puissants, ne l'atlaquent qu'incompléte- 
ment; il a fallu plus de 1200 parties de potasse employée en quatre trai- 
tements consécutifs, pour parvenir à la fondre complétement. 

Ses éléments une fois séparés par l’alcali, peuvent ensuite se, dissoutire 
dans les acides, et alors on peut les obtenir à part, en faisant usage 
des moyens ordinaires. 

M. Laugier y a trouvé 65 d'alumine, 16< d'oxide de fer, 1% de ma- 
gnésie , 2 de silice, 2 de chaux, ét une trace de manganèse: 

A l'occasion de cette analyse , M. Laugier s'est rappelé celle que 
M. Descotils avait faite, il y a environ vinet ans, d’une pierre connue 
sous le nom de Ceylanite, et que M. Hauy a réunie depuis à l'espèce 
Spinelle, et il a trouvé entre les résultats de ce chimiste et les siens, une 
coïncidence parfaite; celui-ci devrait donc être aussi réuni;au .geure 
Spinelle. 

Le troisième minéral trouvé sur la côte de Coromandel, est celui qui 
mérite le plus d'intérêt, à cause de sa composition compliquée et de la 
réunion de deux métaux rares, el qui ne se sont point.encore jusqu'ici 
rencontrés. 
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Ce minéral, en masse irrégulière, est d’un brun noirâtre, à cassure 
conchoïde vitreuse, d’une dureté à peu près égale à celle de la Gadolinite, 
avec laquelle il a quelque analogie, mais dont il diffère par son bour- 
soufllement qu'il éprouve au feu ; il ne perd qu'un centième un ‘quart 
par l'action du feu, quoiqu'il contienne environ un dixième de son 
poids d’eau. à 

Il est attaqué par les acides et les alcalis. M. Laugier, en employant 
les uns et les autres, a trouvé dans cette pierre, 1° 36 parties d'oxide de 
cérium, 2° 19 d'oxide de fer, 5° 8 de chaux, ° 6 d'alumine, 5° 11 d'eau, 
G° 1,8 d'acide de manganèse, #°. 19 de silice, 8° S d’oxide de titane. En 
résumant ces différentes quantités de matières, on trouve 109,59, et 
cependant on n'avait employé que 100 parties de minéral; c'est que le 
cérium qui s'y trouve à l’état de protoxide a, pendafit le cours du trai- 
tement , absorbé une neuvelle quantité d'oxigène pour passer à l’état de 
protoxide, et telle est aussi la raison pour laquelle le minéral a perdu si 
peu de son poids par la calcination. 

M. Laugier remarque que ce minéral a de l'analogie, par sa compo- 
sition, avec les substances que MM. Berzelius et Hisinger ont désignées 
sous le nom d’orthite, d'altanite, de cerinc; que le rapprochement 
avec l'orthite surtout résulte également des caractères physiques, mais 
qu'il en diffère par la présence du titane. L'on pourra donc regarder ce 
minéral comme une variété nouvelle de cérite titanifère. . 

Le Mémoire, lu à l'Académie des Sciences , en a obtenu l'approbation, 
sur le rapport de MM. Vauquelin et Gay-Lussac. 


DEEE 
Influence du cuivre sur l'aiguille aimantée. 


M. Araco a communiqué à l’Académie des Sciences une Note fort in- 
téressante dont voici un extrait. 

Quand une aiguille horizontale suspendue dans un anneau de bois à 
un fil sans torsion, était écartée de 45° de sa position naturelle, et qu'on 
l’abandonnait ensuite à elle-même, elle faisait 145 oscillations avant que 
les amplitudes fussent réduites à 10°. 

Dans un anneau de cuivre, la même aiguille éloignée aussi de sa po- 
sition naturelle, de 45°, n'oscillait déjà plus que dans des arcs de 10°, 
après sa trente-troisième oscillation. 

Dans un autre anneau de cuivre moins pesant, le nombre d'oscillations 
entre 45° et 10° était de 66. L'anneau ne renferme point de fer. 

La vitesse des oscillations semble la même dans les anneaux de bois et 
de cuivre. 

M. Arago a parlé de quelques autres expériences qu'il a faites; il promet, 
à ce sujet, de donner un Mémoire détaillé. 


— — 
————_—_—— 
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Sur les effets électro-dynamiques produits pendant la décompo- 
sition de l’eau oxigénée par le contact de divers corps, et sur 
d'autres phénomènes électro-chimiques; par M. BECQUEREL. 


(Extrait du Mémoire lu à l’Académie Royale des Sciences, Le 
18 octobre 1824.) 


L’aureur a divisé son Mémoire en trois chapitres : le premier traite des 
effets électriques produits pendant la décomposition du péroxide d'hy- 
drogène par divers corps qu’on y plonge. 

M. Thénard a découvert, comme on sait, que les métaux, à l'exception 
du fer, de l’'étain, de l’antimoine et du tellure, tendaient tous à décom- 
poser le péroxide d'hydrogène; que les plus oxigénables s’oxidaient et 
donnaient lieu en même-temps à un dégagement d'oxigène, tandis que 
ceux qui ne l'étaient pas conservaient leur éclat métallique; ce céièbre 
chimiste a trouvé aussi qu'un grand nombre de corps jouissaient égale- 
ment de la propriété de décomposer l’eau oxigénée. 

M. Becquerel a étudié successivement les effets électriques qui ont lieu, 
1° dans le contact de l’eau oxigénée avec quelques-uns des métaux appar- 
tenant à chacune des deux classes dont on vient de parler, 2° dans son 
contact avec les oxides métalliques. 


Des métaux qui décomposent l’eau sans s’attérer. 


Il soumet ces corps de deux manières à l'expérience : la première, qui 
donne les effets électriques les plus marqués, consiste à former des 
éponges métalliques, dans le genre de celles que l’on obtient avec l’hydro- 
chlorate ammoniaco de platine, chauffé au rouge dans un creuset. 

Il opère d’abord sur l'éponge de platine, qu’il fixe à l’une des extrémités 
du fil d'un galvanomètre très-sensible, et à l’autre il place une cuiller 
aussi en platine; dans celle-ci il verse de l’eau renfermant sept à huit fois 
son volume d’oxigène, puis il y plonge l'éponge : au même instant il se 
manifeste autour de celle-ci une effervescence produite par le dégagement 
de l’oxigène, et l'on observe aussitôt un couraut électrique, qui va de 
l'eau oxigénée à l'éponge, comme s’il y avait eu action chimique. L'auteur 
fait voir que ce courant est uniquement dû à la décomposition de l’eau 
oxigénée, et non à une différence de température, parce que, dans ce 
dernier cas, il suivrait une direction opposée. 

L'or très-divisé provenant de l’hydrochlorate d’or précipité par le sul- 
fate de fer, et l'argent aussi obtenu par le cuivre de la dissolution du 
pre d'argent, donnent des résultats absolument semblables à celui du 
platine. 
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On prépare les éponges d’or et d'argent, en posant sur des lames de 
même métal des parties très-divisées d'or et d'argent, et chauffant assez 
pour que celles-ci puissent adhérer aux lames sans qu'il y ait fusion, et 
par conséquent mélange. 

Les effets électro-dynamiques que l'on vient de rapporter, tendent à 
prouver que la décomposition du péroxide d'hydrogène par les métaux 
qu'on y plonge et les actions chimiques en général, proviennent d'une 
même cause, qui est l'électricité; en effet, suivant la théorie qui a été 
développée précédemment, et que nous adopterons jusqu'à ce que de 
nouveaux faits nous forcent à la modifier, les particules des corps pa- 
raissent avoir une électricité qui leur est propre, et qui, agissant sur 
l'électricité de l’espace, attire celle de nom contraire et repousse l’autre, 
de sorte qu'elles sont censées entourées d'atmosphères électriques. C'est 
ainsi que l’on suppose que les particules de l’oxigène sont enveloppées 
d'une atmosphère d'électricité positive, et celles de l'hydrogène d'une 
atmosphère d'électricité contraire. D'après cela, lorsque la décomposition 
du péroxide d'hydrogène a lieu, les particules de l’eau qui sont posilives 
par rapport à celles de l'oxigène, doivent reprendre leurs atmosphères 
d'électricité négative, qu'elles possédaient avant d’être combinées avec 
l'oxigène. Elles doivent donc décomposer l'électricité naturelle de la cuiller 
qui renferme Teau oxigénée, attirer l'électricité négatise et repousser 
l'électricité positive dans le fil du galvanomètre; de même les molécules 
de l'oxigène devenant libres, doivent reprendre leurs atmosphères d’élec- 
tricité positive; et comme le dégagement du gaz a lieu autour de l'éponge 
métallique, elles doivent décomposer l'électricité naturelle de celle-ci, 
attirer l'électricité positive, et repousser l’autre dans le fil; il doit donc 
résulter un courant du concours de ces deux actions électriques, dans la 
formation duquel l'électricité positive est fournie par Îa euïller, et l'élec- 
tricité négalive par l'éponge. 

L'auteur essaie ensuite de démontrer comment il peut se faire que la 
décomposition de l'eau oxigénée ait lieu, quand on y plonge une lame 
d'un métal non oxidable. 


Des métaux qui décomposent le péroæide d'hydrogène, en absorbant 
une partie de son oxigène et dégageant l’autre. 


Les phénomènes électriques qui se manifestent quand on mel en con- 
tact le péroxide d'hydrogène avec un métal oxidable, proviennent de 
deux causes, de la décomposition du péroxide, et'de l'oxidation du 
métal. Le courant électrique que l’on obtient est ddnc la Somme ou la 
différence des deux courants partiels, selon qu'ils #ônt dans Je même 
sens où dans deux sens différents; mais comme lés effets électro-dyna- 
miques relatifs à l'oxidation varient souvent sans qu'on puisse en con- 
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naître au juste la cause, il ést assez difficile. d'expliquer ce qui se passe 
dans ce cas-là. 


Action des oxides en général sur l'eau oxigénée. 


Pour observer les phénomènes électriques produits par l'action de 
l'oxide d'argent sur l'eau oxigénée, on prend une bande de papier joseph, 
que l’on humecte suffisamment d’eau pour que l’oxide avec lequel on 
la met en contact, puisse s'attacher à sa surface; ainsi préparée, on la 
fixe sur une lame de platine, communiquant à l’une des extrémités du 
fil d'un galvanofnètre, et l’on évite soigneusement que la partie du papier 
qui est en contact avec le platine, ne contienne de l’oxide d'argent; on 
plonge ensuite le papier dans une petite cuiller de platine renfermant de 
l'eau oxigénée, il se manifeste aussitôt un courant électrique qui va de 
l'oxide à l’eau oxigénée; ce courant suit donc une direction opposée à 
celui que l’on observe dans la contact de l’eau oxigénée avec'un métal. 

La potasse se comporte comme l’oxide d'argent. L'auteur, en s'appuyant 
ss sur Ja théorie électro-chimique, rend compte de ces derniers 
résultats. 


Le chapitre IT traite d’un nouveau procédé pour reconnaître les effets 
électriques qui ont lieu pendant l'action chimique de deux dissolutions 
l'une sur l’autre: 

M. Becquerel, cherchant toujours à éviter les actions électro-motrices 
des liquides sur les vases de platine qui les renferment, actions qui 
induisent en erreur à l'égard des phénomènes électro-chimiques, est 
parveru à expérimenter d'une manière qui débarrasse de celte cause 
d'erreur. : 

Il prend quatre capsules de porcelaine À. B. C. D.; il verse dans Les 
capsules A. et D. de l'acide nitrique concentré dans la capsule B. du 
même acide, et, dans la capsule C., une dissolution très-concentrée de 
potasse; il fait communiquer A. avec B., C. avec D., au moyen de tubes 
de verres recourbés et remplis d’une dissolution de sel marin, et joint 
B. et C. avec une mèche d'amiante, dont les extrémités plongent dans les 
capsules extrêmes À. et D. D'après cet arrangement, chaque bout de fil eu 
platine sera en contact avec un acide concentré au même degré, les ac- 
tions éléctro-motrices seront donc égales de part et d'autre, et le courant 
électrique qui sera alors produit, ne proviendra que de l’action chimique. 

Il examine d’abord ce qui se passe dans le contact des liquides des 
capsules avec les liquides contenus dans les syphons; il montre que ces 
liquides, bien qu'ils agissent quelquefois chimiquement les ‘uns sur les 
autres, ne servent la que ‘de simples conducteurs. Pour le prouver il 
prend deux vases : dans le premier il versé un acide concentré, et dans 
l'autre une dissolution de teinture de violette, l'un et l’autre liquide ayant 
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le même niveau; il plonge dans chaque vase l’une des extrémités d'un 
tube recourbé en verre, de un à deux millimètres de diamètre, et préa- 
lablement rempli d’eau distillée. Quoique l'acide et la teinture commu- 
niquent ensemble par l'intermédiaire d'un canal non capillaire rempli 
d'eau, néanmoins il y a équilibre entre les forces qui émanent de l’action 
capillaire et celles qui tendent à opérer la combinaison des trois liquides: 
la teinture reste donc bleue. 

Ce fait étant constaté, il a cherché à déterminer jusqu’à quelle hauteur 
les liquides des vases exercent des actions chimiques sur les liquides des 
tubes; il prend pour un des liquides l'acide sulfurique, et de l'eau pure 
pour l’autre; il fait passer dans le syphon,.qui contient aussi de l'eau, 
une bande roulée de papier à la teinture de tournesol , puis il opère 
l'immersion. Au bout de quelques heures, la partie du papier qui se 
trouve du côté de l'acide est rougie jusqu’à la distance d’un centimètre 
environ, et la teinte va toujours en s’affaiblissant, à partir de l'extrémité. 

D'après cette expérience, on peut donc faire communiquer deux li- 
quides par l'intermédiaire d’un troisième, sans que celui-ci exerce d’ac- 
tions électro-motrices sur chacun des deux autres. 

Il est facile maintenant de voir ce qui se passe dans la combinaison des 
acides avec des alkalis; il suflit de mettre un acide dans une des capsules 
du milieu, dans l’autre de l’eau, et de fixer à Fextrémité d’une mèche 
d'amiante un petit morceau de soude ou de potasse, puis d'en opérer 
l'immersion dans l'acide; on trouve encore que le courant va de l'acide 
à l’alkali. 

Si l’on veut observer l’action des acides sur un métal, on joint les deux 
capsules du milieu par une lame métallique, ou bien l'on se contente de 
prendre deux capsules, dont l’une contient l'acide, et l'autre de l'eau, 
et on les fait communiquer ensemble avec le syphon recourbé, ensuite 
on plonge dans chacune d'elles le bout d'un fil de même métal, dont 
l'autre communique avec le galvanomètre. Les effets électriques qui ont 
alors lieu sont les mêmes que ceux qui ont été décrits dans les précédents 
Mémoires; seulement on n'a plus à craindre ici d'actions électro-motrices 
de la part des vases métalliques sur les liquides qu'ils renferment. 

M. Becquerel s’est servi des appareils qu'il a décrits dans son Mémoire, 
pour découvrir quand le contact de deux corps est suivi d'une action 
chimique; il se sert de quatre capsules de porcelaine, dans lesquelles il 
met de l'acide nitrique; il joint la première à la seconde avec un tube 
recourbé rempli d’un même acide, la troisième à la quatrième de même 
avec un tube recourbé, puis il plonge les deux extrémités d’une lame d’or 
dans la seconde et la troisième ; il n’en résulte alors aucun effet électro- 
dynamique, puisque tout est semblable de part et d'autre; mais si l'on 
ajoute à l'acide nitrique d'une des capsules du milieu une seule goutte 
d'acide hydro-chlorique, ou même une parcelle très-petite d'un hydro- 
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chlorate, il se manifeste aussitôt un courant qui indique sur-le-champ 
l'action chimique. 

Cette indication l’a mis à même de constater d'une manière très-simple 
la présence des hydro-chlorates et des nitrates dans une dissolution. Il 
verse dans une capsule de porcelaine de l'acide nitrique pur, et jette au 
fond une très-petite quantité d’or, précipité de sa dissolution par le sul- 
fate de fer; il met ensuite dans l’acide un fragment à peine sensible d'un 
hydro-chlorate ou d’une substance qui en renferme; peu à peu l'or s’em- 
pare d'un léger nuage jaune, signe certain qu'il a été attaqué, et que du 
chlore existait dans la pièce d'essai. En se servant d'acide hydro-chlo- 
rique, on reconnaît un nitrate, mais la réaction n’est pas aussi prompte. 

M. Becquerel a avancé qu'il existe un moyen de l'accélérer ; il se pro- 
pose de revenir sur celte question. 


Sur un parélie de sept soleils, observé à Gotha. 


Le 12 mai 1824 MM. Hof et Kries ont observé, de 6 à 8 heures du 
matin, à Gotha, un superbe parélie de sept soleils, dont on trouve 
une description et une mauvaise figure dans le numéro 6 du tome X de 
la Correspondance astronomique de M. De Zach. Ce phénomène, aussi 
rare que singulier, paraît s'être présenté avec des circonsiances qui peu- 
vent intéresser les physiciens. Nous extrairons de ce rapport ce qui suflira 
pour en concevoir l'effet général; nous espérons que le défaut de figure 
explicative n'empêchera pas de suivre et de comprendre cette description, 
chacun pouvant tracer cette figure au fur et à mesure des indications qui 
en seront données. 

Le soleil était déjà assez éloigné de l'horizon lorsque le phénomène s’est 
montré. La région orientale du ciel occupée par le soleil était pommelée, 
c'est-à-dire couverte de petits nuages légers et épars; le zénith était par- 
faitement net et bleu. Dans la partie du ciel opposée au soleil, on voyait 
aussi de petites nuées blanches détachées, mais moins que dans la région 
orientale ; elles étaient d'ailleurs plus légères et plus dispersées. Le phé- 
nomène ne se montrait que sur ces nuages; là où le ciel était serein et 
azuré, il était interrompu. 

Le vrai soleil était le centre d’une couronne circulaire blanche, éblouis- 
sante de lumière, verticale, et bordée intérieurement par un cercle peint 
des plus belles couleurs de l'arc-en-ciel. Comme le soleil était alors (à 
7 heures et demie) élevé de 24° 51’ sur l'horizon, et que cette couronne 
lumineuse était entièrement visible, on peut estimer à 20 degrés environ 
le rayon de cette brillante couronne. Un peu en dehors, on voyait trois 
faux soleils; l’un en bas, touchant presque l'horizon, était le moins 
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éclatant, et ne s'est montré qu'entre 5: et 8 heures; les deux autres; 
situés à même hauteur que le vrai soleil, étaient l’un à sa droité, l’autre 
‘à sa gauche. Ceux-ci étaient très-éblouissants, et parés des couleurs de 
l'arc-en-ciel, le pourpre du côté du soleil, le vért à l'opposé, ainsi que 
cela avait lieu pour la couronne verticale; ils se terminaient par de petites 
queues opposées au soleil. 

Un cercle horizontal blanc et lumineux passant par le vrai soleil et ses 
deux acolytes, faisait le tour entier du ciel, imitant ainsi un cercle entier 
en almicantara, dont tous les points étaient à même hauteur que l'astre 
au-dessus de l'horizon. Ce grand cercle de lumière n'était pas visible au 
commencement de l'apparition du phénomène; on ne vit d'abord que 
quelques bandes qui partaient des deux faux soleils. Ce ne fut que vers 
7 heures que le cercle s'est achevé en entier; mais il n'est pas resté en 
cet état : vers le couchant, il s'interrompait çà et là, aux lieux où man- 
quaient les petits nuages blancs; mais dès qu’il en arrivait en ces endroits, 
le cercle se complétait tout de suite. 

Sur ce grand cercle horizontal étaient trois autres faux soleils, l’un 
opposé au vrai, les deux autres à 90 degrés de chaque côté. Ces trois 
astres fictifs étaient blancs et faibles de lumière; ils paraissaient et dis- 
paraissaient successivement comme les parties du cercle, au gré des 
positions des nuages et des réflexions qu'ils produisaient, On remarquait 
au faux soleil, Situé à 180° du vrai, deux petits arcs lumineux qui se 
croisaient sous des directions presque verticales. 

En outre le véritable soleil était le centre d’une grande lunule Inmi- 
neuse et colorée en iris, dont les pointes posaient sur le grand cercle 
horizontal. L'arc extérieur de cette lunule était d’un rayon double de 
celui de la petite couronne verticale qui donnait naissance aux trois 
premiers soleils; et dans les deux arcs qui la limitaient on remarquait que 
hs couleurs de l’arc-en-ciel présentaient le rouge du côté du soleil, et le 
vert à l'opposé. La même disposition de couleurs se rémarquait encore 
sur un petit demi-cercle placé dans Ja lünule, et en haut de là couronne 
verticale, quoique ce demi-cerclé eût son centre placé du côté opposé 
et vers le zénith. 

Nous ne parlerons pas de plusieurs autres arcs de lumières qui ont 
parfois été observés, et qui ajoutaient 4 l'éclat ét à la magnificence du 
phénomène; ces arcs semblent d’une existencé moins remarquable, et 
nous n'en pourrions faire concevoir la situation sans le secours d'une 
figure. 

L'apparition du phénomène a commencé vers 6 heures et demie du 
matin : M. Hoff ne l'a vu qu'un quart d'heure plus tard, et l'a suivi jusqu'à 
8 heures, époque où il a disparu peu à peu et partiéllement. L'apparénice 
n'a pas toujours été la même dans toute la durée; les cercles et les cou- 
ronnes se sont développés tour-ä-tour, ét ont été plus où moins visibles, 
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_et les aspects ont pu être différents, vus d’un autre lieu. M. le baron de 
Lindenau dit que le phénomène n’a été visible que dans’ le voisinage de 
Gotha : on l'a aperçu à 8 lieues de cette ville, à Meinengen; mais à 
Bamberg, qui est à vingt-quatre lieues de Gotha, on n'a rien observé 
de semblable. 

La veille, le 11 mai au soir, le ciel était légèrement voilé. Dans la nuit, 
la lune a été entourée d’un Halo. Le baromètre était le 11 mai, à 7 heures 
du matin, à 29° ol95, et le 12 mai, à la même heure, à 25P° 11,43 à 
> heures du matin, le thermomètre de Réaumur ne marquait que + 2°, 
el par conséquent il faisait un froid très-piquant. La température s'est 
bientôt adoucie, et le thermomètre marquait 8° à 8 heures. Le mercure 
est descendu d'une ligne, et, vers 4 heures de l'après-midi, il a com- 
imencé à pleuvoir; la pluie a duré plusieurs jours. 


F. 


Notice géognostique sur quelques parties de la Bourgogne ; 
par M. DE BONNARD. (Extrait.) 


Uxe ceinture de terrains calcaires et marneux, analogues à ceux du 
Jura, entoure d'une manière à peu près continue, à l’ouest, au nord et 
à l'est, le groupe de montagnes granitiques qui constitue le centre de 
la France; mais ce n’est que par lambeaux épars qu’on apercoit, entre 
le granite et les terrains jurassiques, les formations de transition ou les 
anciennes formations secondaires : le plus souvent aucun de ces mem- 
bres de la série générale des terrains ne se montre, et le calcaire du 
Jura semble recouvrir immédiatement le granite. L'objet principal du 
Mémoire de M. de Bonnard, est l'étude de cette superposition brusque, 
à la pointe septentrionale et sur la pente orientale du Morvand, petite 
chaîne qui constitue une sorte de promontoire primordial, partant du 
plateau central, et s’avançant de 25 lieues vers le nord, sur les confins du 
Nivernais et de la Bourgogne, au milieu des terrains jurassiques. L'auteur 
indique ensuite la série des terrains qui se présentent, à l’est du Morvand, 
depuis le fond des vallées jusqu'au sommet des montagnes calcaires de 
l'Auæxois. “ 

Le Mémoire de M. de Bonnard est divisé en quatre parties, qui ont 
suecessivement pour objets : 1° le Morvand, et surtout sa pointe septen- 
trionale; 2° les plaines de l'Auxois, situées au pied du Morvand; 5° les 
montagnes calcaires qui s'élèvent au-dessus de ces plaines ; 4° le résumé 
des faits observés dans les trois parties précédentes, et un essai de clas- 
sifieation des terrains décrits. 

Dans la première partie, l’auteur fait connaître que le Morvand, qui, 
dans son intérieur, paraît formé principalement de roches porphyroïdes, 
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variolitiques, ou amygdaloïdes, ne présente au contraire que du Granaite 
quand on approche de sa pointe; mais qu’à l'extrémité du promontoire 
le granite est recouvert par des roches quartzeuses de nature particulière, 
de structure et d'aspect très-variés, le plus souvent tout-à-fait cristallines 
et semblant passer au granite par nuances insensibles, ailleurs prenant 
au contraire la texture grenue et la structure arénacée, mais dans tous les 
cas renfermant abondamment du spath pesant et de la galène, quelquefois 
aussi du spath fluor et de l'oxide de fer. La structure arénacée devient 
surtout visible dans les blocs roulés qui ont été long-temps exposés aux 
influences atmosphériques, et alors la roche présente ordinairement de 
nombreuses empreintes de coquilles ; mais l'auteur a retrouvé aussi ces 
empreintes dans la roche d'aspect entièrement cristallin, apposée immé- 
diatement sur le granite auquel elle paraît intimement liée. Ces roches, 
qui ne se présentent qu'à la partie supérieure des montagnes ou au som- 
met des escarpements granitiques, sans qu'on en retrouve aucune trace 
dans les vallées, peuvent être, au moins en grande partie, rapportées aux 
espèces Mimophyre, Arhose, Quartzite et Psammite de M. Brongniart. 
M..de Bonnard désigne leur ensemble sous le nom de terrain d’Arhose, 
et, malgré l'apparence de liaison intime et de passages insensibles de ce 
terrain au granite, il croit devoir le rapporter à une formation arénacée. 
Les coquilles dont les roches d'arkose montrent des empreintes, sont des 
gryphées arquées, des ammonites, des peignes, etc., ainsi que l’unio 
hybrida de Sowerby. + 

Les plaines ou plateaux bas de l'Auxois, dont l'étude fait le sujet de 
la seconde partie, sont situées au niveau du sommet des dernières mon- 
tagnes du Morvand, et par conséquent beaucoup plus élevées que le fond 
des vallées escarpées qui déchirent le sol granitique, et qui ne renferment 
cependant point de vestiges des terrains des plaines. On voit donc, d’une 
part, que le dépôt de ces terrains a dû être antérieur à la formation des 
vallées du Morvand; d'autre part, que c'est en s'abaissant peu à peu 
que le terrain primordial s'enfonce sous les plateaux de l'Auxois ; aussi 
retrouye-t-on le granite, à peu de profondeur dans presque toutes les 
vallées qui sillonnent ces plateaux. Le sol des plateaux est toujours formé 
de Calcaire à gryplites; mais entre le granite et le calcaire on reconnaît, 
sur une épaisseur qui souvent n'est que de quelques mètres, deux terrains 
distincts. Dans le voisinage du Morvand, le granite est en général recouvert 
par le terrain d'Arhose, dont les roches sont plus ou moins mélangées de 
calcaire, et passent souvent à une roche arénacée. Sur ce terrain.se pré- 
sente une alternation de couches de marnes argileuses, de marnes cat- 
caires , et d’un calcaire tumachelle qui renferme en abondance l'unio 
hybrida, ainsi que des huîtres, des peignes, des térébratules, ete. Ce 
terrain de lumachelle et de marnes alterne quelquefois avec le terrain 
d'Arkose, et quelquefois même la lumachelle recouvre immédiatement 
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le granite; mais cet ensemble est constamment recouvert par le calcaire à 
gryphées. Quand on s'éloigne de la chaîne du Morvand, on ne trouve plus 
d’arkose bien caractérisé sur le granite, mais à sa place un Psammite 
quartzeux, très-variable dans son grain et dans sa dureté, renfermant 
souvent, comme l’arkose, du spath pesant et de la galène, et toujours 
recouvert par le terrain de dumachelle et de marnes, auquel le calcaire 
à gryphites est toujours superposé. Le psammite, que l’auteur regarde 
comme appartenant au même terrain que l’arkose du Morvand, tantôt 
renferme de nombreuses empreintes de coquillages, peignes, trigonies, 


ammonites, etc., ainsi que des empreintes de zoophyies, qui paraissent être, 


des astéries, des actinies, eic., et d’autres fossiles tout-à-fait indétermi- 
nables; tantôt, au contraire, le psammite superposé au granite est entiè- 
rement sans coquilles, et alors des bancs de psammite, contenant des 
fossiles analogues aux précédents, se retrouvent subordonnés au terrain de 
Marne et de Lumachelle. Gelui-ci, dans quelques localités où il a une 
grande puissance, est surtout composé de couches marneuses, et contient 
alors, en bancs subordonnés, la lumachelle, le psammite à empreintes, 
et des amas de gypse, qui sont exploités à Mémont, près Sombernon. 
Ailleurs la formation est au contraire peu épaisse; la Lumachelle cu 
forme alors la masse principale, etles couches inférieures de cette roche 
renferment une si grande quantité de grains de feldspath et de quartz, 
qu’elles constituent un véritable.psammite à base de calcaire lumachelle. 
Le terrain de Calcaire à gryphées, qui recouvre le précédent, est formé 
de couches variées de calcaire et de marnes. La gryphée arquée abonde 
surtout dans les couches inférieurés, qui contiennent assez souvent des 
veinules ou mouches de spath pesant et de galène ; les bélemnites sont 
très-nombreuses dans les couches supérieures; au nombre des autres 
coquilles que ce terrain renferme, se trouve encore l’unio fybrida. Le 
calcaire à gryphées forme le sol de tous les plateaux*bas et fertiles de 
l'Auxois, où il se présente partout en couches horizontales : il disparaît 
sous les calcaires blancs, du côté de l'ouest, à deux lieues d’Avallon, et 
du côté de l’est, peu au-delà de Sombernon; et à ces deux limites de son 
étendue superficielle, ses couches plongent sensiblement en s’enfonçant 
sous les terrains qui le recouvrent, Maloré les différences que présentent 
entre eux les trois terrains ci-dessus mentionnés, et la constance de leur 
position relative, un ensemble de conformités, plus important encore, 
porte l’auteur à les considérer comme étant très-probablement trois 
membres d’une formation unique. 

Dans la troisième partie, l’auteur divise en deux groupes ou forma- 
tions les terrains qui constituent les montagnes calcaires de l'Auxois. La 
partie inférieure de ces montagnes est formée principalement de marnes 
tendres et de couleurs foncées, renfermant un grand nombre de fossiles, 
parmi lesquelles on rencontre beaucoup de bélemnites, des modioles, la 
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gryphæa cymbium , etc. mais où l’on ne trouve plus la gryphæa ar- 
cuuta. Au-dessus de cette seconde formation marneuse, se présentent 
les calcaires blancs que M. de Bonnard distingue en quatre terrains 
différents : 1° le Catcaire à entroques, qui, composé presque uniquement 
comme son nom l'indique, est toujours immédiatement superposé aux 
terrains marneux précédents, et forme des pentes escarpées au-dessus des 
pentes douces de ces terrains ; 2° le Catcaire blanc-jaunâtre marneuæ, 
qui forme au contraire des pentes presque insensibles, au-dessus des escar- 
pements de calcaire à entroques, et qui renferme une foule de coquillages 
présentant, dans les mêmes échantillons de roches, trois modes de pétri- 
fication différents; 5° le Calcaire ootithique, qui nese distingue du pré- 
cédent que par une plus grande dureté et par les oolithes; enfin 4° le 
Catcaire compacte à cassure conchoïde : ces deux derniers constituent un 
second étage d'escarpements couronnés par les plateaux unis des sommets 
des montagnes. Sur les plateaux les plus élevés, l’auteur a observé des 
fragments roulés de granite, phénomène analogue en petit à celui des 
blocs de granite du Jura. Toutes les couches de ces deux formations sont 
superposées au calcaire à gryphites, en couches horizontales, dans une 
étendue de 18 lieues de l’ouest à l’est; mais au-delà, de l'un et l’autre 
côté, elles plongent vers le sol, de manière que les calcaires blancs supé- 
rieurs restent seuls à la surface. Cette inclinaison est même plus rapide 
que celle des couches du calcaire à gryphées, surtout du côté de l’est, aux 
environs de Sombernon, où elle produit le barrage de plusieurs vallées, 
et présente un aspect tout-à-fait remarquable. 

Dans la quatrième partie de son Mémoire, M. de Bonnard cherche à 
déterminer à quelles formations bien reconnues ailleurs on peut rap- 
porter les terrains qu'il a décrits. Les deux formations supérieures pa- 
raissent être identiques aux formations jurassiqnes supérieures; le calcaire 
à gryphées, qui fait partie de la formation inférieure, se retrouve aussi 
dans le Jura : mais il règne encore parmi les géologues une grande diver- 
sité d'opinions sur l'horizon géognostique des terrains jurassiques, et 
les ouvrages publiés sur ces terrains, même les plus récents, ne font con- 
naître rien qui soit analogue aux terrains de Lumachelle et d'Arhose de 
la Bourgogne. L'auteur expose et discute les différentes inductions qu’on 
peut tirer des faits observés par lui, en les comparant avec ce qui a été 
recounu ailleurs, et il conclut que l'opinion la plus probable, est celle 
dans laquelle on regarderait les deux terrains d'Arhose et Psammite, et de 
Lavmachetlle et Marnes, comme représentant, en quelquesorte parextrait, 
et le Grès Vosgien (décrit par M Voltz), et les formations désignées en 
Aïlemagne sous les noms de Buntersandstein, Muschelhalh et Quader- 
sandstein, rapprochement qui paraîtrait donner la preuve d’une liaison 
intime de ces trois formations entre elles, et avec celle du Zias anglais, 
ou calcaire à gryphées arquées. L'auteur revient encore sur les singula- 
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rités que présentent, et cette sorte de fusion de plusieurs terrains ailleurs 
si distincts l’un de l’autre, et la liaison intime, au moins apparente, du 
terrain inférieur avec le granite auquel il est superposé, et dont il est si 
éloigné dans la série générale des formations minérales. Fi termine en 
faisant connaître que des faits géognostiques analogues se retrouvent en 
Nivernais, en Poitou, en Angoumois, en Périgord, sur la limite com- 
mune au granite et aux terrains jurassiques; que la formation qui se 
présente ainsi seule, à la place que pourrait occuper une série si nom- 
breuse de terrains différents, offre en outre cet intérêt, qu'elle paraît être 
constamment métallifère, et qu’on y a exploité ou qu'on y exploite encore 
dans beaucoup d’endroits des mines assez importantes (1); il ajoute que 
c'est peut-être même à une formation analogue que doivent être rapportés 
des gites métallifères célèbres, exploités en plusieurs contrées dans des 
grès dont les relations de gisement n’ont pas encore été déterminées. 


Sur le Protéle de Lalande (Proteles Lalandii), type du nouveau 
genre PRoTÈLE ; par M. Isidore GEOFFROY-SAINT-HILAIRE. 


Le Protèle doit être placé près des Hyènes. Il a le carpe aussi long que 
le tarse, et ses membres postérieurs paraissent beaucoup plus courts que 
les antérieurs, en sorte que l'axe du corps est très-oblique sur le sol. Ces 
deux circonstances organiques très-remarquables et très-importantes se re- 
trouvent chezle Protèle et chez la Hyène, mais ne se retrouvent pas ailleurs : 
l'absence de l'os pénial, et l'existence d’une poche sous l'anus, observées 
jusqu'ici chez la seule Hyène, sont peut-être encore des caractères com- 
muns ; le squelette du Protèle et celui de la Hyène se ressemblent d’ailleurs 
aussi pour le plus grand nombre de leurs détails. Le Protèle s'éloigne 
cependant et se distingue des Hyènes, par la forme allongée de sa tête 
et son museau fin et presque conique, par lesquels il se rapproche un 
peu du genre Canis; et aussi à raison de ses pieds antérieurs, qui sont 
pentadactyles, la Hyène, comme on le sait, manquant de pouce, ou 
n'ayant qu'un pouce rudimentaire. 

Le Protèle a été découvert, au Cap de Boune-Espérance, par l'infor- 
tuné voyageur de Lalande; qui en a rapporté trois individus, tous jeunes. 
Cette circonstance n’a pas permis de conmaître les dents de l'adulte. 
M. Cuvier pense que le système de dentition du Protèle est celui des 
Civettes, ce qui l'avait porté à donner au Protèle le nom de Civette hyé- 
noïde, qu'il ne regardait au reste que comme provisoire. 

Les couleurs du Protèle de Lalande sont à peu près ceiles de la Hyène 

(1) Voyez, par exemple, la Notice insérée dans le Bulletin des Sciences d'avril 1825, 
sur une formation métallifère de l’ouest de la France, 
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d'Orient; il a, comme elle, une crinière, qu'il hérisse lorsqu'il est excité; 


du reste ses habitudes sont peu connues. Il a pour fouiller la terre une 
très-grande facilité, qu’il emploie à se creuser des terriers à plusieurs 
issues, d'où il ne sort jamais que la nuit. Il habite le fond de la Cafrerie. 


Note sur une espèce nouvelle du genre Ammodyte; par 
M. LesAuvAGE, Docteur en médecine à Caën. 


La plupart des ichthyologistes paraissent n’admettre dans le genre 
Ammodyte qu’une seule espèce, qui a été nommée Ammodyte-appât, 
Ammodytes tobianus, et que l'on désigne encore par les noms d’Equille 
et de Lancon. Cependant les pêcheurs dulittoral du Calvados n'emploient 
pas indistinctement ces deux dernières dénominations; ils donnent le 
nom de £ancçon à un poisson qui paraît différer de l'Équille, et que 
quelques-uns regardent comme le mäle de cette dernière, tandis que le 
plus grand nombre pensent que ce sont deux espèces distinctes. 

M. Lesauvage a examiné comparativement les deux espèces, afin de 
conpaître la valeur de ces opinions diverses, et il est arrivé aux résultats 
suivants. , ’ 

Il existe entre le Lancon et l'Équille une différence bien sensible dans 

la longueur, la grosseur et la couleur : le premier a le corps plus long, 
plus grêle; il a sur le dos une couleur verdâtre, qui est beaucoup moins 
exprimée sur l'Équille, et il manque de la tache cuivreuse, irrégulière, 
que l'on rencontre assez constamment près de l’anus de cette dernière. 
. Il atteint jusqu'à neuf pouces et plus de longueur : les plus fortes 
Ëquilles n’ont que 6 pouces 5 à 6 lignes. Sa têle est moins conique et 
plus allongée; il est beaucoup plus rare que l'Équille, et ne paraît pas 
toujours anx époques où elle est le plus commune. M. Lesauvage a pu 
à peine se procurer trois Lancons dans le cours du mois de septembre 
dernier, et chaque jour il arrivait à la poissonnerie de la ville qu'il 
habite, plusieurs milliers d'Équilles. D'anciens pêcheurs assurent que ce 
poisson était très-commun il y a quarante ans (1). 

En comparant le nombre des rayons des nageoires, notre observateur 
a obtenu, à l’ayantage du Lancon, une légère différence dans les nageoires 
dorsale et anale; celles de l'Équille lui ont paru moins hautes, et les 
échancrures déterminées par les sommets des rayons, moins exprimées. 

Toutes ces particularités lui semblaient insuffisantes pour fournir des 


(1) L'Araignée de mer est dans le même cas; elle a disparu de la même côte, et 
cependant elle était tellement commune il y a quarante ans, qu’on l’apportait dans des 
tombereaux sur les marchés de Caën. L'une et l’autre se retrouvent sur les côtes du 
département de la Manche , encore aujourd'hui, mais plus rarement. 
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caractères spécifiques distincts, et il lui restait encore quelques doutes 
sur la possibilité d'établir deux espèces bien déterminées, lorsqu'en cxa- 
minant la bouche, il a reconnu, dans le mode de l'extension de la mä- 
choire mobile, une différence bien tranchée, et propre à lever toute 
incertitude sur la réalité de la division en deux espèces. 

Dans l'Équille, la mâchoire mobile s'étend en avant et en bas, sans 
que la mâchoire immobile éprouve dans sa forme aucune variation. Dans 
le Lançon, la mâchoire mobile, au lieu de se porter en bas, se relève, 
devient verticale, et abandonne peu l’immobile; dans son mouvement, 
elle entraîne en haut l'extrémité de cette dernière dans une direction per- 
pendiculaire, et de telle sorte, que cette extrémité devient verticale et 
parallèle à la mâchoire mobile. 

Les caractères génériques du genre Ammodyte devront être modifiés 
par l'addition de quelques-uns des caractères spécifiques attribués à l’es- 
pèce, considérée comme unique. Quant à la détermination particulière 
à chaque espèce, M. Lesauvage propose de l'établir ainsi qu'il suit : 

Ammodytes tobianus, Ammodite-appât, Équille. 

B—7. P—54. A—26. C—:16. 

Longueur 5 pouces =; mâchoire extensible se portant en avant et 


en bas. 
Ammodytes lanceolatus (Lesauyage), Ammodyte-Lancon. 


B—5, D—58. P—:13. A—5o. C. 16. 
Longueur 9 pouces ; mâchoire extensible se redressant verticatement, 
en entraînant dans sa direction l'extrémité mobile de La mâchoire 
non extensible (1). H. C. 


Indication des plantes de la famille des MÉNISPERMÉES, qui 
appartiennent à la Flore du Brésil méridional. 


CISSAMPELOS. L. Jus. (Caract. planè ref. ) 


Dioïca vel rarissimè monoïca. Musc. Caxzyx profundè /4-partitus, pa- 
tulus; divisuris unguiculatis, sæpiüs obovatis, obtusis, interdüm lanceo- 
latis aut linearibus. CorozrA hypogyna, 1-petala, cupulæformis, 4-loba 
aut obsoletè 4-loba, calyce brevior, rarissimè petala 4 : lobi petalave 
cum calycinis divisuris alternantia. ANDRorHORUM in centro floris colum- 
næforme, breve, teres, glabrum, marginibus apicis peltati 4-antheri- 


(1) Ces détails sont extraits d’une lettre adressée, le 10 janvier 1824, à M. Hippolyte 
Cloquet par M. Lesauvage, qui a depuis envoyé à ce naturaliste un individu desséché 
avec soin de chacune des espèces, et où les caractères peuvent être vérifiés facilement. 
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ferum : antheræ sessiles, summo androphoro adnatæ, transversè ovatæ, 
1-loculares, horizontaliter dehiscentes. Foem. Carvx unifoliolatus, late- 
ralis, externus; foliolo unguiculato, obovato. Perarun unicum, hypo- 
gynum, foliolo calycino oppositum, eodem adpressum et brevius, un- 
guiculatum. Ovariun in receptaculo floris excentricum, obliquum , 
ovatum, subgibbosum, 1-loculare, 1-spermum, primo erectum, post 
anthesin curvatum ; parte dimidià superiore inferiori mox applicatà de- 
muüumque cum eâdem coalità. Ovurum parietale, peritropium, primô rec- 
tum, cum ovario mox curvatum. SryLus 5-gonus, 3-fidus vel 3-dentatus, 
glaber, in ovario terminalis, incurvatione pericarpii in fructu basilaris et 
inversus. SriewATA tria ad faciem styli divisurarum. Drupa parva, obtu- 
sissima, compressiuscula. Puramex obtusissimum , compressum, margine 
Jato tuberculatum aut rugosum, utrâque facie lineâ sæpiüs duplici 
curvatâque elevatum figuram soleæ equinæ’referente (ex formä seminis), 
à basi circiter usquè ad medium biloculare; dissepimento incompleto 
bilamellato, apice obtuso, internè intra lamellas subyacuo, ex superiore 
pericarpii dimidiâ parte inferioreque primüm approximatis demüm 
coalitis. SEMEN teres, medio curvatum, equinæ soleæ figuram referens, 
medià curvaturâ summo dissepimento aflixum et in eodem equitans. 
Uweiucus ad mediam seminis curvaturam. INTEGuMENTuM“ membranaceum. 
PERISPERMUM Carnoso-succulentum, subparcum. Emsrxo intra perispermum 
semini conformis : cotyledones seminis curvatione inferæ, stylum in- 
versum spectantes, reverà et in ovario superæ, lineares : radicula infera, 
drupæ basin ferè attingens. 


$. EL Caules suffruticosi, erecti, simplices tetragoni. 


1. Cissampelos subtrianqutaris, caulibus suffruticosis, erectis, sim- 
plicibus, tomentosis; foliis orbiculari-triangularibus, basi subtruncatis, 
lateribus rotundatis, apice obtusissimis, suprà pubescentibus, subtuüs 
tomentosis; petalo fœmineo suborbiculari, glabro. 

2. C. ovatifotia, D. C. Syst. veg., EL, p. 537. 

5. C. communis, caule suffruticoso , erecto, simplici tomentoso ; 
foliis breviter petiolatis, cordatis, acutis, integerrimis, suprà pubescen- 
tibus, sublüs tomentosis, cinereo-canescentibus; floribus maseulis, ra- 
cemosis; corollà masculâ cupulæformi; fœmineä glaberrimä. 


4. C. velutina, caulibus suffruticosis, erectis, simplicibus, lanatis; 
foliis ovatis, obtusis, velutinis; corymbis masculis axillaribus, quaternis, 
hirsutis; corollà masculä cupulæformi, obsoletè 4 lobäâ, externè pilosä. 

5. C. suborbicwaris, caulibus suffruticosis erectis, simplicibus, 10- 
mentosis; fois suborbicularibus, vix repandis, suprà tomentoso-pu- 
bescentibus, subtüs tomentosis; petiolis longiusculis; corymbis masculis 
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2-/-ternis, ebracteatis, corollà cupulæformi, obsoletè 4-lobä, pilo- 
siusculä. 
6. C. ebractrata, caule suffruticoso, erecto, simplici, tomentoso; 
foliis orbiculari-rhombeis, vix repandis, suprà pubescentibus, subtus 
tomentosis; floribus fœmineis axillaribus, fasciculatis, ebracteatis. 


$. IL Cautes volubiles. 


7. C. dittoralis, caule fruticoso, volubili, pubescente; foliis cordatis, 
apice retusis, integerrimis, suprà puberulis, subtüs tomentosis; racemis 
masculis solitariis et geminis, hirtello-tomentosis, inferioribus folio 
multé longioribus; corollà cupulæformi, planiusculä, 4-loba. 

8. C. australis, caule fruticoso, volubili, glabriusculo; foliis cor- 
datis, emarginatis, longiusculè mucronatis, utrinquè puberulis; ra- 
cemis fæmineis solitariis et geminis; pedunculo axique pubescentibus. 

9. C. monoëca , caule fruticoso, volubili, subpubescente ; foliis exactè 
cordiformibus, obtusiusculis, suprà pilosiusculis, subtüs puberulis ; 
petiolo subtuüs pubescente; floribus monoïcis. 

10. C. tamoïdes, D. C., Syst. I, p. 556. 

11. C. gracilis, caule volubili, gracili; foliis cordatis, acutiusculis, 
in sinu obtusis, utrinquè puberulis; floribus masculis corymbosis et 
racemosis; pedunculo axique pubescentibus, corollà sub 4-petalà. 

12. C. glaberrima, caule herbaceo, volubili; foliis peltatis, ovatis, 
acutis, basi rotundis; floribus masculis corymbosis et racemosis; 
divisuris calycinis oblongo-linearibus ; corollà campanulatä, 4-lobä. 


Note sur les lingots de cuivre obtenus par-la voie humide ; 
communiquée par M. CLÉMENT. 


Les belles expériences de Hall nous ont appris que du carbonate de 
chaux en poussière, matière si éminemment décomposable par la cha- 
leur, pouvait se fondre à une haute température sans perdre son acide 
carbonique, si une grande pression le retenait, et présenter après le 
refroidissement une masse solide semblable au marbre naturel. De 
même qu'autrefois on pensait que la formation de cette pierre était né- 
cessairement due à la voie humide et ne pouvait pas être le produit du 
feu, de même on croit aujourd’hui généralement qu’un morceau de cuivre, 
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solide et susceptible de se forger, a dû être fondu par le feu et acquérir 
sa cohésion par le refroidissement. Le cuivre précipité de ses dissolu- 
tions par un agent quelconque, a toujours été vu en poudre très-fine 
sans aucune aggrégation. 

Voici un nouveau fait qui prouve qu'un lingot de cuivre qu'on croit 
nécessairement le produit du feu, peut être celui de la voie humide. 
M. Clément doit la connaissance de ce fait à M. Mollerat, qui le lui a 
communiqué dernièrement, lors d’une visite qu'il lui a faite dans sa belle 
manufacture de vinaigre de bois, en Bourgogne. Dans une suite de 
manipulations dont le but est d'obtenir du sulfate.de cuivre par la cal- 
cination du cuivre avec le soufre, on obtient des dissolutions de ce 
sulfate, qui sont rendues troubles par du sous-sulfate insoluble. On les 
dépose dans üne cuve pour les faire éclaircir; cette cuve est à moitié 
enterrée. C'est contre ses parois intérieures, et toujours sur le joint de 
deux douves, qu'on voit se former de petits champignons de cuivre mé- 
tallique, qui grossissent peu à peu, et finiraient sans doute par faire 
d'assez grosses masses. M. Clément en possède plusieurs échantillons, 
qu'il a détachés de la cuve, et auxquels il fest resté du bois adhérent. 
On voit, d'un côté, que ces morceaux de cuivre se sont moulés sur le bois 
de la cuve, dont les stries y sont imprimées; et, de l’autre côté, ce sont 
les mamelons qui présentent de très-petites facettes brillantes, qui sont 
sans doute des faces cristallines. 

L'un des échantillons pèse plus de 75 grammes. 

Ju concoit assez facilement, ainsi que l’a dit M. Mollerat à M. Clément, 
l'action chimique qui a dû occasioner la revivification de ce cuivre. Il 
existe sûrement en suspension dans la dissolution un sulfate de protoxide, 
lequel, en passant à l'état de sulfate de deutoxide par l’action de l’eau, 
aura déposé le cuivre qui aura cédé à ce nouveau sel, son oxigène et son 
acide.\l est évident que la revivification du cuivre peut avoir lieu ainsi 
sans le secours du fer, et effectivement il n’y en a pas de traces dans 
l'intérieur de la cuve. Ce n’est pas cette portion du phénomène qui 
paraît la plus remarquable, c'est la cohésion acquise par le cuivre ainsi 
précipité au milieu d'une dissolution, cohésion assez grande pour per- 
mettre de le forger à froid et de le réduire en feuilles minces, et dont 
on peut juger, par la pesanteurspécifique qu'on a trouvée, de 8780. 

D'ailleurs, M. Clément a limé un des morceaux, et y a produit une 
surface aussi brillante et aussi pleine que celle qu’aurait présentée un 
morceau de cuivre fondu. 


1024. 
Sur la correction à appliquer à la longueur d'une ligne géodésique 
liée à deux bases non concordantes; par M. PuiIssANT. 
(2° Article.) 
Ari d'offrir aux praticiens une règle commode et assez sûre pour Géopésie 


obtenir la longueur la plus probable d'une ligne géodésique appuyée sur 
deux bases qui présentent entre elles une petite discordance, M. Puissant 
a supposé, dans un des précédents Bulletins (février 1824), que les 
triangles du réseau étaient à très-peu près équilatères; mais il est possible 
de parvenir, dans le cas général, à des formules de correction presque 
aussi simples que celles qu'il a données pour un cas particulier : tel est 
l'objet que nous nous proposons dans cette Note. L 

Adoptons la notation employée à la page 18 du Bulletin cité, nous 
aurons ' 
a sin B sin B’ sin B”....sin B(r—1) 


sin À sin A’ sin À”....sin Am—1)? 


c'est-à-dire que al*) sera le dernier côté du réseau calculé au moyen de 
la base a mesurée. Mais, par hypothèse, ce côté al?) diffère de sa mesure 
effective «, et l’on a 


am) = 


a = alt).+ &, 
e étant par conséquent l'excès de « sur al?). 

Pour faire disparaître cet excès, il faut appliquer aux angles A B C, 
A'B/C',... de chaque triangle les corrections les plus probables. Or il 
semble que c’est se conformer assez bien à la doctrine des probabilités, 
que de supposer dans chaque triangle ces corrections proportionnelles 
à l'erreur T de la somme des trois angles sur deux angles droits, plus 
l'excès sphérique, abstraction faite d’ailleurs du signe de cette erreur. 

Désignons en général par — æ, — y, + (x + y) les corrections des 
angles G, À, B; par — æ/, — y’, + (æ' + y’), celles des angles 
C’, A’, B’, et ainsi de suite; on aura 
asin(B+æ+y)sin(B'+x’+y")....sin (Bt) +æm—1)+ym-i)) 

sin (A —y)sin (A/—y’)....sin (A1) — y(n—1)) d 
puis prenant le logarithme de chaque membre, on obtiendra, en ne 
conservant que la première puissance de €, 


ar) += 


(1) = (@ + y) cot B + (æ/ + y’) cot B' +... 
+ y cot À + y’ cot A’ + .... 
Mais d'après notre nouveau mode de correction, l'on a 
pk. Ts © = gr =. TT" 
Livraison d'octobre. 19 
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partant 
un) AT = ALT cotB + 2 T/ ot B/ + 
+ : TecotA=Æ/icot A’ + ....] 


formule dans laquelle Æ est une constante facile à déterminer, puisque 
c'est la seule inconnue. 

Cela posé, soient 2, Z’, Z*.... les azimuts comptés du nord à l’est, 
des côtés a, a!, a*,... du réseau qui mesure une ligne géodésique, 
par exemple, un are de plus courte distance perpendiculaire au méri- 
dien; on {rouvera sans peine - 

H= 86e PIZ = C 07 LEZ —=C + C! 
+ æ +æ—x!, 
Z" = 1800 + Z—C + C' —C 
+ æ—x! + æ”, 
ct ainsi de suite. Partant, les corrections des angles azimutaux seront 
successivement 
(eh. der rie al) 0 = œf Hiæt,r, 
et de la formule J/Æ= a! sin Z’ qui donne, à très-peu près, la portion 
J' de la perpendiculaire, comprise entre les méridiens des extrémités 
de a’, on tirera, par la différentiations 
oJ/ da’ 
Sa = — + cot Z/. àZ'; 
«a 


done en général 


Il 


€ 
LA n ( 
(5). RTC ZT — cot Zi ), JZU) 
fera conpaître la correction d'une des parties quelconques de la ligne 
mesurée, et par suite celle de cette ligne entière. 

Comme dans la formule (1’) les erreurs T, T/.,. sont données en 
secondes, il est entendu qu'il faudra, pour l’homogénéité, diviser le 
premier membre par sin 1”, 

La correction la plus avantageuge serait, sans contredit, celle qu'on 
eHectuerait à l'aide des formules de M. de Laplace; mais peut-être trou- 
vera-t-on que le moyen que propose, à cet effet, M. Puissant, a une 
exactitude suffisante dans la pratique. 
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Considérations théoriques sur la polarisation de la lumière ; 


par M. A. FRESNEL. 


Nous avons remarqué en 1816, M. Arago et moi, que deux faisceaux 
de lumière polarisés suivant des plans rectangulaires n’exerçaient plus l’un 
sur l'autre aucune influence, dans les mêmes circonstances où des rayons 
de lumière ordinaire présentent le phénomène des interférences. Mais 
sitôt que les plans de polarisation se rapprochaient un peu, on voyait re- 
paraître les bandes obscures et brillantes résultant de la rencontre des 
deux faisceaux lumineux, et elles devenaient d'autant plus marquées que 
les plans étaient plus près de se confondre. 

Cette observation démontre que deux faisceaux polarisés suivant des 
plans rectangulaires donnent toujours par leur réunion la même intensité 
de lumière, quelle que soit la différence des chemins qu'ils ont parcourus 
à partir de leur source commune. De ce fait il résulte nécessairement 
que, dans Jes deux faisceaux, les vibrations des molécules éthérées 
sexécutent perpendiculairement aux rayons, et suivant des directions 
rectangulaires. 

Pour le démontrer, je rappellerai d’abord que dans les oscillations rec- 
ülignes produites par un petit dérangement d'équilibre, la vitesse absolue 
de la particule vibrante est proportionnelle au sinus du temps compté de 
l'origine du mouvement, la durée d'une oscillation complète répondant 
à une circonférence entière. Si l’oscillation est curviligne, elle peut tou- 
jours se décomposer en deux oscillations rectilignes perpendiculaires en- 
tre elles, auxquelles s’appliquera le même théorème. 

Dans l'onde lumineuse produite par l’oscillation de la particule éclai- 
raute, les vitesses absolues qui animent les molécules de l’éther sont pro- 
portionnelles aux vitesses correspondantes de la particule éclairante, et 
par conséquent aussi au sinus du temps. D'ailleurs , l'espace parcouru par 
chacun des ébranlements élémentaires dont l'onde se compose est pro- 
portionnel au temps; et autant cet espace contient de fois la longueur 
d'ondulation, autant d’oscillations entières se sont exécutées depuis le 
départ de l’ébranlement. Si donc on représente par 7 le rapport de la 
circonférence au diamètre, par # le temps écoulé depuis l’origine du mou- 
vement; si de plus nous appelons À la longueur d’ondulation et æ l’espace 
parcouru par l'ébranlement pour arriver au point de l’éther que nous 
considérons; la vitesse absolue qui anime ce point après le temps #, sera 


représentée par @,sin 27 (2); a étant ici un coefficient constant 
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proportionnel à l'amplitude des oscillations des molécules éthérées ou à 
l'intensité de leurs vitesses absolues. (1) 

Cela posé, considérons un des deux faisceaux interférents. Quelle que 
soit la direction de la vitesse absolue de la molécule éthérée, nous pou- 
vons toujours décomposer cette vitesse à chaque instant suivant trois direc- 
tions rectangulaires constantes ; la première sera, par exemple, la direction 
même du rayon lumineux, et les deux autres, perpendiculaires à celles-ci, 
seront l’une parallèle et la troisième perpendiculaire au plan de polari- 
sation. D'après le principe général des petits mouvements, on pêut consi- 
dérer les oscillations exécutées par la molécule éthérée, de quelque nature 
qu’elles soient, comme résultant de la combinaison de trois séries d'os- 
cillations rectilignes dirigées suivant ces trois axes rectangulaires, oscilla- 
tions que, pour plus de géréralité; nous supposerons avoir commencé 
à des époques diflérentes. + 

Appelons t le temps écoulé depuis une époque commune, et repré- 
sentons par &, v et w ce qu'il faut ajouter à # pour avoir le temps total 
compté à partir de l'origine du mouvement dans chacun des trois modes 
de vibrations rectilignes ; alors les vitesses absolues apportées à l'instant 
que nous considérons , seront : 


a sin 27 (u+e— 2); bin ax (+2); csin 27 (w+e2); 


a, b et c étant les coefficients constants qui expriment l'intensité des vi- 
tésses absolues dans chaque système d'oscillation rectiligne. 

Considérons maintenant le second faisceau polarisé, et décomposons 
ses vitesses absolues suivant les mêmes axes rectangulaires : si nous repré- 
sentons par æ/ le chemin qu'il a parcouru pour arriver au même point, 
nous aurons pareillement pour les trois composantes apportées à l'ins- 
taut £ : 


; ; œ! pou #91 fac œ! FA J | 
a sin 27 (e LE SE}; b'sin2r (e + 5); c sin 2: [ro +4) 
À 


Ces trois vitesses ayant respectivement les mêmes directions que les 
précédentes, il suflit de les ajouter pour avoir leurs résultantes, ce qui 
donne : 


r 


a sin 27 (u+t=2) + a' sin 27 (u + pr 
: { À 


(1) On trouvera dans le tome XI des Annales de chimie et de physique, page 25 
et suivantes, une démonstration de ces formuleset une explication plus détaillée de leur 
usage. Les lecteurs qui ne seraient pas familiarisés avec la théorie des ondes lumineuses, 
pourront en étudier d'abord les principes élémentaires dans l’article sur la lumière du 
Supplément à la traduction française de li cinquième édition de {a Chimie de Thomson. 
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d sin 27 ot) 4 éanarfo te ©), 
À À } 
€ sin 27 w+i—®) + c sin 27 (uw +e ©) 


Si l’on transforme chacune de ces expressions de manière à ce qu'elles 
pe renferment plus qu'un seul sinus, en suivant la méthode indiquée dans 
mon Mémoire sur la diffraction, tom. XI des Annales de chimie et de 
physique, pag. 257, on trouve:que le carré du coefficient constant qui 
multiplie ce sinus, est égal pour chacune d'elles respectivement à, 


U 
; n ñ T — ZT 
a + a° + 2aa cos 2e (u + 1h 


À 
— x 


& + 4° + 20b' cos 27 v— 0 + ; 


d'-—æ 


© + c? + o2cc' cos 27 | W—w + 


Or, c’est le carré du coefficient constant des vitesses absolues qui re- 
présente, dans chaque système de vibrations, l'intensité de lx lumière, 
toujours proportionnelle à la somme des forces vives; et comme ces vi- 
tesses sont rectangulaires, il suflit d'ajouter les trois carrés ci-dessus pour 
avoir la somme totale des forces vives résultant des trois systèmes de vi- 
brations , c’est-à-dire, l'intensité de la lumière totale. 

L'expérience démontre que cette intensité reste constante, quelques 
variations qu'éprouve la différence æ/—æ des chemins parcourus, quand 
les deux faisceaux interférents ont leurs plans de polarisation perpendi- 
culaires entre eux. Ainsi, dans ce cas, la somme des trois expressions ci- 
dessus reste la même pour toutes les valeurs de æ/—x. Il faut donc 
qu'on ait, 


a +b +c + a? +0" + 0c? + 2aa cos 27 fu au a 7e 


À 
z'—x 


2bb' cos 27 (oo + + 2cc’ cos 27 (ww +2) =€, 


équation dans laquelle il n’y a de variable que æ/—x, Or, cette équation 


devant être satisfaite quelle que soit la valeur de æ/—+, il est clair que : 


tous les termes qui contiennent æ/—æ doivent disparaître, puisque sans 
cela on tirerait de l'équation des valeurs particulières pour æ —æ. Par 
conséquent l'on a, 
c au: 05,160 = 0; C0 —'0; 

Les deux faisceaux polarisés qui interfèrent ne diffèrent que par les 
azimuts de leurs plans de polarisation; c’est-à-dire , que si l’on fait tourner 
l'un d'eux autour de son axe, de manière que son plan de polarisation 
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soit parallèle à celui de l'autre, ces deux faisceaux lumineux présenteront 
dans tous les sens exactement les mêmes propriétés; ils se réfléchiront et 
se réfracteront de la même manière sous les mêmes incidences. Il faut 
donc admettre que si l'un n'a pas de mouvements vibratoires suivant 
la direction des rayons, l’autre n’en a pas non plus. Or a et a’ sont les 
coefficients constants des vitesses absolues parallèles aux rayons, dans ces 
deux systèmes d'ondes; et puisque aa’ —o, ce qui exige qu'on ait au 
moins 4 = 0, où &/ —0o, on doit en conclure que a et a’ sont tous les 
deux égaux à zéro. Ïl ne peut donc y avoir dans la lumière polarisée que 
des mouvements vibratoires perpendiculaires à la direction des rayons. 


Considérons maintenant les deux autreséquationsbé =o et ce —o,quicon- 
tiennent les coeflicients constants des vitesses perpendiculaires aux rayons: 
# est, pour le premier faisceau lumineux, la composante parallèle à son 
plan de polarisation, et-e, celle qui lui est perpendiculaire ; tandis que 
pour le, second, 4’ étant parallèle à 6, est perpendiculaire au plan de 
polarisation, et c” lui est parallèle; ainsi 4” et c/ sont respectivement 
pour le second faisceau ce que € et 4 sont pour le premier. Par consé- 
quent,. d'après la remarque que nous venons de faire sur la similitude 
parfaite entre les propriétés des deux faisceaux interférents, si dans le 
premier 6 —o, dans le second €’ sera nul, ou si c'est la composante € 
qui est nulle dans le premier, 4’ dans de second sera égal à zéro. Ainsi, 
l'on doit conclure des deux équations ci-dessus, 

db —=oetc —=0, où, c—=0o et # = 06; 
c'est-à-dire, qu'il n’y a dans chacun des déux faisceaux que dés vibrations 
parallèles ou perpendiculaires à son plan de polarisation. 

Les considérations théoriques qui m'ont fait découvrir l'explication et 
tes lois générales de la double réfraction, montrent que les vibrations d’un 
faisceau polarisé doivent être perpendiculaires à ce qu’on appelle sôn plan 
de polarisation. C'est une conséquence de la vitesse constante du rayon 
ordinaire dans les cristaux à un axe, comme je l'ai fait voir dans une note 
su la nature des vibrations lumineuses, 4nnales de chimie et de phy- 
s re tom. XVII, pag: 186. Je ne présenterai pas de nouveaux dévelop- 
pemens à ce sujet ; il importait seulement de démontrer ici que:les vibra- 
tions d'un faisceau de lumière polarisée s’exercent uniquement suivant 
une direction perpendiculaire ou parallèle au plan de polarisation : l'ex- 
plication que je me propose de donner des lois de l'interférence des rayons 
polarisés est indépendante du choix qu'on peut faire entre ces deux di- 
rections; ce choix n'est déterminé que lorsqu'on vient à considérer les 
phénomènes de la double réfraction ou de la réflexion de la lumière po- 
larisée à la surface des corps transparents. 


Nous admettrons donc que les vibrations d’un rayon polarisé s'exécu- 
tent perpendiculairement à son plan de polarisation, plutôt pour fixer 
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les idées que pour établir un théorême dont nous ayons besoin, puisque 1624 
tout ce que nous allons dire serait également vrai quand les vibrations 
lumineuses s’exécuteraient parallèlement au plan de polarisation. 

Ayant démontré que dans la lumière polarisée les molécules éthérées 
ne peuvent avoir aucun mouvement vibratoire suivant la direction des 
rayons, nous devons supposer que ce mode de vibration n'existe pas 
davantage dans la lumière ordinaire, En effet, quand un faisceau de 
lumière.ordinaire tombant perpendiculairement sur un cristal doué de 
la double réfraction, est divisé en deux faisceaux polarisés, ils ne con- 
tiennent. plus de vibrations parallèles aux rayons. S'il y en avait eu dans 
la lumière incidente, elles auraient donc été détruites; d’où serait résulté 
une diminution des forces vives, et, par conséquent, un affaiblissement 
de Ja lumière; ce qui serait contraire à l'observation; car, lorsque Je 
cristal est parfaitement diaphane, les deux faisceaux émergents réunis 
reproduisent une lumière égale à celle du faisceau incident, si on leur 
ajoute la petite quantité de lumitre réfléchie sur les surfaces du cristal. 
Or, op ne peut pas supposer que c'est dans cette petite quantité de lu- 
mière que se sont réfugiées les vibrations parallèles aux rayons, puis- 
qu'en la faisant passer à travers le cristal on la transformerait aussi 
presque entièrement en deux faisceaux polarisés, où l'on est certain que 
ce genre de vibrations n'existe pas. Il est donc naturel de supposer que la 
lumière ordinaire ne renferme aussi que des vibrations perpendiculaires 
aux rayons , el de Ja considérer comme l'assemblage et la succession ra- 
pide d'une foule de systèmes d'ondes polarisées dans tous les azimuts, D'a- 
près ceile théorie, l'acte de la polarisation ne consiste pas dans la création 
des vibrations transversales, mais dans la décomposition de ces vibrations 
suivant deux directions rectangulaires fixes, et dans la séparation des 
rayons résultant de cette décomposition. 

D'après ce que nous venons de dire sur la nature des vibrations des 
rayons polarisés, il est clair qu'ils ne peuvent présenter des phénomènes 
d'interférences qu’autant que leurs plans de polarisation sont parallèles 
ou s’approchent du parallélisme. Quand ces plans sont perpendiculaires, 
les vitesses absolues des molécules éthérées le sont aussi; si donc, en 
chaque point de la direction commune des deux rayons, on veut avoir la 
résultante des deux vitesses qu'ils impriment à la molécule éthérée, il faudra 
faire la somme des carrés des deux vitesses ; ce sera le carré de la résul- 
tante : le même calcul s'appliquera à tous les points des deux systèmes 
d'ondes, quelle que soit d’ailleurs leur différence de marche; ainsi la 
somme des carrés des vitesses absolues imprimées aux molécules éthérées 
par Ja réunion des deux systèmes d'ondes , sera toujours égale à la somme 
des carrés des vitesses absolues apportées par l’un et l’autre rayon lumineux, 
ou, en d’autres termes, l'intensité de la lumière totale sera toujours égale à 
la somme des intensités des deux rayons interférents, quelle que soit leur 
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différence de marche. Les variations de cette différence ne pourront donc 
pas produire ces alternatives d'éclat et d’obscurité qu'on remarque dans 
la lumière ordinaire ou les rayons polarisés suivant des directions paral- 
lèles. On voit avec quelle facilité notre hypothèse explique la première 
loi de l'interférence des rayons polarisés; et cela devait être, puisque 
c’est de cette loi même que nous l'avons déduite. 

Lorsque les faisceaux lumineux qui interfèrent ont leurs plans de pola- 
larisation parallèles, leurs mouvements vibratoires ont la même direction, 
et, en conséquence, s'ajoutent tout le long des rayons, quand la différence 
de marche est nulle ou égale à un nombre pair de demi-ondulations, et 
se retranchent l’un de l’autre quand elle en contient un nombre impair. 
En général, pour avoir dans ce cas l'intensité de la lumière résultant du 
concours des divers systèmes d'ondes, on pourra employer les formules 
déjà citées de mon Mémoire sur la diffraction, qui ont été calculées dans 
l'hypothèse que les vibrations des rayons interférents s’exécutaient suivant 
une direclion commune. 

J'arrive maintenant au troisième principe de l'interférence des rayons 
polarisés. Lorsque deux parties d’un faisceau lumineux qui avaient d’a- 
bord même plan de polarisation PP’, reçoivent une polarisation nouvelle 
dans deux plans différents OO’ et EE, et se trouvent ensuite ramenés 
à un plan commun de polarisation SS’ ou TT’, leur accord ou leur 
discordance répondent précisément à la différence des chemins parcou- 
rus, quand les deux plans de polarisation OC et E’C partis de la direction 
primitive CP, après s'être écartés l’un de l’autre, se rapprochent ensuite 
par un mouvement contraire pour se réunir en CS; mais lorsque les deux 
plans CO et CE’ continuent à s'éloigner jusqu'à ce qu'ils se soient placés 
sur le prolongement l’un de l’autre, en CT et CT’, par exemple, il ne 
suflit plus de tenir compte de la différence des chemins parcourus, il 
faut en outre changer les signes des vitesses absolues d’un des faisceaux 
interférents, en affectant d’un signe contraire leur coefficient constant, 
ou, ce qui revient au même ajouter une demi-ondulation à la différence 
des chemins parcourus. 
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Il est facile de sentir la raison de cette règle. Pour ne pas compliquer 
la figure, nous supposerons que les lignes qui ÿ sont tracées, au lieu de 
représenter les plans de polarisation, indiquent la direction des vibra- 
tions lumineuses qui leur sont perpendiculairess c'est comme si nous 
avions fait tourner la figure d’un quart de circonférence autour de son 
centre GC; cela ne change rien aux positions relatives des plans de polari- 
sation. Considérons, en un pôint quelconque du rayon lumineux projeté 
en C, la vitesse absolue qui anime les molécules éthérées à un instant dé- 
terminé dans le faisceau primitif, dont les vibrations s'exécutent suivant 
PP’; et supposons qu'à cet instant la molécule G soit poussée de C vers P, 
c'est-à-dire que la vitesse absolue agisse dans le sens CP : ses compo- 
santes suivant CO et CE’ agiront, l'une dans le sens CO et l'autre dans le 
sens CE’. Or, d'après le principe général des petits mouvements, ces 
composantes sont les vitesses absolues dans les deux systèmes d'ondes qui 
résultent de la décomposition du premier. Si l'on suppose OO’ et EE” 
rectangulaires, comme cela a lieu pour les directions des vibrations ordi- 
paires et extraordinaires dans un cristal doué de la double réfraction, la 
composante CO sera égale à la première vitesse absolue multipliée par 
cos t;:et la composante CE’ à la même vitesse multipliée par sin #;°on 
est ainsi conduit à une explication bien simple de la loi de Malus sur les 
intensités relatives des images ordinaire et extraordinaire, en passant dés 
vitesses absolues aux forces vives, qui sont proportionnelles à leurs carrés 
cos * et sin *2. 

Mais revenons aux composantes CO et CE’. Si on les décompose cha- 
cune en deux autres suivant les directions SS’ et TT”, il en résultera pour 
la première CO, deux vitesses agissant dans les sens CS et CT, et pour la 
seconde CE’ deux composantes agissant dans les sens GS et CT /.On voit que 
dans le plan SS’, les deux composantes définitives agissent dans le même 
sens et s'ajoutent; tandis qu’elles agissent en sens opposés dans le plan 
TT’ et doivent être, en conséquence, affectées de signes contraires; ce 
qui justifie la règle que nous avions énoncée. Car ce que nous venons de 
dire s'applique également à tous les points pris sur le rayon projété en C, 
et par conséquent au coeflicient constant qui multiplie toutes.les vitésses 
absolues de chaque système d'ondes. Cette loi , dont l'énoncé a pu parat- 
tre compliqué au premier abord, n'est au fond, comme on voit, qu’une 
conséquence très-simple de la décomposition des forces (1). 


(1) Je crois inutile de donner ici l'explication de la quatrième loi de l'interférence 
des rayons polarisés, qui est une conséquence de celle-ci, comme je l'ai montré dans la 
note jointe au rapport de M. Arago, page 104 du tome X VII des Annales de chimie et 
de physique : cette loi consiste en ce que les rayons qui ont été polarisés à angle droit 
et sont ramenés ensuite à un même plan de- polarisation, ne peuvent présenter des 
phénomènes d'interférence qu’autant que le faisceau primitif a reçu une polarisation 
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Les principes de l'interférence des rayons polarisés que nous venons 
d'établir, suffisent pour l'explication et le calcul de tous les phénomènes 
de coloration des lames cristallisées. Nous pourrions donc borner ici cet 
article, qui avail pour objet spécial de donner la démonstration théorique 
des règles sur lesquelles repose le calcul des teintes des lames cristallisées. 
Nous pensons néanmoins qu'il ne sera pas inutile de montrer ici quelques- 
unes des conséquences les plus simples de ces principes. 

Je suppose qu'un faisceau de rayons polarisés tombe perpendiculaire- 
ment sur une lame cristallisée située dans le plan de la figure. Soit tou- 
jours PP’ la direction parallèlement à laquelle s'exécutent les vibrations 
du faisceau incident ; soient OO” et EE” celles des vibrations des fais- 
ceaux ordinaire et extraordinaire en lesquels il se divise après avoir 
pénétré dans le cristal. Supposons que cette lame cristallisée soit assez 
wince pour qu'il n’y ait pas de différence de marche sensible entre les 
deux faisceaux émergents, ou qu'elle ait une épaisseur telle que la diffé- 
rence de marche contienne un nombre entier d'ondulations, ce qui re- 
vient au même : tous les points pris sur le rayon projeté en C, par 
exemple, seront sollicités simultanément dans les deux systèmes d'ondes 
par des vitesses qui répondront aux mêmes époques du-mouvement 0s- 
cillatoire; elles auront donc en chaque point du rayon le même rapport 
d'intensité, celui des coefficients constants des vitessés absolues des deux 
systèmes d'ondes; par conséquent, leurs résultantes seront parallèles, et 
se projetteront toutes suivant PP”, puisque ces composantes serontitoutes 
deux à deux dans le rapport de cosè à sint. Ainsi la lumière provenant 
de la réunion des deux faisceaux émergents sera encore polarisée, puisque 
toutes ses vibrations s'exécuteront dans des directions parallèles, et son 
plan de polarisation sera le même que celui du faisceau incident. 

Supposons maintenant que la différence de marche des faisceaux ordi- 
naire et extrordinaire, au sortir du cristal, soit d’une demi-ondulation 
ou d'un nombre impair de demi-ondulations; c’est comme si, la diffé- 
rence de marche étant nulle, on changeait de signe toutes les vitesses 
absolues d’un des deux systèmes d'ondes ; ainsi, la vitésse qui sollicite la 
molécule C à un certain instant, dans le premier faisceau, la poussant 
de C vers O, par exemple, celle qui est apportée par le second faisceau , 
au lieu de pousser cette molécule de G vers E/, comme dans le cas pré- 


préalable. Ce n’est pas qu'ils n’exercent nécessairement une influence mutuelle les uns 
sur les autres dès qu’une fois leurs mouvements vibratoires sont ramenés à une direction 
commune; mais la lumière qui n’a reçu aucune polarisation préalable, et qu'on peut 
considérer comme la réunion d’une infinité de systèmes d’ondés polarisés dans tous les 
sens, lorsqu'on l’analyse avec un rhomboïde de spath calcaire après son passage au travers 
d'uné lame cristallisée, produit à Ja fois dans chücune ‘des deux images des effets 
opposés qui se masquent mutuellement, ainsi qu'il est aisé de le conclure de La loi que 
sous venons d'expliquer. 
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cédent, la poussera deC vers E; en sorte que la résultante de ces deux 
impulsions, au lieu d’être dirigée suivant CP, le sera suivant une ligne 
située de l'autre côté de CO et faisant avec celle-ci un angle égal à l'angle 
à compris entre CO et CP. Il en sera de même pour tous les autres points 
pris le long du rayon projeté en C. Ainsi, la lumière totale composée des 
deux faisceaux émergents sera encore polarisée en sortant du cristal, 
puisque toutes ses vibrations seront parallèles à une direction constante; 
mais son plan de polarisation, au lieu de coïncider avec le plan primi- 
tif, comme dans le cas précédent, s’en trouvera éloigné d’un angle égal 
à »i. C'est cette nouvelle direction du plan de polarisation que M. Biot 
a appelée d'azimut oi. 

On voit avec quelle simplicité la théorie que nous venons d'exposer 
explique comment la réunion de deux faisceaux de lumière polarisée à 
angle droit, l’un parallèlement, l'autre perpendiculairement à la section 
principale du cristal, forment par leur réunion une lumière polarisée 
dans le plan primitif ou dans l’azimut 22, selon que la différence de 
marche entre les deux faisceaux est égale à un nombre pair ou impair 
de demi-ondulations. Nous n’imaginons pas comment on pourrait conce- 
voir dans Je système de l'émission ce phénomène remarquable, qu’on ne 
saurait cependant révoquer en doute, lorsqu'il a été mis en évidence par 
une expérience aussi décisive que celle des deux rhomboïdes, rapportée 
dans le tome XVII des Annales de chimie et de physique, page 94 et 
suivantes. 

Considérons maintenant le cas où Ja différence de marche n’est plus 
un nombre entier de demi-ondulations; alors les vitesses correspondantes 
dans les deux systèmes d'ondes ne sont plus appliquées simultanément 
aux mêmes points du rayon projeté en G; il en résulte que les deux 
forces qui sollicitent chacun de ces points au même instant, n'ont pas le 
même rapport de grandeur tout le long du rayon, et conséquemment que 
leurs résultantes ne sont plus dirigées suivant un même plan : alors la 
réunion des deux systèmes d'ondes ne présente plus les caractères de la lu- 
iière polarisée. Appelons a leur différence demarche:les coefficients cons- 
tants de leurs vitesses absolues sont respectivement égaux à cost et sine, 
en prenant pour unité celui du faisceau primitif, dont les vibrations 
s'exécutent parallèlement à PP’. Ainsi, les vitesses absolues apportées par 
les deux faisceaux composants au même point du rayon projeté en C, à 
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l'instant #, seront, cos. sin 27 (t), et, sin2.sin 27 | t— — |; et le carré 
À 
de la résultante de ces deux forces rectangulaires sera égal à 
. 0 - - . a 
cos’i:sin 27 + sin’2.sin’ 27 (2)... (AS): 
À 


Cette formule peut donner aussi les écarts de la molécule vibrante re- 
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lativement à sa position d'équilibre, en changeant le temps t d’un quart 
de circonférence, ou le point de départ commun d’un quart d'ondulation; 
car ces écarts suivent la même loi que les vitesses, avec cette seule 
différence que la vitesse est nulle au moment où la molécule se trouve 
le plus loin de sa position d'équilibre, et que l'instant où elle passe par 
cette position est celui du maximun de sa vitesse. 

Par la même raison, les écarts de la molécule vibrante mesurés paral- 
lèment aux directions rectangulaires OO’ et EE’, sont proportionnels 
aux expressions, 

cos à. cos 27t, et, sin 2. cos 27 | t — : 


Si l'on veut calculer la courbe décrite par la molécule ‘en la rappor- 
tant à des coordonnées parallèles à O0’ et EE”, il suffit d'écrire, 


. : A a $ 
cos 2. cos 276 = x, el, Sin 2. cos 27 + )=v, 


et d'éliminer t entre.ces deux équations, ce qui donne : 

Et À cts ! 274 on . . ‘274 
æ*'. SIn?2 +'ÿ°. COS’? — 2TY. SIN 2 COS 2, COS Æ == Sin’? COS’?. Sin’ me 5 
équation d’une courbe du second degré rapportée à son centre. Sans 
discuter cette équation, on est certain d'avance que la courbe ne peut 
être qu'une ellipse, puisque les excursions dela molécule dans le sens 
des æ et des y ont pour linfites les constantes sin 2? et cos 1. 

Cette courbe devient un cercle lorsque à étant égal à 45°, à contient 
un nombre impair de quarts d'ondulation, ou en d’autres termes, lors- 
que les deux systèmes d'ondes polarisés à angle droit, sont de même in- 
tensité et diffèrent dans leur marche d'un nombre impair de quarts d'on- 
dulation : on a alors, 

p36E : 113 a S a 
sin? — cosi— y, cos 25 ——0, ct, Sin2r——1 


w. 


ce qui réduit l'équation ci-dessus à > 
+Y—=: 

Il était facile d'arriver à la même conséquence sans le secours de l'é- 
quation générale, en faisant attention que puisque dans ce cas particulier 


Al.4 è a , 
sin ? = cos 2, et, cos 27 Ar Dee = Sin 27.4, 


. : : a 
les deux coordonnées, cos &.cos art, et, sin &. cos 27 | t — 2) sont 


. e . . A 
toujours proportionnelles au sinus et au cosinus du même angle va- 
riable art. : K 
Une autre particularité remarquable du mouvement oscillatoire dans 
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le même cas, c'est que la vitesse de la molécule est uniforme. En effet, la 
formule (A), qui exprime le carré de cette vitesse, devient, 


= sin° 274 + = cos 27t, ou, =. 

Ge mouvement circulaire uniforme a lieu dans le même sens pour toutes 
les molécules situées le long du rayon projeté en C; mais elles n’occupent 
pas au même instant les points correspondants des circonférences qu'elles 
décrivent; c’est-à-dire, que toutes les molécules qui, dans leur état de repos, 
se trouvaient sur la droite projetée en G, au lieu de rester sur une droite 
parallèle à celle-ci et qui décrirait autour d'elle un cylindre à base circu- 
laire, forment une hélice dont le rayon est celui des petits cercles décrits 
par les molécules vibrantes, et dont le pas est égal à la longueur d’ondu- 
lation. Si l'on fait tourner cette hélice autour de son axe d'un mouvement 
uniforme, de manière qu’elle décrive une circonférence dans l'intervalle 
de temps pendant lequel s’accomplit une ondulation lumineuse, et que 
l'on conçoive en outre que, dans chaque tranche infiniment mince per- 
peudiculaire aux rayons, toutes les molécules exécutent les mêmes mou- 
vements et conservent les mêmes situations respectives , on aura une idée 
juste du genre de vibration lumineuse que j'ai proposé de nommer po- 
farisation circulaire, en appelant polarisation rectiligne celle qui a 
été remarquée pour la première fois par Huygens dans la double réfrac- 
tion du spath d'Islande, et que Malus a reproduite par la simple réflexion 
sur la surface des corps transparents. 

Ces vibrations circulaires s’exécutent tantôt de droite à gauche et tan- 
tôt de gauche à droite, selon que le plan de polarisation du système 
d'ondes en avant est à droite ou à gauche de celui du système d’ondes en 
arrière, la différence de marche étant égale à un quart d'ondulation ou 
à un nombre entier d’ondulations plus un quart; c'est l'inverse quand 
elle est de trois quarts d’ondulation, ou d’un nombre entier d’ondula- 
tions plus trois quarts. 

Il est certains milieux réfringents , tels que le cristal de roche, dans Ja 
direction de son axe, les essences de térébenthine, de citron, etc., qui 
ont la propriété de ne pas transmettre avec la même vitesse les vibrations 
circulaires de droite à gauche et celles de gauche à droite. On conçoit 
que cela peut résulter d’une constitution particulière du milieu réfrin- 
gent ou de ses molécules intégrantes, qui établit uné différeuce entre le 
sens de droite à gauche et celui de gauche à droite; tel serait, par 
exemple, un arrangement hélicoïdal des molécules du milieu, qui offri- 
rait des propriétés inverses selon que ces hélices seraient dextrorsum 
ou sinistrorsum. 

La définition mécanique que nous venons de donner de la polarisation 
circulaire fait concevoir comment peut avoir lieu la double réfraction 
singulière que le cristal de roche présente dans le sens de son axe; c’est 
que l'arrangement des molécules de ce cristal n'est pas le même appa- 
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remment de droite à gauche et de gauche à droite; en sorte que le fais- 
ceau lumineux dont les vibrations circulaires s’exécutent de droite à 
gauche, mel en jeu une élasticité ou force de propagation un peu diffé- 
rente de celle qui est excitée par l'autre faisceau, dont les vibrations s'exé- 
cutent de gauche à droite. 

Voilà le principal avantage théorique qu’on peut retirer des considé- 
rations géométriques que nous venons d'exposer sur les vibrations cic- 
culaires de la lumière résultant de la combinaison de vibrations rectili- 
gues. Mais, dans le calcul des phénomènes que présente la lumière pola- 
risée rectilignement ou circulairement après avoir traversé les milieux 
qui la modifient, il est inutile de chercher, par exemple, quelles sont les 
vibrations curvilignes résultant de la réunion des deux systèmes d'ondes 
qui sortent d’une lame cristallisée : on est obligé au contraire de dé- 
composer en mouvements rectilignes les vibrations circulaires des deux 
systèmes d'ondes sortant d’une plaque de cristal de roche perpendiculaire 
à l'axe, quand on veut connaître les intensités des images ordinaire et 
extraordinaire que produit cette lumière émergente à travers un rhom- 
boïide de spath calcaire. Les calculs des intensités des images ordinaire 
et extraordinaire, pour une lumière homogène, ou celui des teintes 
développées par la lumière blanche polarisée, ramènent toujours à la 
considération des vibrations rectilignes et à l'emploi des formules d'in- 
terférences qui s’y rapportent. 


Considérations sur l'influence des circonstances extérieures dans 
les conceptions et Les naissances masculines et Jéminines. 


M. Baury , docteur-médecin , a communiqué à la Société philomatique 
les résultats d’un travail qui a pour objet l'examen de cette question phy- 
siologique : le rapport des mâles et des femelles dans les naissances, est-il 
le résultat d'une loi primitive de l’organisation, loi qui serait indépen- 
dante des influences extérieures? ou bien, ce rapport est-il susceptible 
d'être modifié par ces mêmes influences ? 

Dans cette dernière supposition, des recherches, des considérations 
physiologiques pourraient-elles nous indiquer d’une manière exacte quel- 
les sont les circonstances extérieures favorables à la conception des mâles 
ou des femelles ? : 

Enfin ces données étant fournies, la physiologie nous indiquerait-elle 
quels sont les moyens de modifier le rapport naturel des sexes , en déter- 
minant artificiellement chez les parents l'état particulier que les influen- 
ces extérieures produisent d’elles-mêmes ? 

Pour répondre à ces questions M. Bailly fait connaître une série de 
faits qu'il a trouvés, 
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1°. Le plus grand nombre proportionnel des mâles coïncide avec le plus 
nombre des naissances; et au contraire les femelles naissent dans un plus 
grand rapport quand il arrive que les naissances sont moins nombreuses. 

2°. Le plus grand nombre des conceptions coïncide avec l'hiver et le 
printemps dans le midi, avec le printemps dabs le nord. 

Ainsi l'excès du chaud et du froid diminue le nombre des conceptions; 
el les causes qui diminuent le nombre des conceptions diminuent aussi 
la proportion des mâles. Le mois de mars, examiné pendant un siècle, a 
constamment fourni le même résultat que le mois de juillet, c’est-à-dire 
qu'il a fourni d'une manière absolue plus de filles que de garçons. Or, ces 
deux mois ont offert un nombre de conceptions au-dessous du nombre 
moyen des autres mois. Donc ils sont moins favorables que les autres à 
la génération. 

La chaleur du mois de juillet explique l'influence débilitante que ce 
mois exerce sur les forces génératrices.-Le régime végétal du mois de 
mars, à raison du carême, explique la même cause débilitante de cette 
période sur les individus qui se nourrissent de cette manière. 

M. Bailly déclare que le mouvement de la population sur laquelle il a 
observé ces faits, comprend un siècle qui commence à 1691 et se ter- 
mine à 1791, c'est-à-dire avant la révolution, époque qui a ensuite ap- 
porté des modifications particulières dans la population. Ce savant re- 
marque qu'il est probable que le carême était plus généralement observé, 
quant à la nourriture, dans le siècle précédent que dans celui-ci, ce qui 
explique, suivant lui, la différence marquée que le mois de mars a ap- 
porté dans les produits de la conception dans cette durée. On sait d’ail- 
leurs que, pendant l'été, le régime végétal est plus ordinaire que le ré- 
gime animal, circonstance qui rapproche cette saison du mois de mars, 

3°. Les grandes années de disette coïncident avec le plus petit nombre 
de conceptions. 

11 suit de cet ensemble de faits que l’état de force ou de faiblesse des 
parents influe sur le sexe de l'enfant qu'ils auront; que la plus grande 
activité des forces génératrices ou fécondantes coïncide avec le plus grand 
nombre proportionnel des mâles, et vice versa. Ges conditions étant 
connues, comme il est en notre pouvoir d'agir sur elles jusqu’à un cer- 
tain point, M. Bailly pense que nous pouvons faire varier le rapport na- 
turel des sexes. Il promet de rendre public un Mémoire: où se trouveront 
tous les développemens qu’exige un résultat aussi important. 

Les recherches de ce savant ayant été faites sur des mouvements de po- 
pulation indiqués, quant aux naissances, mois par mois. avec distinclion 
des sexes, on concoit facilement comment les personnes qui ont seule- 
ent opéré sur des totaux annuels, n’ont obtenu qu'une moyenne dans 
laquelle rien n'indiquerait l'influence des saisons sur les produits de la 
conception : car l'hiver des pays chauds modifiait les résultats de l'été, 
comme cette dernière saison modifiait l'hiver des pays du nord. 


18 24. 


ASTRONOMIE. 


( 160 ) 

H peut être utile de rapprocher les considérations précédentes d’un pas- 
sage de l'Essai philosophique sur {es probabilités , où M. Delaplace 
parlant des illusions dans l'estimation des probabilités, examine précisé- 
ment une question du genre de celle qui vient d'être examinée : «J'ai vu, 
dit ce savant, des hommés désirant ardemment d'avoir un fils, n'appren- 
dre qu'avec peine les naissances des garçons dans le mois où ils allaient 
devenir pères, s'imaginant que le rapport de ces naissances à celles des 
filles devait être le même à la fin de chaque mois; ils jugeaiént que les gar- 
cons déjà nésrendaient plus probables lesnaissances prochaines des filles... 
Si dans le cours d’un mois il était né beaucoup plus de garçons que de 
filles, on pourrait soupconner que vers le temps de leur conception, 
une cause générale a favorisé les conceptions masculines ; ce qui 
rendrait la naissance prochaine d’un garcon plus probable... La fréquence 
d'un événement semble indiquer une cause un peu durablè qui le favo- 
rise, ce qui augmente la probabilité de son prochain retour; et sa répé- 
tition long-temps prolongée, telle qu'une longue suite de jours pluvieux } 
peut développer des causes inconnues de son changement. » 

M. Bailly trouve ici une autorité imposante qui donne de la force aux 
conséquences qu’il tire des faits observés; et on remarque avec intérêt 
que l'illustre auteur de l'Essai sur les probabilités a, pour ainsi dire, 
prévu qu'il devait y avoir dans les circonstances extérieures des causes 
constantes propres à favoriser les naissances masculines et le nombre 
total des naissances. 


Occultation Uranus ou Herschel, par la Lune. 


CE phénomène est le premier de ce genre depuis la découverte de cette 
planète par Herschel, le 13 mars 1781. M. le capitaine Ross a transmis à la 
Société royale de Londres un dessin de son observation, faite à Strauraer, 
le 6 août 1824, avec une lunette de Ramage, de 25 pieds, et un grossis- 
sement de 500 fois. - 

La planète semblait être entrée d'environ un tiers de son diamètre sur 
la partie obscure de la Eune avant de disparaître, et sa lumière commenca 
de diminuer avant de toucher le disque lunäire. Au contraire, à son 
émersion elle paraissait distante du limbe occidental de la Lune, d'un 
quart de son diamètre, La durée totale de l'immersion fut de 1 TRS. 

L'occultation d'Uranus fut aussi observée à Brême, le même jour 6 août, 
Contact à 10 47’ 52”,5. Entrée totale à 10h 47’ 45",1. Émersion du 
bord antérieur à 124 0’ 41”. Émersion totale à 12h 0’ 42”. (Journaux 
anglais, et Astronomische Nachrichten, n° 60.) 
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Sur la place que doit occuper dans la série des mollusques la 
Patella Porcellana, Lin., Gmel., type du G. Navicelle de 
M. de Lamarck; par M. DE BLAINVILLE. 


Depuis très-long-temps on connaît dans les collections de conchyliolo- 
gie une coquille, d'abord assez rare , devenue commune depuis le retour 
de l'expédition du capitaine Baudin, provenant des eaux douces ou pe- 


tites rivières de l'Inde et de l’île de Bourbon, et qui a été rangée parmi les. 


Patelles sous le nom de Patella Porcettena par Linné et par Gmelin, dans 
son édition du Systema naturæ, maïs que Chemnitz, en la figurant, 
tom. IX, pl. 124 ,.fig. 1082 de sa grande Conchyliologie, avait plus heu- 
reusement rapprochée des Nérites. M. Bory de Saint-Vincent, à son re- 
tour du commencement de l’entreprise du capitaine Baudin, fut le pre- 
mier qui ajouta quelques détails intéressants au peu que l’on savait sur 
cette coquille, et nous donna même plusieurs choses sur les mœurs de 
l'animal auquel elle appartient, qui auraient dû le mettre sur la voie pour 
trouver les rapports naturels de ce mollusque. Il se borna, cependant, à 
dire qu’elle fait le passage des nérites aux patelles, et qu’elle devait être 
rangée auprès de la P. Porceltana, et cela avec raison, puisque cette P. 
Porcellana est évidemment la même espèce que celle observée par M. Bory 
de Saint-Vincent et à laquelle il a donné le nom de P. borbonica, (Voyage 
dans les quatre principales îles de la mer d'Afrique, vol. 1, chap. 7, pag. 
287, pl. 57, fig. 2, A, B, C.) Depuis la publication du Voyage de M. Bo- 
ry de Saint-Vincent, plusieurs zoologistes, mieux éclairés sur la préten- 
due Patelle de l'ile de Bourbon, se hâtèrent d'en former un genre dis- 
tinct. C’est ainsi que M. de Férussac, dans la seconde édition du Système 
conchyliologique de son père, qu'il donna en 1807, en fit son genre SEp- 
TAIRE , Septaria, pendant que M. de Lamarck en formait la base où au 
moins une espèce de son genre Néritine, démembré des Nérites de Bru- 
guière. Mais, bientôt après, il créa avec cette coquille un genre nouveau, 
sous la dénomination de Nacelle et ensuite de Navicelle, qu'il était dans 
l'intention de changer en celle de Cambry, du moins d’après ce que dit De- 
nysde Montfort, qui venait d’instituer sous ce nom lemême genre, en#810, 
dans son Système général de conchyliologie. Un grand nombre de zoolo- 
gistes furent donc assez d'accord pour former ce genre nouveau, mais sa 
place naturelle n’en était pas beaucoup mieux assurée; les uns persistant 
à en faire une Crépidule, comme M. de Roissy et M. G. Cuvier; ceux-ci 
une espèce voisine des Ancyles, comme M. de Férussac, et enfin, ceux-là, 
une espèce de la famille des Nérites, avec M. de Lamarck. Dans le peu de 
connaissance que l'on avait de l'animal de cette coquille, et dans la sup- 
position où l’on était, que la pièce operculaire dont elle était pourvue 
dans les collections, était dans le pied, il faut convenir que les principes 
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conchyliologiques étaient encore trop peu avancés pour qu’on püt réelle- 
ment arriver à quelque chose de positif. Chemnitz, et par suite M. de La- 
marck, avaient bien réellement saisi la vérité; mais leur manière de voir 
n'éait appuyée que sur le facies : elle ne pouvait être que pour eux, ils 
ne pouvaient la faire concevoir, et par conséquent admettre par les au- 
tres. Et, en effet, M. G. Cuvier, dans son Règne animal, dit que ee genre, 
quil admet cependant, ressemble aux Crépidules, excepté, ajoute-t-il, 
que le sommet est symétrique, ce qui n'est réellement pas. et que 
l'animal a une plaque testacée, mobile, anguleuse, cachée dans le dos de 
son sac abdominal; ce qui n’est pas plus véritable. IL n'ose encore appeler 
opercule, la pièce calcaire que porte cet animal, tandis que M. de La- 
marck lui donne bien évidemment ce nom et avec juste raison, comme 
on va le voir tout-à-l'heure, en faisant l'observation qu'il en connaît, de 
conformation analogue dans plusieurs nérites. 

Avant même la publication de l'ouvrage de M. de Lamarck, nous nous 
trouvions déjà dans l'opinion de*ce savant conchyliologiste , et nous y 
élions parvenus en n’envyisageant que la coquille, et en la comparant avec 
certaines espèces de Nérites fluviatiles , entre autres avec la Néritine auri- 
culée de M. de Lamarck. Il nous avait en eflet été facile de voir que cette 
coquille n'est pas véritablement symétrique; que, quoique le sommet 
soit fort court et non spiré, il n’y a pas moins de columelle que dans les 
Nérites; que le bord gauche, septiforme, tout-à-fait semblable à ce qu'il 
est dans la coquille de ce dernier genre, offre une excayation médiane, où 
sont les denticules, quand il y en a, et, en outre, à son extrémité gauche, 
une sorte d'échancrure qui se trouve également dans les Nérites, et qui 
sert à communiquer dans la cavité branchiale. : 

L'observation, que ces coquilles se trouvent constamment dans les eaux 
douces et courantes, pouvait aussi confirmer ce rapprochement; mais, 
comme les Ancyles’s’y trouvent aussi, on ne pouvait en tirer rien de bien 
concluant. Il n’en était pas de même de l’observation faite par M. Bory de 
Saint-Vincent, que cet animal porte ses petits sur sa coquille; car cette 
habitude appartient à plusieurs Néritines, et, entre autres à la N. pulli- 
gère, qui en a reçu sa dénomination. Malgré cela, ce qu'on disait de l’o- 
percyle, qu’on regardait comme une pièce testacée contenue dans le dos 
du sac abdominal suivant les uns, dans le pied et sous le ventre suivant 
les autres, était si singulier, si anomal; ce prétendu opercule lai-même 
paraissait si différent de ce qu'il est dans les Nérites, que l’on pouvait 
adopter l'opinion de M. de Lamarck, sans oser cependant assurer qu'elle 
était hors de doute. Mais aujourd'hui, que j'ai pu observer moi-même 
l'animal de la Patelle de Bourbon sur des individus rapportés par 
MM. Quoy et Gaimard, il est aisé de lever tous les doutes et de montrer 
que cest bien réellement auprès des Néritines qu'elle doit être placée, si 
même elle doit en être séparée. 
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Le corps de.ce mollusque est ovale, plus ou moins allongé, comme l'in- 
dique la forme de la coquille, bontbé en-dessus. La masse viscérale ne for- 
mant qu'une petite pointe au-delà du bord postérieur ou pied, presque 
médiane ou à peine recourbée à gauche et plane en-dessous; la peau qui 
l'enveloppe sur le dos est fort mince sur toutes les parties recouvertes par 
la coquille, et ce n’est que sur ses bords qu'il prend un peu plus d'épais- 
seur.. Il n'offre, cependant, aucune trace de papilles tentaculaires. Au- 
dessus du cou ou de Ja partie antérieure du corps, la peau forme une 
avance assez grande , d'où résulte une cavité un peu oblique de gauche 
à droite. La partie inférieure du corps est occupée par un disque mus- 
culaire elliptique, fort grand, à bords minces et subpapillaires, qui s’a- 
vance assez au-dessous de la tête, de manière à pouvoir sans doute la dé- 
passer dans le vivant, mais, du reste, débordant ‘assez peu la masse des 
xiscères; il n'offre pas de sillon transversal antérieur. Quoiqu'il paraisse 
complétement abdominal, c'est-à-dire étendu dans toute la longueur de 
Ja masse viscérale, un peu comme dans les Limaces et les Doris, et surtout 
comme dans les Patelles, il est réellement trachélien , c’est-à-dire que son 
pédicule d'insertion à la masse des viscères, et par suite à la coquille, est 
très-antérieur. Mais ce qui fait paraître ce mollusque gastéropode, c’est 
que les deux faisceaux latéraux du muscle columellaire qui attachent 
l'animal à sa coquille, s’élargissent d’arrière en avant, de manière à ac- 
compagner la masse viscérale assez loin en arrière, et à comprendre ainsi 
la partie postérieure du.pied sous la masse viscérale, en laissant toutefois 
une cavité largement ouverte en arrière entre ces deux parties. C’est dans 
cette cavité et adhérant à la face dorsale de la partie postérieure du pied, 
qu'est l'opercule, dont nous parlerons plus loin, c'est-à-dire à l'endroit 
où il est dans tous les mollusques operculés et complètement libre du sac 
abdominal. La partie antérieure ou céphalique du corps ressemble beau- 
coup à ce qui a lieu dans les Nérites : elle est large et déprimées la tête l’est 
surtout beaucoup, de forme sémilunaire ; les tentacules qu’elle porte, sont 
coniques, contractiles et très-distants entre eux ou très-latéraux; les yeux, 
qui sont situés à leur côté externe, sont portés sur de courts pédoncules, 
également comme dans les Nérites ; la bouche, complètement inférieure, a 
son orifice longitudinal ou dirigé d'avant en arrière; elle est grande : nous 
n'avons pu y apercevoir aucune trace de dent supérieure ou labiale; mais, 
dans l’intérieur de Ja masse buccale qui est large et à parois épaisses, on 
trouve outre deux plaques latérales sub-cartilagineuses , deux espèces de 
lèvres longitudinales, séparées par un sillon médian et garnies de denti- 
cules recourbées en arrière : ces deux lèvres se rapprochent postérieure- 
ment, se réunissent et ne forment plus qu’un seul ruban lingual, hérissé, 
qui se prolonge fort loin dans la cavité abdominale, mais sans s'enrouler. 
L'œsophage, qui naît directement de la cavité buccale, est un peu long et 
étroit; assez loin après son entrée dans l'abdomen , il se renfleen un estomac 
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membraneux, de médiocre étendue, situé à gauche et enveloppé dans les 
lobes hépatiques, comme à l'ordinaire, le principal de ces lobes occu- 
pant la pointe de la coquille. Le canal intestinal qui en sort, après un 
petit nombre de circonvolutions, se dirige d’arrière en avant, puis obli- 
quement d'avant et arrière et de gauche à droite, et vient se terminer par 
un petit tube flottant à droite au plafond de la cavité branchiale. Cette 
cavité, que nous avons vue plus haut être formée au-dessus de la partie 
antérieure du corps par une avance arrondie du manteau , est grande, 
vaste, et s'ouvre largement en avant, sans trace de tube ou d'auricule pro- 
pre à iatroduire le fluide ambiant dans son intérieur. Elle ne renferme 
qu'une seule grande branchie en forme de peigne ou de palme allongée, 


et dirigée obliquement ‘d’arrière en avant et de gauche à droite; elle est 


si longue, que; dans l’état de vie, elle peut sans doute être sortie hors de 
la cavité qui la renferme. Sa structure n'offre du reste rien de particulier; 
son dos ou son bord antérieur offre un espace noirâtre entre deux vais- 
sceaux blancs. Ce que nous avons pu observer de l'appareil circulatoire, ne 
nous a non plus rien offert de remarquable. Le cœur est toujours à l'angle 
postérieur et gauche de la cavité branchiale, il est ovale, et fournit deux 
troncs aorliques, le postérieur, presque aussi gros que l’antérieur. Quant 
à l'appareil générateur, nous n'y avons rien observé d’extraordinaire. Ce 
qu'il y a de certain, c'est que ce genre de mollusque est dioïque, comme 
les Nérites et genres voisins, c’est-à-dire que les sexes sont séparés sur des 
individus différents. Dans le sexe femelle, l’orifice de l’oviducte est situé 
dans la cavité branchiale, assez en arrière, tandis que la terminaison du 
canal déférent, dans les individus mâles, a lieu à la racine et en-dessous 
de l'organe excitateur. Celui-ci, qui est plat, ridé et probablement toujours 
sorti, est situé en avant du tentacule droit et presque dans la ligne mé- 
diane; caractère qui se retrouve également dans les Nérites. 

Le testicule est comme l'ovaire à peu près globuleux, et situé en avant 
de la masse gastro-hépatique, à la partie antérieure et dorsale du corps: 
L'ovaire est entouré* par un oviducte fort gros et faisant une saillie assez 
considérable dans la cavité branchiale ; il suit dans sa terminaison la fin 
du canal intestinal, et s'ouvre cependant plus antérieurement que Jui. 

D’après cette description de l'animal de la Navicelle, il est évident qu'il 
a tant de rapports avec les Nérites, quil est réellement assez difficile et 
peut-être inutile de l'en séparer, surtout si l’on continue la comparaison 
en considérant la coquille et même l’opercule. 

La coquille, comme nous l'avons dit plus haut, est ovale, allongée et 
subsymétrique, quoiqu'elle ne le soit évidemment pas tout-à-fait, puisque 
son sommet, légèrement marqué, incline constamment un peu de gauche 
à droite, ct:touche presque au bord postérieur; bombée médiocrement 
en-dessus, elle est plate en-dessous, de manière à ce que ses bords tranchants 
toucheut:tous les points d’un plan sur lequel on la pose; son ouverture 
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est très-grande, sémielliptique,, au lieu d'être sémilunaire, comme dans 
les Nérites ; le bord externe, tranchant, à branches presque égales, est en- 
core augmenté, parce que la callosité du bord gauche, constituant ce 
qu'on nomme le palais dans les nérites, se relève en arrière et se continue 
de manière à former un péristome non interrompu, comme cela a lieu 
dans la Néritine auriculée. C’est cette disposition qui a fait trouver dans 
cette coquille des rapports avec certaines Patelles, et surtout avec les Cré- 
pidules. Le véritable bord gauche interne ou columellaire a absolument 
la même forme que dans les Nérites, et surtout que dans les Néritines, 
avec cetle différence, qu'il est beaucoup plus reculé; ilest, du reste, trans- 
verse, en forme de cloison tranchante , comme dans ces dernières, et bien 
plus, il offre comme elle une échancrure, médiane et légère, et une autre 
bien plus marquée à son extrémité droite pour l'appareil respirateur. LA 
disposition du muscle de la columelle a produit des impressions museu- 
laires presque égales, latérales, formant une sorte de fer à cheval, mais 
qui n'est pas plus fermé en arrière qu’en avant : c'est ce que l’on voit éga- 
lement dans les Nérites les plus ouvertes, avec la différence, que l'impres- 
sion de droite est bien plus étroite et moins avancée que celle de gauche. 
Enfin il n'est pas jusqu’à la disposition squameuse des couleurs, à leur 
grande variation, qui n'offre encore une analogie évidente avec ce qui a 
lieu dans les Néritines. 

Quant à l'opercule qu'il nous reste à comparer, il faut éonvenir que 
c'est la partie qui offre le plus de différences. En effet, dans toutes les es- 
pèces de Nérites et de Nérilines où j'ai eu l'occasion de l’observer jusqu'ici, 
il est toujours à découvert et mobile, c’est-à-dire que dans la marche l’a- 
nimal le porte sur le dos de la partie postérieure du pied, le bord d’at- 
tache en avant, et le bord libre en arrière, ce qui est le contraire dans le 
repos, où il bouche complètement l'ouverture, quoique le hord d'at- 
tache touche toujours le bord columellaire de celle-ci. Un autre‘caractère, 
c'est qu'il est toujours spiré, du moins un peu, le sommet étant tout-à42 
fait à l'extrémité droite; le bord libre convexe; le bord adhérent souvent 
droit et muni d'une ou deux apophyses d'insertion s’enfoncant en effet 
dans la partie du muscle columellaire qui va à l'opercule. 

L'opercule de la Navicelle’ est réellement placé, à peu de chose près, 
dans le même rapport avec le pied de l'animal que dans les Nérites. Une 
de ses faces est adhérente et l’autre est libre ; mais jamais célle-ci ne vient 
complètement à découvert par la-manière dont les bords postérieurs du 
pied sont soudés, réunis à la masse viscérale, sans que, cependant, elle 
lui adhère : aussi l'eau doit-elle passer nécessairement entre ces deux par: 
ties. Cet opercule offre aussi Ja particularité d'avoir une dent ou apophyse 
d'insertion musculaire à son bord antérieur ét d’être libre par l’autre, 
celui par lequel se fait son accroissement ; mais il diffèré par sx minceur 
et sa forme parallélogramiqué et ‘sans rapport'avec celle dell'odvériure 
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de la coquille : aussi est-il fort probable qu'il n'est jamais employé comme 
opercule véritable, c'est-à-dire, comme servant à fermer la coquille. A 
quoi sert-il donc? C'est ce que nous ne pouvons dire, n'ayant jamais vu 
Ja Navicelle vivante; mais il n'a pas trop l'air de n'être qu'une partie 
rudimentaire, comme cela a dieu, par exemple, dans les Strombes et 
surtout dans les Cônes, où l’opercule n’a pas non plus la forme de 
l'ouverture de la coquille, quelque profondément que s'y retire l'animal : 
en cela cette espèce d’annihitation de l’opercule fait un passage évident 
vers les Olives et les Porcelaines, qui en sont complétement dépourvues. 

Quoi qu'il en soit de la solulion de cette question, il nous sera permis, 
de conclure de nos observations que Chemnitz anciennement, et M. de 
Lamarck récemment, ont avec juste raison placé la Patella Porcellana 
ou Borbonica parmi les néritacés, et que les principes conchyliologiques, 
bien entendus, auraient suffi pour amener la question au point de ré- 
solution où l'a mise l'examen de l'animal. 


Sur les végétaux fossiles des grès de Hôr; par M, Ad. BRONGNIART. 


Extrait d'un Rapport fait à la Société Philomatique, par 
M. Consranr-Prévosr. 


Auprès de Hôr, village situé au nord de Lund en Scanie, onexploitepour 
les constructions et pour faire des meules, des bancs puissants d’un grès 
quirepose immédiatement sur le terrain granitique et qui n'est recouvert 
que par la terre végétale; la position de ce grès ne peut donc pas servir à 
faire connaître la place qu'il doit occuper dans la série générale des cou- 
ches de la terre , et ses caractères minéralogiques qui sont communs à 
des roches de même nature, d'époques très-différentes, ne peuvent non 
plus fournir de renseignements à ce sujet. Mais les grès de Hôr renfer- 
ment heureusement de nombreuses impressions de végétaux, et c'est en 
recherchant à quelles plantes ces impressions ont pu appartenir, et.en les 
comparant à des vestiges analogues déjà trouvés dans des formations 
dont la position géologique est bien connue, que M. Ad. Brongniart est 
parvenu à déterminer d'une manière au moins approximative l'époque du 
dépôt qui les a enveloppées. FA 

Jusqu'à présent on n'a trouvé dans Jes grès de Hôr aucun indice de 
plantes marines; tous les vestiges examinés paraissent avoir appartenu 
aux diverses grandes classes des végétaux terrestres. Parmi les monocoty- 
lédons cryptogames M. Ad. Brongniart reconnaît trois espèces de fougères 
ou Faliciles, et une espèce de Lycopodites toutes différentes des fougères 
et des lycopodes des terrains houillers; parmi les monocotylédons pha- 
nérogames il distingue : 1° six espèces analogues aux plantes de la famille 
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des Cycadies; il réunit quatre de ces espèces sous le nom de Nütsoni«, 
genre qui viendrait dans l’ordre naturel entre les Zamia et les Cycas, 
et. il crée pour les deux autres espèces le genre Pterophillum; 2° deux 
espèces qui paraissent voisines des Musacées ; 3° enfin une feuille incom- 
plète qui se: rapporte aux Poacites de M. Schlotheim. Quant aux débris 
de végétaux dicotylédons ils sont.rares, et leur mauvais état de conserva- 
tion ne permet pas de faire plus que de les rapporter à cette classe. D'a- 
près ces déterminations les végétaux fossiles des grès de Hôr se borneraient 
à quelques fougères, à quelques plantes, analogues, aux bananiers et à un 
très-pelit nombre de dicotylédons indéterminables.. Voici maintenant les 
raisonnements et les conséquences auxquels ces connaissances ont donné 
lieu : 1°, l'absence des plantes dicolytédones! dans les terrains houillers, 
les différences spécifiques des fougères de ces terrains avec celles des 
grès de Hôr, portent à croire que ceux-ci sont plus modernes que les dé- 
pôts de charbon de terre; 2° l'abondance des dicotylédons, la rareté des 
fougères. dans. les terrains dit, tertiaires, indiquent que les grès de Hôr 
sont d’une époque. différente et probablement antérieure; 5° l'existence 
de quelques fougères différentes de celles des houilles dans les terrains 
oolitiques ; la présence de tiges qui ressemblent à, des bambous et à 
d'autres graminées , ainsi que celle des feuilles qui peuvent avoir appar- 
tenu à des plantes de la-famille des Cycadées dans le Quadersandstein 
et le Muschetlialh des Allemands, dans le Eias des Anglais et le calcaire 
du Jura des Français, sont autant de circonstances positives qui se joi- 
gnent aux caractères négatifs précédemment énoncés pour faire croire 
que les grès de Hôr appartiennent. à l’une des formations comprises entre. 
le Quadersandstein et les sables ferrugèineux ou verts inférieurs à ja 
craie, assises que séparent, comme on sait, des dépôts nombreux de plu- 
sieurs mille-pieds d'épaisseur. Telle est la conclusion à laquelle arrive M. 
Adolphe Brongniart. 

M. Constant Prévost en donnant dans son rapport, des éloges mérités à 
la sage réserve qui a dirigé l’auteur du Mémoire dans sesconclusions, fait re- 
marquer que M. Adolphe Brongniart n'a pas exagéré, comme on le fait 
trop souvent aujourd'hui, la valeur de la présence d’un petit nombre de 
corps organisés fossiles pour décider d'une manière absolue la question 
qu'il s'était proposée ,-et qu'il a mieux aimé laisser subsister une partie de 
l'incertitude, plutôt que d'annoncer un résultat positif qui aurait semblé 
peut-être plus satisfaisant, mais qui aurait pu consacrer une erreur. Rien 
n'est en effet plus contraire à l'esprit des sciences d'observation et à leur 
avancement que des décisions prématurées trop aflirmatives; en tranquil- 
lisant l'esprit, en faisant croire que tout est, su , elles paralysent le zèle 
des observateurs, s'opposent à des recherches ultérieures, et elles ne font 
que rendre plus épais le voile dont se couvre Ja vérité; c'est surtout en 
géologie qu'il faut savoir douter. Trop peu de faits ont été recueillis, 
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trop peu de pays ont été étudiés avec tout le soin qu’exigent les idées phi- 
losophiques qui dirigent aujourd’hui les géologues, pour qu'il soit pos- 
sible d'établir encore des règles certaines : il ne faut pas, sans doute, né- 
gliger de donner comme de simples aperçus du moment, les résultats que 
présentent les faits recueillis, mais il faut bien éviter de regarder ces aper- 
cus comime des lois immuables, lorsque chaque jour dé nouveaux faits 
viennent détruire les conclusions que l’on’avait été en droit de tirer des 
faits précédemment connus. Pendant long-temps les cérites n’ont-ils pas 
été regardés comme coquilles caractéristiques des terrains supérieurs à 
la craie, parce qu’on ne les avait rencontrés que dans ces terrains? Fallait- 
il enconclure que toutes les couches qui renfermeraient des cérites seraient 
d’une origine postérieure à la craie? non certes, car depuis on a trouvé 
les mêmes coquilles en abondance dans des formations beaucoup plus 
anciennes. Les cypris, ces petits enlomostracés d'eau douce n'avaient été 
vus jusqu’à présent à l’état fossile que dans les terrains d’eau douce les 
plus nouveaux, en Auvergne, à Mayence, etc. Fallait-il dire que la pré- 
sence de ces fossiles suffirait pour assigner la place géognostique d'une 
argile ou d’une pierre qui en contiendraît de semblables? Non, sans 
doute, puisque l'on vient de trouver en Angleterre ces mêmes corps 
dans une argile bien plus ancienne que la craie, et dont les rapports de 
position sont incontestables. Les ossements de mammifères n'avaient pas 
été découverts dans des dépôts plus anciens que celui du calcaire gros- 
sier des environs de Paris : faut-il décider que les mammifères n'ont été 
créés qué postérieurement à la formation de la craie? Non, pas davantage, 
car les géologues anglais annoncent que l’on trouve à Stonesfield des ves- 
tiges de mammifères dans la formation oolitique moyenne, et celte opi- 
nion n’est pas renversée. 

Et l'exemple de la nécessité où l'on s'est trouvé, de retirer successive- 
ment la plupart des roches cristallisées , des terrains primitifs pour aug- 
menter la classe des terrains de transition , et les alternances de couches 
produites par voie de cristallisation avec celles produites par voie de sé- 
diment, et la présence de corps organisés au milieu ou dessous des roches 
que l’on avait regardées pendant long-temps comme étant d’une origine 
bien antérieure à celles des êtres animés, etc., etc., ne sont-ils pas autant 
de motifs plausibles pour engager les géologues à prendre en défiance les 
généralités trop absolues. Il est donc sage de penser que quelques em- 
preintes de feuilles, que l'absence de certaines plantes ne peuvent pas, faute 
d’autres caractères géognostiques, conduire à assigner ou même faire 
présumer d'une manière plus positive que ne l'a fait M. Ad. Brongniart, 
l'âge relatif d’une certaine couche de l'écorce terrestre examinée iso- 
lément. 
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Note sur la détermination des longitudes terrestres par les obser- 


vations azimutales ; par M. PuissANT. 


Parmi les différentes méthodes susceptibles de donner avec plus ou 
moins de précision la différence en longitude de deux lieux de la terre 
peu distants l’un de l’autre, il en est une que recommande particulière- 
ment l'illustre auteur de la Mécanique céleste, à l'occasion des grands 
travaux géodésiques relatifs à la nouvelle carte de France , et qui consiste 
à déduire cet élément géographique des azimuts observés aux extrémités 
de la ligne de plus courte distance comprise entre les méridiens dont il 
s'agit. Il existe en effet une relation telle, entre les azimuts observés aux 
extrémités de cette ligne géodésique et la différence en longitude corres- 
pondante, que l’une de ces deux quantités étant donnée l’on peut déter- 
miner l'autre par le calcul. s 

Lorsque l’on considère le globe terrestre comme un sphéroïde irrégu- 
lier peu différent d’une sphère, l’on est conduit, par la théorie de M. de 
Laplace, à cette conséquence remarquable, que l'azimut et la longitude 
au sommet d’une ligne géodésique perpendiculaire au méridien de son 
origine et peu étendue d’ailleurs, peuvent être calculés comme sur une 
sphère dont le rayon serait égal à celui de courbure de cette ligne. 
Il résulte de là que lexpression de l'angle azimutal à lextrémité de l'arc 
mesuré et celle de la longitude de ce point, données à la page 125 du 
huitième livre de la Mécanique céleste, sont propres à résoudre le pro- 
blème actuel; aussi, en déduit-on par un calcul facile, cette nouvelle re- 
lation æxtrêmement simple, savoir : que da longitude du sommet de læ 
perpendiculaire muttipliée par le sinus de la latitude du pied de 
cette ligne , est égate au complément de l’azimut de cette même ligne, 
plus au sixième du cube de La perpendiculaire multiplié par la tan- 
gente de La méme latitude. 

Le problème des longitudes terrestres, l’un des plus importants de la 
haute Géodésie, est donc susceptible d’être résolu par une voie très-élé- 
mentaire. Cependant, comme la solution dont il s’agit ici est d'autant 
plus exacte que la ligne géodésique a moins d’étendue, il était nécessaire, 
avant d'en faire des applications, de fixer les limites de som exactitude, 
en la comparant à la solution que procurent les formules rigoureuses de 
la trigonométrie sphéroïdique données par M. Legendre. Nous avons re- 
connu par ce moyen que la règle précédente, précieuse par sa simpli- 
cité, pourrait être appliquée à la rigueur à une ligne géodésique dont 
la différence en longitude des extrémités serait de dix degrés, sans 
pour cela craindre une erreur de plus d’une seconde; pourvu toutefois 
que cette ligne fût perpendiculaire au méridien intermédiaire qui la par- 
tagerait à peu près en deux parties égales. 
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Nous avions eu aussi l'idée de. comparer noire souucr à celle que 
pourraient procurer les formules de M. Ivory relatives à la ligne de plus 
courte distance tracée sur l’ellipsoïde de révolution, et publiées dans le 
Philosophicat Magazine de juillet 1824; mais, en examinant attentive- 
ment les calculs de ce célèbre géomètre, nous avons cru voir qu'ils n'é- 
taient pas fondés sur des considérations analytiques assez rigoureuses, 
puisque le théorême qui en découle n’est pas parfaitement exact. En effet, 
c'est bien le produit du cosinus de la {atitude réduite par le ‘sinus de 
l'angle azimutal qui est constant pour toute la ligne géodésique, et non 
pas le produit du cosinus de la datitude vraie ; etc., comme l'énonce 
M. Ivory. On entend par latitude réduite, celle correspondante à la lati- 
tude vraie, sur la sphère circonscrite du rayon égal à celui de l'équateur. 

La longueur de la ligne géodésique ne se mesure pas immédiatement ; 
elle est donnée par la chaîne de triangles qui unit ses deux extrémités, 
et se calcule par la méthode que M. Legendre a exposée en tête d’un Mé- 
moire de Delambre ayant pour titre : Détermination d'un arc du mé- 
ridien. Ainsi l'angle azimutal à l’extrémité de la ligne géodésique dérive 
nécessairement de deux autres angles; l’un observé directement, mesurant 
l'inclinaison du dernier côté du réseau de triangles sur le méridien, 
l'autre déterminé par le calcul du développement de la perpendiculaire 
et représentant l'angle que cette ligne fait avec le dernier côté dont il est 
question. Ce second angle se trouvant indispensablement affecté de la 
résultante des erreurs commises dans la mesure des angles des trian- 
gles , il est à craindre que si cette résultante n’est pas nulle ou tout au 
moins très-petite par l'effet des compensations , elle n’altère sensiblement 
la véritable valeur de l’azimut cherché, et ne se reporte sur la longitude 
en s’accroissant proportionnellement à la cosécante de la latitude, comme 
cela est probablement arrivé dans les comparaisons que Delambre a 
faites de ses azimuts observés avec ceux qu'il a conclus : comparaisons 
qui sembleraient dévoiler de grandes irrégularités dans la figure des 
parallèles, mais qu'on doit plutôt, si nous ne nous trompons pas, 
attribuer en grande partie aux erreurs des observations angulaires. 

Frappés de la longueur des calculs du développement de la ligne de plus 
courte distance, et de la nécessité de déterminer d’ailleurs les positions 
géographiques de tous les sommets des triangles qui s'étendent sur cette 
ligne, nous avons cherché à résoudre le problème des longitudes par la 
seule connaissance de ces positions géographiques, c'est-à-dire, des latitudes 
et longitudes des sommets dont il s'agit calculées géodésiquement, ainsi 
que des azimuts des côtés qu'ils comprennent; et il nous a été facile de 
reconnaître que si l’azimut au sommet d’une perpendiculaire développée 
sur l’ellipsoïde de révolution, était déterminé géodésiquement , comme 
on vient de le dire, et qu'il se trouvât précisément égal au résültat de 
l'observation, la longitude correspondante n’aurait alors besoin d'aucune 
correction : elle représenterait l'amplitude astronomique cherchée, telle 
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qu'elle résulterait des observations de signaux de feu ou de phénomènes 
célestes, abstraction faite toutefois des erreurs sur le temps absolu ; 
mais que si l'azimut observé différait de l’azimut calculé d’une certaine 
quantité, celle-ci, multipliée par la cosécante de la latitude du pied de la 
perpendiculaire, serait alors la correction à appliquer, avec un signe con- 
venable , à la longitude géodésique pour avoir l'amplitude astronomique : 
correction toujours petite, vu le peu d'incertitude qui existe maintenant 
sur la véritable valeur de l’aplatissement de la terre, et applicable à une 
amplitude quelconque. 

Il suflit donc, par ce nouveau procédé, de calculer approximative- 
ment la latitude du pied de la perpendiculaire supposée abaissée du 
point où a été faite l'observation azimutale sur le méridien duquel on 
compte les longitudes; ce qui revient évidemment à déterminer un 
côté “de l'angle droit d’un triangle sphérique rectangle dans lequel on 
connnaît l'hypoténuse et un angle oblique. 

Si les amplitudes astronomiques des parties d’un grand arc de paral- 
lèle leur sont sensiblement proportionnelles, il est à présumer que cet 
arc est circulaire; ainsi, en le combinant avec l'arc de méridien auquel 
il se trouve lié, on peut déterminer par la formule que nous avons pu- 
bliée dans la Connaissance des tems pour 1827, l’aplatissement et le 
demi-grand axe de l'ellipsoïde osculateur au point où ces arcs se coupent. 

Ce procédé, appliqué à la mesure du moyen parallèle en France, nous 
a en effet prouvé que l’aplatissement de cet ellipsoïde osculateur doit 
différer très-peu de —; mais l’on acquerra par la suite des notions 
plus certaines à cet égard, lorsqu'on fera servir à la détermination des 
longitudes, d’autres lignes principales du canevas trigonométrique de la 
nouvelle carte du royaume. 


Nouveaux renseionements sur la plante de l'Inde nommée Chy- 
rayila, (Gentiana Chyrayita), Roxbursh; par M. LeMAIRE- 
LISANCOURT. 


Les auteurs qui ont fait mention de cette plante dans ces derniers 
temps, ont été privés des meilleurs moyens d'en donner une description 
exacte puisqu'ils ne possédaient pas le végétal, ou s'ils le possédaient ils 
n'ont point vérifié les caractères que les botanistes et médecins anglais 
lui ont attribués, et ils ne l'ont point décrit d’après nature. 

Il ne paraît pas qu'aucun de ces écrivains se soit non plus occupé de re- 
chercher si les naturalistes anciens depuis Théophraste jusqu’à Diosco- 
nise, Pline et Galien, si ceux du moyen âge, ou ceux plus modernes qui 
ont écrit dans la période du 15° au 18’ siècle, avaient parlé de ce végétal 
qui, sans doute, se serait présenté à eux sous une autre dénomination, 
et avec des attributions qui ne seraient peut-être pas exactement celles 
qu'on lui donne aujourd'hui. 
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On ne connaît en effet quelque chose de bien clair sur le nom actuel. 
de cetie production, que depuis une quinzaine d'années en Angleterre et 
dix à douze ans en France, à l'époque où les communications maritimes 
sont devenues plus faciles ; mais M. Lemaire a trouvé le Chyrayita parfai- 
tement décrit sous le nom arabe de Cassab-el-Derrir, par Prosper Alpin 
qui le cite ( De medicina Ægyptiorum, cap. 4, pag. 295, 297-298) , 
comme faisant partie, en Egypte, de la thériaque et l’achras alindacoron 
ou trochisques d'Hedicrooün. Cette plante est plus amplement décrite, et 
avec figure, par le même Prosper Alpin et Guilandin son contemporain et 
son ami, dans l'édition en deux volumes (De plantis Ægyptiis, cap: 7; 
de exoticorum, pag. 206, fig. LXV), commentée par Wesling, mais la 
figure est loin de l’exactitude de la description latine; et on voit que les 
deux auteurs se sont fait illusion sur les formes de la tige du chyrayita, 
qu'ils essayaient de faire passer pour le roseau odorant des anciens, mal- 
gré qu'ils reconnussent dans le texte que leur plante était inodore, etc. 
C'est donc dès l’époque de Prosper Alpin, et par des motifs commerciaux 
sans doute, que le Cassab-el-Derrir passait pour le calamus verus odo- 
ratus des anciens, quoique dès cette époque tous les médecins et phar- 
maciens d'Italie, d'Allemagne et de France donnassent en sa place l’aco- 
rus ou notre calamus aromaticus, et que, selon Fuschius, Matthioli, 
etc., on ne connaissait plus le Calamus des anciens. Clusius, Garcias, Moris- 
son, les Bauhins, rappelèrent presque tous les caractères du Cassab-el-Der- 
rir, et on voit alors ayec moins d'étonnement que le droguiste Pomet, en 
1694, en parlant du calamus verus ou plutôt amarus, comme il le re- 
marque lui-même, en fasse une assez bonne description et en donne une 
figure qui représente assez bienle port général de la plante. Du reste, il pa- 
rail certain que cette drogue lui était bien connue. Les mêmes descriptions 
se retrouvent dans toutes les éditionsdu Dictionnaire de Lemery, et la 
figure de 1555 est absolument la contre-épreuve de Ja plante de Pomet. 
Valmont de Bomare (Dict., t. 2, p. 508) donne quelques bons détails 
sous le nom de Calamus aromaticus verus, il se trompe sur beaucoup 
d’autres, sur la qualité odorante, par exemple, que la substance ne pos- 
sède pas en elle-même, mais qu'on peut lui donner en la faisant séjour- 
ner avec des racines d’ombellifères ou de l'huile essentielle de ces racines, 
comme il paraît que cela a été fait dans quelques droguiers détruits il y 
a vingt-quatre ou vingt-cinq ans. Enfin, Morelot qui a pu manier cette 
substance lors des démonstralions pour la thériaque, n’en parle pas sous 
le nom de Calamus verus ou Calamus aromaticus dans son Histoire 
des drogues. Dès-lors il n'était plus question de notre plante. 

Depuis 1800 jusqu'en 1810, Raxburgh, botaniste anglais, chargé par 
la compagnie d’herboriser dans l'Inde, et de fonder un jardin de bota- 
nique à Calcutta, trouva dans le Coromandel cette plante qu’on nom- 
mait Chyrayita, et qu'on y employait assez généralement comme fébri- 
fuge. Il l'examina assez en général et trouva bientôt qu’elle devait appar- 
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tenir à la famille des Gentianées, et selon lui au genre Gentiane, qui se 
composait alors de beaucoup d'espèces dont on a formé des types de genre 
depuis lui: il la nogma Gentiana chyrayita, et la comprit dans le Cata- 
logue des plantes médicinales de l'Inde, que sir John Flemingh et Cole- 
broke ont inséré dans les Transactions philosophiques de Calcutta, ou 
Recherches asiatiques pour l’année 1810. Cet ouvrage n’estarrivé en France 
qu'en 1814, et aussitôt on eut connaissance des plantes médicinales ré- 
cemment employées dans l'Inde par deux journaux de sciences. Le pre- 
mier est le Journal de botanique de M. Desvaux, dont M. Lemaire était 
collaborateur, ainsi que M. Jaumes-Saint- Hilaire, qui communiqua 
l'article. Le second est le Bulletin de pharmacie, juin 1814, pag. 200, 
article seulement indicatif, inséré par M. Virey. Depuis cela, il a été 
question du Chyrayita dans le Dictionnaire d'histoire naturelle de Déter- 
ville, 18:16, tom. 6; dans l’Essai sur les propriétés des plantes, de Candbo)lle, 
1816; dans une lettre de Bordeaux qui fut adressée à M. Lemaire par 
M. Balguerie, avec des échantillons, en février 1823; dans le Journal de 
pharmacie, nouvel article de M. Virey, mai 1821; dans le numéro suivant 
du même journal, juin 1821, article de MM. Boisse! et Lassaigne, qui en 
ont fait l’analyse chimique ; et enfin cette plante est encore citée dans le 
Dictionnaire des sciences naturelles de Levrault, article Cassab-el-Dar- 
rir, et dans le, Dictionnaire classique par M. Bory-de-Saint-Vincent, 
tom. 4, pag. 29, 1825. Aucun de ces ouvrages ne donne la description 
exacte du Chyrayita. 

Cette plante croît probablement en Arabie, comme quelques traditions 
tendent à le faire présumer; elle se trouve aussi en Syrie, dans le voisi- 
nage de quelques-unes de ces chaînes de montagnes, filles du Liban, qui 
interrompent le cours des fleuves, et surtout du majestueux Oronte et 
du limpide Jourdain; elle croît sur les bords des lacs élevés comme ceux 
d'Apamée, d’Antiochie, et surtout le lac de Genezareth ou Asphalthide. Du 
temps d'Alpini elle n'existait point en Egypte, comme ille dit lui-même. 

Le Chyrayita se récolte dans les montagnes au nord du Gange, et re- 
monte le cours de ce fleuve jusqu’au lac Mansoroar, près du sommet de 
la chaîne centrale et probablement la plus élevée de l'Immaüs; on le ren- 
contre de Serinagur à Delhy, Kemaoün et Gorka; il redescend à Benarès 
et Nagore; il ne vient point dans les parties basses du Bengale, suivant 
Roxburgh, et il se prolonge jusqu'à l'extrémité du Coromandel. 

Le terrain qu'il:préfère est un sable quartzeux fin, noirâtre comme 
notre terre de bruyère, et mélé de fragments de mica qui descendent 
sans doute avec les eaux des terrains primitifs de ces vastes contrées. 

La plante, suivant les climats qui la produisent, s'élève depuis un pied 
jusqu'à cinq, semi cubilalis eb,amplior, dit Alpini; sa racine est géné- 
ralement pivotante, subdivisée en deux ou trois rameaux plus où moins 
garnis de fibrilles, plus ou moins longs et perpendiculaires, ou ayant, en 
général, une direction oblique ; les jeunes racines paraissent assez consis- 
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tantes, mais les plus grosses sont évidemment formées à leur intérieur 
d'un réseau plus ou moins dilaté, de telle sorte qu’elles deviennent comme 
creuses ou fistuleuses, et elles s’aplatissent et se brisent aisément. Elles 
sont blanchâtres intérieurement, grises, jaunâtres, plus ou moins fon- 
cées à leur extérieur; leur saveur est amère, leur odeur nulle. 

Au-dessous de la racine proprement dite, on voit une hypocaulide ou 
sous-tige recourbée en crosse, sur laquelle il y a des dispositions annu- 
laires et des tubercules qui paraissent devoir donner naissance à plusieurs 
tiges sur la même souche : aussi voit-on quelquefois une même racine 
porter trois ou quatre tiges. 

La tige d'abord un peu eourbée à sa partie inférieure, s'élève ensuite 
droite, dans des dimensions assez variables de une à cinq lignes de dia- 
mètre et un à cinq pieds de haut. Elle est comme cylindrique ou sub- 
quadrangulaire, garnie de renflements ou nœuds par espaces réguliers 
à-peu-près comme le sureau, wt sambucus, dit Alpini. Elle est semi- 
ligneuse; elle contient une moelle qui à l’état frais remplit la cavité du 
canal, mais diminue beaucoup de volume à l’état sec, et forme un cy- 
lindre flottant qui s'échappe quand on brise la tige, qui alors semble 
creuse comme un roseau. Celle-ci se casse aisément non pas net, mais par 
éclats ; l'épiderme est gris pâle, jaunâtre ou fauvescent, rougeñtre ou 
rembruni; les couches corticales ou ligneuses sont blanches lorsque la 
plante est assez nouvelle’, fauvescentes ou rousses lorsqu'elle est ancienne; 
saveur extrêmement et promptiement amère; amertume pure, sans âcreté; 
odeur absolument nulle. 

Les renflements de la tige donnent naissance aux feuilles, aux ra- 
meaux et aux fleurs; ils sont disposés de manière que chaque étage se 
croise avec l'étage supérieur, et on remarquera que cette disposition des 
entrecroisemens ést la même pour toutes les parties de la plante. Les 
feuilles sont opposées et se croisent dans les élages supérieurs; elles sont 
minces, fragiles, d’un vert foncé, garnies de trois ou cinq nervures lon- 
gitudinales saillantes; elles sont ovales, assez larges, aiguës, un peu ré- 
trécies à leur point d'insertion et amplexicaules, cernwuntur cœules, dit 
Alpini. À chaque insertion externe des feuilles inférieures naissent de 
chaque côté des paquets de vaisseaux sèveux qui s'élèvent droits sur l’é- 
piderme, décrivent une ligne saillante comme des pétioles décurrents, 
vont porter lanourriture aux feuilles où autres productions supérieures, 
déterminent la forme vraiment quadrangulaire que présentent les parties 
élevées des tiges et presque tous les rameaux. Ceux-ci $e développent as- 
sez près de la partie inférieure des tiges. Jls sont axillaires, quadran- 
gulaires, nombreux, ils se subdivisent beaucoup et toujours dans le 
système général du croisement de la plante. Leur couleur et léür saveur, 
leur canal médullaire et leur moelle sont entièrement semblables aux 
mêmes productions des tiges , et souvent, dans chaque aisselle des feuil- 
les, il y a deux ramilles principales florifères et deux pédicules uni- 
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flores. Les fleurs sont terminales ou portées à l'extrémité des rameaux 
par des pédoncules collectifs; elles sont pédiculées, opposées, entrecroi- 
sées suivant les étages, et leurs pédicules sont toujours accompagnés de 
petites folioles analogues aux feuilles de la plante. 

Chaque fleur est composée d’un calice monosépale, hypocratériforme. 
divisé en quatre lanières assez allongées et entières; la corolle ést jaune, 
monopétale, sans glandes nectarifères, disposés en soucoupe, à quatre di- 
visions alternes avec celles du calice, un peu moins longues et plusarrondies 
que ces dernières; quatre étamines insérées à la naissance des divisions 
de la corolle et uu peu plus longues qu'elles; filets assez consistants, un 
peu recourbés; anthères repliées en S vers Fintérieur; ovaire supérieur et 
capsulaire , en forme de fuseau très-renflé à sa partie moyenne, rétréci in- 
férieurement, et-pointu à son sommet, composé de deux valves à bords 
rétrécis et rentrans à leur point de contact, formant à elles deux une seule 
loge sans trophosperme saillant, contenant une grande quantité de grai- 
nes très-petites, fauvescentes, comme triangulaires; style nul; deux stig- 
mates un peu recourbés en dehors et assez élargis. 

Toute la plante a une teinte généralement jaunâtre à l’état frais, plus 
brune à l'état sec; elle a un port agréable, et disposé en une assez belle 
pannicule. 

On emploie leChyrayita dans toutes les parties de l’Indostan pour guérir 
les fièvres intermittentes pernicieuses qui sévissent ordinairement dans ces 
contrées, où il y a tant de rivières, d'eaux stagnantes, et de débordemens. 
Dans l'usage ordinaire, on le donne comme stomachique, tonique, et les 
médecins anglais ont observé qu'il était moins heureux de l’employer seul, 
que de joindre à son usage quelque aromate, comme le cardamome, l'écorce 
d'orange ou de citron, ils préfèrent l’infusion aqueuse à la teinture alcooli- 
que qui agit bien plus fortement sur l'estomac et excite des vomissements 
de prime abord, malgré qu’on y ajoutât quelques anti-spasmodiques. 

Cette théorie de l'emploi des amers en général est bien connue et bien 
pratiquée en France, mais nos médecins français ne connaissent proba- 
blement pas un autre moyen de corriger les effets trop actifs du Chyrayita. 
Ce moyen consiste à mêler l’infusion de cette plante avec la décoction 
légère des graines ou des jeunes rameaux de Guilandina bonducella, 
qu'on nomme Cat caranja dans l'Inde et Cadoc à Bourbon. Il paraît 
qu'une ou deux graines de Caranja et un ou deux gros de Chyrayita dans 
trois ou quatre tasses d'infusion suffisent pour vingt-quatre heures, et 
qu'on peut continuer cet emploi pendant un ou deux septenaires. 

L'analyse chimique du Chyrayita n’a pas, ce me semble, produit de 
grands résultats, malgré que MM. Boissel et Lassaigne aient procédé avec 
méthode et avec talent. Ces jeunes chimistes ont trouvé que la plante con- 
tenait : 1° une résine ; 2° une matière jaune amère; 5° une matière colo- 
rante jaune-brunâtre ; 4° de la gomme; 5° du muriate de potasse; 6° du 
sulfate de potasse; 7° du phosphate de chaux; 8° de la silice; 9° de l'oxide 
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de fer; 10° de l'acide malique; 11° du malate de potasse. Mais je leur de- 
manderai comment ils n’ont pas pensé à recueillir et isoler une assez 
grande quantité de ces flocons verts qui se sont précipités par la distil- 
lation de l'alcool, et qui, après avoir été lavés, ont formé une masse 
très-amère, se ramollissant par la chaleur et'se volatilisant en une fumée 
aromatique. C'est là ,.si je ne. me trompe, le principe actif du Chyrayita, 
ou, pour mieux dire, ma véritable chlorophylle. 

Pour terminer ce Mémoire, portons l'attention sur la description bo- 
tanique de la fleur du Chyrayita faite précédemment avec un soin parti- 
culier, et dont l'analyse a été répétée sur plus de vingt individus. On a 
vu que le nombre quatre de chacune de ces parties principales est régu- 
lier ,ce qui éloigne la plante du genre Gentiane pure, chez lequel le nom- 
bre cinq est le plus régulier. Les anthères du Chyrayita sont recourbées 
en S, et dans les Gentianes elles sont droites; il y a des glandes à la co- 
rolle-de la Gentiane, il n’y en a point ici, le genre Chirone ou Erithrée, 
qui est le plus voisin de celui-ci, comprend aussi cinq divisiens au ca- 
lice, à la corolle, cinq étamines, ete.; cependant les anthères sont rou- 
lées en spirales, ce qui les rapproche de celles du Chyrayita; l'ovaire en 
diffère aussi. Le genre Gentianelle présente bien quelques rapports, mais 
il y a des différences assez notables. Il est de même de quelques autres 
genres très-voisins du genre Gentiane, tels que l'Orthostemon, de sorte 
que, en résumé, si M. Lemaire s’en rapporte à son examen, à sa convic- 
tion, le Chyrayita de Roxburgh ne serait point une espèce du genre 
Gentiane pure, quoique ce soit une plante de la famille des Gentianées : 
il formerait le type d'un nouveau genre désigné par les caractères suivans : 

Plantes semi-ligneuses ou herbacées; tiges et ramilles sub-quadrangu- 
laires, dressées, noueuses, fistuleuses, médullaires; feuilles opposées, 
nervées, subdécurrentes, non engainantes; fleurs axillaires, inverticil- 
lées, en pannicules ou en épis, longuement pédicellés; calice monosepale 
à quatre divisions, sans glandes; corolle monopétale hypocratériforme, 
à quatre divisions allernes avec celles du calice, sans glandes; quatre 
étamines alternes aux divisions de la corolle, sans apparence d’avorte- 
ment, et naissant à leurs bords; filets recourbés; anthères rentrantes 
pliées en S; ovaire supérieur, capsulaire, à deux valves à bords ren- 
trans, sans trophosperme saillant, et formant une seule loge; style nul; 
deux stigmates un peu recourbés en dehors. 


GENRE HENRICEA. 


Première Espèce. Henricea pharmacearcha , ou Chyrayita, gentiana 
Chyrayita, Roxburgh. 

Deuxièue Espèce. Henricea spicata, ou espèce indéterminée dans 
l'herbier du Muséum, rapportée par Leschenault. 
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Observations sur quelques systèmes de la formation oclitique du 
nord-ouest de la France, et particulièrement sur une Obvlite 
à Jougéres, de MawErs (Sarthe); par M. J. DESNOYERS. 
(Extrait.) 


Les couches nombreuses ct variées du grand terrain oolilique (Catcaire 
Jjurassique ) dont on découvre les tranches sur les falaises du Calvados, 
el qu'on y voit se recouvrir el se remplacer successivement de l'E, à l'O. 
entre Honfleur et le Cotentin, se prolongent au midi, dans l'intérieur des 
terres, en suivant une direction presque perpendiculaire à ces falaises, 
c'est-à-dire, à quelques sinuosités près du N. N. O. au S. 8. E.; de même 
que vers le nord, au-delà de la Manche, elles se continuent en Angleterre, 
dans une direction presque analogue, mais en se recourbant un peu de- 
puisle comté de Dorset jusqu'à celui d'Yorck. Un des objets du travail 
de M. Desnoyers est de présenter, par une coupe prise à 55 lieues de la 
mer, entre Bellesme et Alençon, dans un sens parallèle à la côte, une sira- 
tification de ces terrains, telles que l'offriraient de nouvelles falaises for- 
mées par la mer, à celte distance de ses rivages actuels. L'auteur recon- 
nait, dans l’ensemble de la formation oolitique du N. ©. de Ja Franée, 19 
systèmes alternativement argileux, sabloneux et calcaires, qui peuvent être 
désignés par les noms suivants, depuis les plus nouveaux : 1 Culcaire 
et grès silicéo-ferrug. de Glos, près Lisieux: 2° Calcaire oolitique de 
Henrequeville ; 5° Marnes argileuses de Honfleur ow de Bellesme ; 
4° Colile de Mortagne cu de Lisieux ; 5° Argiles, calcaires et sables 
de Dives où de Maumers ; 6* Oolite de Mamers ; 7° Cadcaire et conglo- 
merat burytifères d'Alençon; 8 Calcaire de Vatognes; 9° Calcaire à 
polypiers de Caen et d'Argentan ; 10° Catcaire de Caen; 11° Calcaire 
marneuæ de Port-en-Bessin ; 12° Catcaire oolitique blanc attéré ; 
15° Oolite et colcaire argileux ferrifères ; Calcaire sableux d'Osman- 
ville; 15° Calcaire à gryphées arquées. Maïs un pelit nombre de ces 
systèmes se développe ou se découvre à une certaine distance de la côte; 
ce sout, dans la partie des départements de l'Orne et de la Sarthe que dé- 
crit M. Desnoyers, quelques-uns des plus nouveaux, et particulièrement 
deux systèmes argileux et deux systèmes oolitiques (5,4, 5,6). Les diffé- 
rences d'espèces et d'état de leurs coquilles fossiles indiquent qu'elles ont 
été déposées dans des circonstances assez différentes, tantôt dans des eaux 
agitées , tantôt dans des eaux tranquilles, soit en familles aux lieux où elles 
avaient vécu, soit dispersées, mais toujours peu loin de leur séjour pri- 
mitif. Les argèles supérieures, reconnues pour la première fois par M. Pér- 
vost à Honfleur, sont plus pâles, moins mélangées que toute autre, et sans 
aucune structure oolitique; elles se voient entre autres lieux, à Lisieux, 
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à Mortagne, à Bellesme, à la Ferté-Bernard. L'Oolite de Mortagne pré 
sente souvent de très-gros grains, des espèces de concrétions pisolitiques, 
et les coquilles, dont la plus commune est une petite Dicérate, semblent 
avoir été plongées dans des eaux incrustantes. Ce terrain offre moins une 
stratification réelle, que des massifs traversés de fissures; la partie moyenne 
contient beaucoup de polypierslamellifères, différents de ceux du Calcaire 
à polypiers de Caen, et plus analogues à ceux du Corat-rag d'Oxford; les 
couches inférieures présentent des sables et des grès mouchetés; ce sys- 
tème forme une bande presque continne depuis Trouville jusqu'à la Ferté- 
Bernard, en passant auprès de Lisieux, Gacé, le Merlerault, Echauffour, 
Seez, Mortagne et Bellesme. Les argiles comprises entre les deux oolites 
(Argiles de Dives ou de Mamers), sont moins uniformes que sur les cô- 
tes, plus calcaires, plus entremélées de bancs durs et friables de grès, de 
sable et de calcaire marneux. Les coquilles (trygonies, pernes, gryphées, 
etc.) , ainsi que de nombreux oursins, semblent y avoir vécu presque aux 
lieux de leur enfouissement. La plupart des fossiles de la formation ju- 
rassique du département de k Sarthe appartiennent à ce système, éga- 
lement développé dans le pays d'Auge, comme à Mortagne et à Mamers. 
L'Oolite de Mamers, particulièrement remarquable par un grand nom- 
bre d'empreintes végétales, surtout par la présence de plusieurs espèces 
de fougères, consiste dans la partie supérieure en une oolite un peu gra- 
veleuse, qui contient les végétaux ; en calcaire compacte et en oolite uni- 
forme dans la partie moyenne; en sables et en grès dans la partie infé- 
rieure. Les espèces de coquilles ne ressemblent aucunement à celles des 
argiles précédentes, et offriraient de plus grands rapports avec le système 
oolitique supérieur. 

Un second objet du travail de M. Desnoyers est d'établir l'identité des 
terrains décrits avec les terrains analogues de Ja grande formation oëliti- 
que d'Angleterre, et il indique, comme présentant parfaitement cette iden- 
tité dans le même ordre de stratification, l'4rgile de Kemmeridge : 
l'Ootite d'Oxford, comprenant le Corat-rag et le Calcareous grèt ; 
l'Argile d'Oxford et quelques-unes des couches supérieures de la grande 
Oolite, telles que le Corn-brash et l'Ootite de Stonesfield dans l'Ox- 
fordshire. Ce dernier dépôt, célèbre par le grand nombre d'animaux fos- 
siles extraordinaires, insectes, poissons, tortues, saurien gigantesque, oi- 
seaux, el surtout par le seul mammifère terrestre trouvé dans des ter- 
rains antérieurs à la craie, présente une anomalie qui l'a fait consi- 
rer par plusieurs géologues comme un dépôt entièrement local. Sans 
établir, entre l'Oolite de Stoncesfield et celle de Mamers, une identité 
parfaite que repousserait l'absence des mêmes débris animaux dans cette 
dernière localité, l'auteur présente quelques motifs de rapprochements, 
dons la grande similitude des végétaux fossiles propres aux deux terrains, 
dans l'identité de plusieurs coquilles marines, et surtout dans une grande 
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analogie d’interposition géologique. Il termine par une réunion d'indica- 
tions de fougères fossiles trouvées dans des terrains plus modernes que 
le terrain houiller, en remarquant que l’enfouissement de ces végétaux, 
dans ces différents terrains, n’a point été soumis aux mêmes circons- 
tances : à l'époque du terrain houiller, les fougères semblent avoir été 
déposées dans des fonds tourbeux et marécageux, près des lieux où elles 
ont vécu; dans la formation jurassique au contraire, où l'on en indique 
déjà un assez grand nombre, elles sont confondues avec des produits 
de la mer, et doivent avoir été entraînées par quelques courants au 
milieu des sédiments marins. 


Du Pouvoir conducteur des métaux pour l'électricité, et de l'in- 
tensité de la force éleciro-dynamique en un point quelconque 
d'un fil métallique qui joint les deux extrémités d'une pile ; 
par M. BECQUEREL. 


(Extrait d’un Mémoire du à l’Académie Royale des Sciences, 
de 31 janvier 1825.) 


L'auteur commence par rappeler les recherches de M. Davy sur le pou- 
voir conducteur électrique des métaux; il indique ensuite les inconvénients 
qui résultent du procédé employé par ce célèbre chimiste, et se propose 
dans son Mémoire de résoudre le probléme dans toute sa généralité, en 
déterminant le pouvoir conducteur, indépendamment des variations 
continuelles qui surviennent à chaque instant dans la charge de la pile. 

M. Becquerel adapte à chacune des extrémités d’une pile deux fils de 
même métal, égaux en longueur et en diamètre, il est évident que si l’on 
les fait communiquer deux à deux on aura deux courants électriques de 
même intensité, puisque tout sera semblable de part et d'autre. Il prend 
ensuite deux fils de cuivre de 20 mètres environ de longueur chacun, de 
= de millimètre de diamètre et recouvert en soie, les enroule autour de 
la boîte du galvanomètre, on a alors quatre bouts; puis il fait communi- 
quer chacun de ces bouts avec l’un des fils en communication avec l’une 
des extrémités de ja pile, il en résulte dans le galvanomètre deux cou- 
rants électriques, et si les fils sont disposés de manière à ce que les cou- 
rants cheminent en sens inverse, l'aiguille aimantée éprouvant de leur 
part des actions égales et contraires, restera dans sa position d'équilibre; 
tel est le premier principe dont s’est servi M. Becquerel pour arriver au 
but qu'il s’est proposé. 

Les bouts des quatre fils qui partent des extrémités de la pile, vien- 
nent se rendre chacun dans une capsule de verre remplie de mercure, 
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qui est aussi en communication avec l'un des bouts des deux fils du gal- 
vanomètre. Si l’on fait communiquer les capsules & et 4, € et d, qui ap- 
partiennent au même circuit, avec des filets métalliques égaux en lon- 
gueur et en diamètre, l'aiguille aimantée n’éprouve pas de déviation, 
puisque les courants secondaires seront égaux ainsi que les courants qui 
parcourent les grands circuits. Mais si l’on joint a et b avec un fil de cuivre 
de 1 décimètre de long et d’un diamètre quelconque, l'expérience prouve 
que pour maintenir l'aiguille aimantée en équilibre, il faut joindre c et 
d avec deux fils de cuivre de même diamètre et d'une longueur double, 
ou bien avec trois fils de métal de même diamètre, mais d'une longueur 
triple, ete. Ainsi, pour obtenir la même conductibilité dans deux fils de 
même métal, il faut que leurs poids soient proportionnels aux carrés de 
leurs longueurs, ou bien que les longueurs soient dans le rapport des 
sections des fils. Cette loi, qui paraît rigoureuse pour toutes les longueurs 
et grosseurs de fil, revient à celle de M. Davy, comme le montre M. Bec- 
querel, qui prouve rigoureusement par sa méthode que la quantité d’é- 
lectricité qui s'écoule dans les mêmes circonstances par deux fils de 
métal parfaitement égaux dans toutes leurs dimensions, n'est ni plus 
petite, ni plus grande que celle qui passe dans un fil de même métal et 
de même diamètre, mais d’une longueur moitié moindre, tandis que 
celle-de M. Davy n’a pas cet avantage. 

L'auteur vérifie la loi précédente, dans le cas où deux fils de même 


métal sont inégaux en longueur et en diamètre ; il se sert pour cela de Ja 
P e-\2 


formule —, = , qui se trouve complétement vérifiée par l’expé- 
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€! 
rience. Il tire des résultats précédents la conséquence que la conducti- 
bilité croît avec les masses et non avec les surfaces, et passe de là à la 
détermination du pouvoir conducteur des substances métalliques; il s’y 
prend de la manière suivante : un fil de cuivre de deux décimètres de 
longueur et d’un diamètre quelconque, conduisant autant, d'électricité 
qu'un fil d'un autre métal, d’un décimètre de long et de même diamètre 
que le premier, et deux fils du second conduisant par conséquent autant 
d'électricité qu’un fil du second; il en conclut que le fil de cuivre a un 
pouvoir conducteur électrique double du premier. 

Quand les métaux peuvent se tirer à la filière, rien de plus simple que 
de déterminer leur pouvoir conducteur, mais quand il s'agit du mercure 
et du potassium, il faut les introduire dans des tubes de verre parfaite- 
ment calibrés, et mettre les cylindres ainsi formés en communicalion avec 
les fils métalliques de l'appareil décrit plus haut. 

En représentant par cent le pouvoir conducteur du cuivre rouge, 
M. Becquerel a calculé le pouvoir conducteur des métaux en fonction 
de celui du cuivre; le tableau suivant renferme les résultats qu'il a 
obtenus. 


=. 
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Désignation des métaux. Pouvoir conducteur. 
Cuivre Penn EU Er 100, 
OR SABRE HOME EAU 
AMENER EL Dédio nd 75, 6o. 
Zinc Emi Ste tie 28, Do. 
Platines sp cul DELNENER 16, 4o. 
Persan INR ROUE UE 15, 80. 
Étainsse46"m ANR. 15, 5o: 
Plomberie se RTE 7 8, 50. 
Mercure. ..2..... Lee RER Al 31119 
Potassiunt2 "000 ASE 144952 


De l'intensité de la force électro-dynamique en un point quelconque 
du fit métallique qui joint les deux extrémités d'une pie. 


L'intensité de la force électro-dynamique est-elle la même en un point 
quelconque d’un fil conjonctif, ou bien diminue-t-elle depuis les extrémi- 
tés de la pile jusqu'au milieu du fil? Pour tâcher de résoudre la question 
M. Becquerel s'y prend de la manière suivante : il joint les deux extrémi- 
tés d’une pile avec un fil métallique de plusieurs mètres de longueur, sur 
lequel il prend des parties égales, et soude à chaque point de division 
d'autres fils égaux en diamètre et en longueur, ensuite il prend un gal- 
vanomètre, dont chaque bout du fil qui forme son circuit vient plonger 
dans une petite capsule de verre remplie de mercure; puis il met en 
communication ces capsules avec deux fils contigus, il en résulte une 
grande action sur l'aiguille aimantée; mais s'il plonge en même temps 
dans les mêmes capsules deux autres fils contigus, de manière à produire 
dans le galvanomètre un second courant dirigé en sens inverse du pre- 
mier, l'aiguille aimantée ne sera pas dérangée de sa position d'équilibre 
ordinaire. Il en conclut de là que puisque, pour deux distances égales 
prises sur un fil qui joint les deux extrémités d’une pile, les deux cou- 
rants qui parcourent le fil du galvanomètre sont égaux, il faut, d'après 
ce que nous savons sur le partage d'un courant électrique en plusieurs 
conducteurs, de deux choses l’une, ou que l'intensité du courant soit la 
même en un point quelconque de ce fil, ou bien qu’elle décroisse en rai- 
son arithmétique à partir des extrémités de la pile, C'est le seul moyen 
d'expliquer le résultat qu'il a trouvé, il ajouteensuite : «L’alternative n’est 
» pas aussi embarassante qu'on pourrait le croire, en effet : d’après les expé- 
»riencesrapportées plus haut, la conductibilité diminue dans un fil mé- 
: Lalique à mesure qu'il s’allonge, à cause de la perte d'électricité résultant 
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» de la petite distance qui sépare les molécules; car on sait que le fluide 
» électrique se propage dans des corps conducteurs qui ne se touchent 
»pas, mais qui sont très-rapprochés par une suite de décompositions 
» successives, et que la quantité d'électricité qui passe d’un corps à l’au- 
»tre diminue à mesure que leur nombre augmente. Ce mode de propa- 
»gation doit encore avoir lieu quand la distance est excessivement petite, 
»comme il arrive lorsque le fluide électrique passe d’une molécule à 
» l’autre dans un fil métallique; l’analogie permet du moins d'en tirer 
» cette conséquence: ainsi plus un fil est long, plus sa faculté conductrice 
» doit diminuer, Or, comme la distance entre les molécules est constante, 
» a perte d'électricité qui résulte des décompositions successives et qui 
»est seulement fonction de la distance ,-sera aussi constante; d’après cela 
»il est probable que l'intensité du courant électrique ou la quantité d’é- 
» lectricité en mouvement doit décroître en raison arithmétique à partir 
» des extrémités de la pile. Quoique cette explication nous paraisse vrai- 
» semblable, nous ne la donnons cependant que comme une conjecture,» 


Note sur le développement dune substance encéphaloïde dans 
la cavité de la veine-cave abdominale; par M. VELPEAU. 


M. Verreau a présenté à une des dernières. séances de l'académie royale 
de médecine une pièce d'anatomie pathologique dans laquelle on obser- 
vait une série de masses encéphaloïdes, d’un volume variable, et étendue 
depuis le testicule, le long du cordon des vaisseaux spermatiques jus- 
qu'autour de la veine cave abdominale, dans la cavité de laquelle, à 
quatre travers de doigt environ au-dessus de la terminaison des deux 
veines iliaques, on voyait un caillot fibrineux, épais, adhérent par la 
partie supérieure dans la longueur d'un pouce, et libre dans toute sa cir- 
conférence au-dessous de son adhérence. Ce caïllot contenait dans son 
épaisseur plusieurs amas de substance encéphaloïde non ramollie, et en 
tout semblable à celle qui existait dans les tumeurs extérieures au vais- 
seau qu'offrait le même cadavre. 

L'auteur, qui a déposé la pièce dont il s’agit dans le Muséum de la 
faculté de médecine de Paris, semble , d'après ce fait, porté à croire que 
le sang contient les matériaux des dégénérations cancéreuses, et que ce 
liquide lui-mêmeest susceptible d'éprouver ce genre d'altérations. MM. Bé- 
clard, Breschet ct Guersent ont, dans le cours de leurs dissections, ren- 
contré dans l’intérieur des vaisseaux quelques exemples d’altérations mor- 
bides qui viennent à l'appui de l'opinion émise par M. Velpeau. 
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1824, 
Sur la quanité de sels nécessaire pour saturer l'eau, et le degré 
d'ébullition des solutions salines. 
ON trouve dans le Quarterly Journal of Science, 1824, n° 35, Gains 


un travail de M. Griffiths sur les dissolutions des sels dans l'eau; ce 
Mémoire, qui paraît fait avec soin, contient des résultats qui ne sont 
pas connus en France, et qui présentent un grand intérêt. Ce savant 
s’est proposé de connaître à quel degré de température bouillaient les 
dissolutions salines saturées, sous la pression moyenne de l'atmosphère 
(50 pouces anglais, ou 562 millimètres de mercure), et quelles étaient 
les proportions de sels dissouts dans cette circonstance. I à donc fait 
bouillir de l’eau chargée des sels qu'il voulait mettre en expérience, et 
en assez forte proportion pour qu’une partie du sel restât au fond du 
vase sans pouvoir se dissoudre au degré d'ébullition; puis, après avoir 
mesuré cette température avec un excellent thermomètre, il a décanté 
une partie du liquide bouillant qu'il a de suite pesée; enfin, après avoir 
fait complétement évaporer l’eau, il a pesé de nouveau, pour connaître 
le rapport du sel à l’eau. Voici les résultats auxquels les expériences 
réitérées de M. Grifhiths l’ont conduit. 


Poids de sel sec Poids  Degrés centigr. 


Noms des sels. dissous dansioo, de l’eau, de l’ébullition. 
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Sulfate de nickel...... RES NI Ga Tone 112,7 
Dartrate de polasse.s#msul "Re O8 EU EAN 112,2 
Muriate/delsouden 040 tem 60h NON A MEbET 0) 
Nitrate de strontiane. ........... 530). TIRER 106 ,6 
Sulfate de magnésie.....:...... OS UEE 2,).. 105 ,9 
Sursulfate de polasse............ indéter.. indét. 105 ,5 
Borax (sous-borate de soude).... 52,5.... 47.5.. : 105,5 
Phosphate de soude. .:.:....... indéter, indét. 105 ,5 
Sous-carbonate de soude........ indéter.. indét. 104 ,4 
Muriate:de/paryte "rie cer DE SAS DU 104,4 
Dulfate:de Zinc.# 140: :t A AO Ne A TE DES 103,4 
AT... 0: 62e M0 002 M LD term Lo ete | VERNON 4 
OXAatEe potassede "146060 "VS HOME ES OON. HAT OZ 4 
— d'ammoniaque..... M à nes ee C6) RASE LA F09 79 
ACIdéMDOnQUE. EE -cchen indéter.. indét. 105 ,5 


DrusslatendeRpotassC. Le Ce MOD TE On 109 ,9 


Poidsdesel sec Poids  Degrés centigr- 


Noms dessch: dissousdansi00. del'eau. de l’ébullition. 


Chlorate de potasse.......... SU 040 26 24000! 1. MIDIPES 
Sulfate de potasse et de cuivre... 4o .... 60 .. 102,7 
Sulfate de cuivre...... EF OU HENRI S DRCE 102 ,2 
Dulfate de fr 2 me Er À GARE AUETE ES 102 ,2 
INitrate defplOMpA re PRE E 59,5 ER TES ROn2 
Acétate deBplomb ee REP RREELNE ha5:: SEE 51EAMrrene 
Sulfate de potasse.......:...... 170 FDMO2IOE 101,6 
Nitrate de baryte.......... 2-6 Er DS DEN LOS 
Bitartrate de potasse............ Dr 90,5.. 101,1 
Acétate detcuivre 2". 270 16:07. 85,97. MIO 
Prussiate de mercure........... SEAT ER OD EN 101,1 
Sublime Corrosie Pere indéter.. indét. 101,1 
Sulfate de soude............... 5): EC M6 8 EE 100 , 


L'auteur fait observer qu'il semblerait que les sels les plus solubles 
dussent retarder le point d'ébullition davantage que les autres sels; et on 
voit que cela n’est pas. Par exemple, le sulfate de soude, dont les cristaux 
sont liquéfiés par la chaleur et bouillent dans leur eau de cristallisation, 
entre dans la proportion de 512 sur 68: d'eau; et cependant le point 
d’ébullition n'arrive qu’à un demi-degré au-delà de celui de l'eau pure. 
Le tartrate de potasse, qui est très-déliquescent, et dont la dissolution 
contient 68 pour cent, bout à 112°2; tandis que le muriate d'ammoniaque 
bout à 115°3, bien que l’eau atmosphérique soit sans effet sur ce sel, et 
que l'eau n’en puisse dissoudre qu’un poids égal au sien. Le sel de seignette 
bout à 115%, et l’acétate de soude à 124°,4, quoique la dissolution du 
premier contienne moitié plus de sel que le second. 

M. Griffiths déclare n'avoir pu déterminer avec exactitude les degrés 
d'ébullition des substances suivantes, parce qu'il est très-diflicile d'at- 
teindre à la saturation : ses résultats ne peuvent donc être regardés que 
comme approximalifs. 


Soude pure à ..... . 215°,6, la solution ronge la boule du thermomètre. 
Nitrate d'ammoniaque 182 ,2, 

Nitrate de cuivre .... 195,5. 

Potasse caustique... 157,7, augmentant par la chaleur rapidement. 
Acide oxalique...... 112 ,2, se sublime à 121°, 


Carbonate d'ammoni. 82,2, s'évapore au-dessus de ce terme, et l'eau 
reste. 

On n'a pu soumettre à l'expérience les sels trop facilement solubles, 
ni ceux qui changent de composition lorsqu'on les échaufle. 
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Essai sur les vaisseaux lymphatiques ; 
- par M. Ernest-Alexandre LAUTH. (Strasbourg 1624.) 


Le but que l’auteur s’est proposé dans ce travail, est, comme il le 
dit dans son introduction, de vérifier l'existence de la communication 
des vaisseaux lymphatiques avec les vaisseaux sanguins, par des voies 
autres que le canal thoracique, et d'examiner quels sont les organes de 
l'absorption. Les conclusions de ce travail tendent, comme nous le verrons 
plus tard, à faire reconnaître les vaisseanx lymphatiques comme étant les 
organes de l'absorption; il devenait nécessaire de faire de nouvelles re- 
cherches sur la structure et la propriété de ces vaisseaux; c'est ce qui 
fait le sujet de la première Section. En parlant des tuniques des lym- 
phatiques, M. Lauth déclare n'avoir jamais trouvé dans l'homme la tu- 
nique musculeuse que quelques auteurs y ont admis; mais, selon lui, 
l'existence de cette membrane est de peu d'importance en physiologie, 
parce que la contractilité ne réside pas exclusivement dans la fibre mus- 
culaire. Il passe ensuite en revue les propriétés des lymphatiques, telles 
que la densité et la force de résistance, l'élasticité, l'irritabilité qu'il a vue 
subsister vingt-quatre heures après la mort; et M. Lauth parle enfin des 
fluides contenus dans ces vaisseaux, la lymphe et le chyle. 


2° SECTION. Origine des vaisseaux dymphatiques. — M. Lauth expose 
les diverses opinions qui ont été émises sur ce sujet, et pense que ces 
opinions peuvent facilement être conciliées, en:admettant que les lym- 
phatiques naissent indistinctement de toutes les parties du corps. On les 
a en effet rencontrés partout, à l'exception du placenta, de l'intérieur de 
l'œil, du cerveau et de la moelle épinière, circonstance qui, selon lui, ne 
doit pas nous surprendre, parce que les vaisseaux sanguins eux-mêmes 
n'entrent dans ces organes que dans un état de division extrême, en sorte 
qu'il doitêtre bien plus difficile encore d'y découvrir les Iymphatiques, qu’il 
croit cependant y exister, parce qu'on les trouve dans leurs enveloppes. 
Quant au placenta, M. Lauth pense qu’étant un organe temporaire, il est 
organisé à la manière des animaux des classes inférieures. Ces vaisseaux 
naissent de l'intérieur des vaisseaux sanguins; mais il faut se garder-de 
croire qu'ils en naissent par véritable continuité de canal, comme, par 
exemple, les veines naissent des artères ; si cela était, il arriverait bien 
plus souvent d’injecter les lymphatiques par les artères; mais tous les 
anatomistes savent que cela n'a lieu que dans des cas extrêmement rares, 
et alors Ja matière à injection n’y a pénétré, dans le plus grand nombre 
des cas, .qu'à la suite d'un épanchement dans le tissu cellulaire produit 
par une déchirure de l'artère, les lymphatiques ayant des orifices ouverts 
dans ce tissu; et dans d'autres cas bien plus rares, l'injection, après avoir 
passé des artères dans les veines, a pénétré par voie rétrograde dans quel- 
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ques-uns des lymphatiques qui s'unissent aux veines peu de temps après 
leur naissance. On voit naître un grand nombre de lymphatiques dans le 
tissu cellulaire, les membranes séreuses, muqueuses, les vaisseaux excré- 
teurs; on en voit entre le derme et l’épiderme. M. Lauth décrit un plexus 
de lymphatiques qu'il a injecté jusqu'à la face externe du derme, et qui 
était serré au point que, dit-il, on n'aurait pas pu y placer la pointe d'uue 
aiguille sans intéresser quelques-uns de ces vaisseaux. On n’a vu distinc- 
tement les orifices des lymphatiques que dans les villosités intestinales. 
Nonobstant les recherches répétées qu'il fit à ce sujet, M. Lauth ne put 
cependant pas les y découvrir distinctement; mais il s’est assuré, par ses 
injections, que les villosités intestinales n'étaient pas seulement composées 
d’un tissu gélatineux, comme le prétend A. Meckel; il y a constamment 
rencontré trois à quatre artères, dont il a distingué les terminaisons dans 
les veines correspondantes vers les extrémités libres de la villosité. 

5° Section. Marche et terminaissn des vaisseaux lymphatiques. — 
Ces vaisseaux forment dès leur origine des réseaux serrés, que quelques 
anatomistes, entre autres Mascagni, ont considérés comme étant la trame 
du corps humain; quelques-uns des vaisseaux lymphatiques qui consti- 
tuent ces premiers réseaux, se terminent de suite dans les petites veines 
sanguines voisines, comme le démontrent plusieurs faits rapportés par 
Fohmann et Harless. C'est le premier mode de terminaison des lympha- 
tiques qu'admet l'auteur. Ceux d’entre les vaisseaux lymphatiques con- 
courant à former les réseaux capillaires dont nous venons de parler, qui 
ne s'unissent pas de suite aux veines sanguines, se réunissent peu à peu 
en rameaux plus considérables, et ces rameaux à leur tour se réunissent 
en branches, qui, parvenues dans le pli des grandes articulations, ou 
qui, ayant quitté les vésicules où ils ont pris naissance, se divisent subi- 
tement, à la manière des artères, en des rameaux d'une petitesse extrême, 
communiquant les uns avec les autres, et se réunissant enfin de nouveau, 
à la manière des veines, en un ou plusieurs trous. Un tissu cellulaire, fin 
et serré unit tous ces vaisseaux les uns aux autres, de manière à former 
un peloton assez résistant pour avoir reçu le nom deg Pande, ou de 
Ganglion lymphatique. En envyisageant de cette manière la formation des 
glandes lymphatiques, on voit que M. Lauth rejette de leur structure les 
cellules intermédiaires que quelques auteurs y ont admises, et qu'il 
regarde comme n'étant que de simples dilatations de vaisseaux, comme 
Je démontre l'inspection des plexus lymphatiques dans les oiseaux, plexus 
qui, dans ces animaux, remplacent les glandes, et où il a rencontré des 
dilatations partielles des vaisseaux à l'endroit de leurs réunions et divisions. 
Les glandes lymphatiques n'existent pas encore dans l'embryon; à leur 
place on trouve de simples plexus, où la continuité des vaisseaux ne peut 
pas être révoquée en doute : or, si dans les glandes la continuité des 
vaisseaux était interrompue par des cellules intermédiaires, il faudrait que 
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ces vaisseaux, continus dans l'embryon, cessassent de l'être dans l'adulte, 
ce qui n'est pas vraisemblable. M. Lauth cite les observations que plusieurs 
auteurs ont faites sur la communication des lymphatiques, et il fait con- 
naître les résultats de ses propres recherches sur ce sujet, qui confirment 
ce fait, tombé pour quelque temps dans l'oubli, après avoir été discrédité 
par quelques anatomistes dont le nom est une autorité. Il trouva ces com- 
munications dans l'homme, le chien, le chat sauvage, le blaireau et l’oie. 
Dans ce dernier animal on voit distinctement les vaisseaux lymphatiques 
qui se jettent dans les veines, parce que là les plexus qui leur tiennent 
lieu de glandes ne sont pas réunies en un corps solide. Cette terminaison 
des lymphatiques dans les veines des glandes, est le deuxième mode de 
terminaison qu'admet l’auteur. Le troisième mode, enfin, est celui qui 
se fait par le canal thoracique de la grande veine lymphatique droite. 

4° Section. Usages des vaisseaux lymphatiques. — M. Lauth rapporte 
les expériences qui lui ont paru les plus concluantes, tant en faveur de 
l'absorption lymphatique, qu’en faveur de l'absorption veineuse; et comme 
il résulte d’un grand nombre d'expériences, dont quelques-unes lui sont 
propres, que les lymphatiques jouissent de la faculté d’absorber, et que, 
d'un autre côté, toutes les expériences qui ont eté faites pour démontrer 
l'absorption veineuse, ne démontrent rigoureusement autre chose, si ce 
n'est que toutes les substances absorbées ne passent pas dans le torrent 
de h circulation par la seule voie du canal thoracique, il n’admet d'ab- 
sorption qu'au moyen des lymphatiques. Tous ceux qui se sont familia- 
risés avec les trois modes de terminaison qu'’admet l’auteur, devront né- 
cessairement s'attendre à ce résultat. L'absorption veineuse n'a donc pu 
être défendue d’après les expériences faites jusqu'ici, qu’en lant qu'on 
ignorait la structure et la disposition des lymphatiques, ainsi que leurs 
nombreuses terminaisons dans les veines; il conclut donc : 

HE Que les vaisseaux lymphatiques absorbent; 2° que ces vaisseaux se 
terminent en partie dans les veines sanguines qui se trouvent dans le tissu 
des organes et dans les glandes lymphatiques; 5° qu'il paraît y avoir des 
substances qui sont toujours versées dans les veines par les radicules Jym- 
phatiques, pour être éliminées plus vite de l'économie animale; 4° que 
rien ne prouve l'absorption des veines, qui est même contredite par l’idée 
qu'on doit se faire de ce genre de vaisseaux. En étudiant le mécanisme de 
l'absorption, M. Lauth rejette toute absorption par transsudation inor- 
ganique, en se fondant sur les modifications qu'éprouve cette fonction 
dans l'état de vie, et sur les différentes expériences faites à ce sujet, entre 
autres celles de M. Segalas, où ce physiologiste n'obtint pas d'empoison- 
nement par le séjour d’un demi-gros d'extrait de noix vomique, dans une 
anse intestinale d’un chien, ne communiquant avec le reste du corps que 
par les chylifères seuls, séjour prolongé pendant une heure entière, et 
par conséquent plus que suffisant pour produire les symptômes accou- 
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lnmés d'empoisonnement, au cas que cette substance eût dû être versée 
daus le sang veineux en traversant le canal thoracique. Cette expérience 
confirme aussi l'auteur dans son opinion, qu'il existe des substances qui, 
après avoir été absorbées par les lymphatiques, ne traversent jamais ce 
système en entier, mais sont toujôurs versées de suite par ces vaisseaux 
dans les veines sanguines auxquelles ils s'unissent dès leur origine, 
M. Lauth admet dans le mécanisme de l'absorption une espèce de succion, 
produite par les orifices excitables des lymphatiques ouverts ou fermés 
selon les circonstances dans lesquelles ils se trouvent. L'auteur donne à 
la fin de son travail un exposé de la théorie de M. Alard sur les sécrétions, 
au sujet de laquelle il pense qu'elle pourrait hien faire subir des modifi- 
cations importantes à la physiologie; ce qui en effet se trouve confirmé 
par plusieurs passages d'ouvrages de physiolôgie publiés depuis. 


Mémoire’ sur les vaisseaux lymphatiques des oiseaux, et sur la 
maniere de les préparer; par ML E. A. LauTs, D. M. 


Dans ce second travail, M. Lauth fait d'abord un exposé historique de 
la découverte des lymphatiques dans les oiseaux qui, entrevus par quel- 
ques anciens anatomistes, n'ont été démontrés, comme système de vais- 
seaux, que depuis Monro et Hewson. 

Passant ensuite à la description générale de ces vaisseaux, M. Lauth leur 
a trouvé des valvules bien moins nombreuses que dans les mammifères, 
ce qui permet quelquefois de les injecter par voie rétrograde. Les tuniques 
des lymphatiques des viscères et celles des vaisseaux thoraciques ont très- 
peu de résistance, surtout l'interne, qui, comme dans l'homme, se rompt 
toujours la première. Le chyle des oiseaux est toujours transparent, 
même dans ceux qui, dans les expériences faites à ce sujet, avaient été 
nourris de substances animales. Les vaisseaux lyÿmphatiques des oiseaux 
ne forment dans les membres que le plan profond, et les lymphatiques 
du cou et quelquefois ceux des ailes, sont les seuls qui traversent des glan- 
des Iymphatiques situées à la partie supérieure de la poitrine. Dans les 
autres parties du corps, existent de nombreux plexus qui paraissent y 
remplacer les glandes que lon rencontre dans les mammifères; et on 
trouve constamment dans ces plexus, des rameaux qui s’y réunissent aux 
veines voisines. La principale terminaison du système lymphatique dans 
les oiseaux se fait par deux-canaux thoraciques, qui se réunissent chacun 
à la veine jugulaire; de son côté M. Lauth à injecté les lympbhatiques dans 
le dindon, la poule, le héron, la cigogne, le goeland gris, l'oie sauvage 
et domestique, et le canard. 

Après ces considérations générales, l’auteur retrace en détail la distri- 
bution de ces vaisseaux dans l'oie, qui a servi de type à sa description. 
En parlant des lactés, il répond à plusieurs objections qui lui ont été 
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faites à ce sujet, et il résulte de cette discussion, que les vaisseaux que 
M. Lauth a injectés sur le mésentère, ne sont pas seulement une annexe 
du système lymphatiqne général, mais qu'ils sont de véritables chylifères 
qu'il a pu poursuivre à l'œil nu jusque sur les tuniques intestinales, et 
qu'il s’est assuré de l'existence de ces vaisseaux chylifères dans l’oie, la 
poule et le canard. 

L'auteur décrit ensuite les différents appareils dont il s’est servi dans ses 
injections, et il montre la manière de préparer des tubes fixes en acier, 
d’après un procédé perfectionné par M. Straus. 11 a employé différents 
appareils de suspension, entre autres l'ingénieux fixateur de M. Erhmaun, 
qui est figuré sur la première planche. M. Lauth termine son Mémoire 
en faisant connaître les moyens de rendre les lymphatiques visibles dans 
les différentes parties du corps, et en indiquant la manière de les préparer 
et de les conserver. 

Des planches qui accompagnent ce Mémoire, la première représente le 
fixateur de M. Ehrmann, et les lymphatiques des extrémités inférieures, 
ceux des reins, des intestins et les canaux thoraciques. Les deux planches 
suivantes retracent la distribution des lymphatiques des extrémités infé- 
rieures, vues sur leurs différentes faces. Sur la quatrième planche, qui 
ne se rapporte qu à la distribution des lactés, on apercoit plusieurs de ces 
vaisseaux injectés jusque sur les tuniques de l'intestin. Dans la première 
figure de la cinquième planche, on voit les lymphatiques du tronc et les 
plexus qui les réunissent. La deuxième figure représente les lymphatiques 
des ailes, ceux de la tête et du cou, ainsi que les rapports de ces vaisseaux 
avec les canaux thoraciques. 


Note sur le calice du genre Drymis, et sur les sous-venres 
Drymis et Wentera; par M. AUGUSTE DE SAINT-HILAIRE. 


Dans les Drymis Granatensis, Winteri et Chiliensis, le calice est 
parfaitement clos avant l'épanouissement de la fleur, et il ne présente à 
cette époque absolument aucune division; mais lorsque la fleur s'ouvre 
il se déchire, et, observé alors, il offre deux ou trois lanières qui s'éten- 
dent jusqu'au réceptacle. 11 est évident que ce sont ces caractères que 
Forster (Gen., 53.) a voulu exprimer lorsqu'il a dit du Drymis axil- 
daris : Calyæ 1-phyllus, integer, dehiscens. On doit avouer que le mot 
intèger présente ici de l’ambiguité; mais il est incontestable que Forster 
s'en est servi pour indiquer que dans le bouton le calice recouvre entiè- 
rement les: pétales et ne présente aucune division; en eflet il ajoute im- 
médiatement après l'expression d'integer, celle de dehiscens qui peint le 
changement qu'éprouve l'enveloppe florale extérieure au moment de l'é- 
panouissement de la fleur; et dans la planche où il dessine les diverses 
parties du D. Axyllaris, la figure n , qui offre une fleur épanouie, nous 
montre un calice à deux divisions. Mais si ces considérations pouvaient 
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laisser quelques doutes, ils seraient bientôt levés par l'examen de l'échan- 
tillon authentique du 2. Aæillaris, conservé dans l’Herbier du Muséum 
de Paris, car dans cet échantillon le calice est à deux ou trois divisions 
comme celui du D. Granatensis, et il est à observer seulement que ces 
divisions sont ici moins profondes. Il n’y a donc pas de différence essen- 
tielle entre le calice du Drymis Aæillaris et celui des D. Winteri Grana- 
tensis et Chiliensis, et par conséquent on ne peut admettre les sous-genres 
Drymis et Wintera fondés sur le calice entier ou divisé, c’est-à-dire 
d'un côté sur une erreur d'expression dans la description que Forster a 
donnée du D. Aæillaris, et d’un autre côté sur l'ignorance où l'on était 
des véritables caractères du calice dans les trois autres espèces. 


Sur la Polychromie des corolles et des bractées, ou Écailles 
corolloïdes ; par M, LEMAIRE-LISANCOURT. 


M. Lewarre-Lisaxcourr a lu un Mémoire sur la Polychromie des corolles 
et des bractées ou écailles corolloïdes, considérée comme indice de leur 
état acide, alcalin ou neutre. L'auteur a rappellé d’abord que Linné, 
Guyton de Morveau, Berthollet, avaient observé l'alternance de ces pro- 
priétés dans différentes fleurs, sans offrir l’ensemble d’un travail sur ce 
sujet. M. Lemaire établit que ces phénomènes dépendent le plus ordinai- 
rement de la présence constante ou momentanément en prédominance 
dans le système organique de la fleur, d'une plus ou moins grande quan- 
tité d'acide carbonique ou d'acide acétique qui donne la couleur rouge, 
ou d'une plus ou moins grande quantité d’ammoniaque ou autre alcali 
qui donne les autres nuances. Après ces premiers principes, il a consi- 
déré ces variétés de nuances comme des résultats physiologiques et chi- 
miques du mode d’absorbtion des fluides aëriformes ou liquides, que pos- 
sèdent ces plantes, lequel mode d’absorbtion varie lui-même en raison 
de la nature du sol, de la qualité des engrais ou arrosemens, et de l’état 
de l'atmosphère. Souvent il varie aussi, dit-il, par cessalion de toute 
fonction vitale de la plante, et par suite, à n’en pas douter, de la faculté 
hyerométrique des corolles lorsqu'elles sont desséchées. 

M. Lemaire a vérifié ces assertions dans une foule de circonstances de 
la végétation des Borraginées, des Gentianées, des Malvacées, et il a dé- 
duit de ses expériences six lois physiologiques relatives à Ja polychromie 
des végétaux. 1° Les nuances de la couleur des corolles seront d'autant 
plus mobiles, que les plantes seront plus molles, plus charnues, plus fa- 
cilement végélalives. 2° Ces nuances seront généralement violacées, bleues, 
jaunes ou vertes, si les corolles contiennent certaines proportions d'alcali. 
5° Ces nuances seront généralement rouges, roses ou écarlates, si les co- 
rolles contiennent de l'acide acétique ou de l'acide carbonique. 4° Ces 
nuances se borneront à la couleur blanche, si dans le système floral les 
proportions d'acide qu d’alcali sont naturelles, ou en d'autres termes, 
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s’il n'y a nulle prédominance acide ou alcaline. 5° Il y a jusqu’à présent 
concordance de ces phénomènes dans la constitution organique des fa- 
milles les plus naturelles. 6° Déjà, dans un grand nombre d'expériences 
chimiques, cette concordance a été vérifiée, mais il y a encore beaucoup 
à faire en ce genre si l’on croit que ce soit nécessaire. Non-seulement les 
théories de Linnée, les expériences de Guyton-Morveau, de Berthollet, et 
celles de M. Lemaître n'ont laissé aucun doute sur cette amowvibilité des 
corolles, mais il a paru nécessaire à l’auteur de rappeler des remarques 
seulement individuelles et à peu près semblables, publiées en 1810 par 
Brugnatelli, sur les fleurs de l’Alcée rose, et par MM. Payen et Chevalier, 
en 1822, sur les pétales desséchées de la Mauve sauvage; pétales qui, 
comme on le sait, ont une couleur rouge à l'état frais et une couleur 
bleue à l’état sec. Ces chimistes ont vu la couleur de ces fleurs virer à 
l'alcalinité par l’action d’un dix millième de sous-carbonate de soude, un 
vingt-cinq millième de chaux, un cent millième de soude , un millionième 
de potasse, ce qui est de beaucoup inférieur sans doute aux proportions 
de ces alcalis que ces plantes peuvent absorber dans leur végétation. 

Après l'exposé ci-dessus, et avoir fait de son ensemble un système ré- 
gulier d'études, l’auteur passe en revue celles des familles naturelles qui 
lui présentent des faits bien observés. Ces familles sont les Commélinées, 
les Alismacées, Colchicacées, Liliacées, Narcissées, lridées, Bananiers, 
Balisiers, Orchidées, Hydrocharidées, Atriplicées, Amaranthacées, Nyc- 
taginées, Lysimachies, Polygalées, Gattiliers, Labiées, Scrophulariées, 
Solanées, Boraginées, Convolvulacées, Gentianées , Campanulacées , Semi- 
flosculeuses, Flosculeuses, Radiées, Renonculacées, Papavéracées, Cru- 
cifères, Géranjées, Malvacées, Violariées, Caryophyllées, Crassulacées , 
Ficoïdes, Opontiacées, Saxifrages, quelques Rosacées, quelques Légumi- 
neuses, etc. 
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